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il  fuffit  de  lire  cet  ouvrage   pour  reconnoirrc 
que   les  loix  ,.  qui    ne   devroient  erre  armées 
que  contre  les  crimes  ,  ont  été  fouvent  elles- 
mêmes  des  armes  meurtrières  entre  les  mains 
des    oppreffeurs  ;  qu'une  légiflation  ignorante 
a   par-tout  multiplié  les  coupables   qu'elle  pu- 
nit; que  tantôt  elle  a    fervi   le  fanatifme,  & 
tantôt  la  tyranriie  ;  qu'à  la  honte  de  refprit  & 
de  l'humanité  ,  elle  a  été  prefque  chez  tous  les 
peuples  &  dans  tous  les  tems ,  à  la  fois  abfurde 
&  féroce;  que  depuis  Socrate,  qui  but  la  ci- 
guë dans  Athènes ,  jufqu'à  ce  malheureux  Nè- 
gre   dont    M.    Deieffarts    nous   raconte   l'hif- 
toire  ,  &  qui  accufé  d'être  forcier  &  de  faire 
parler  une  petite  figure  de  terre ,  fut  condamné 
en  1701,  parla  juftice  de  l'ifle  St.  Thomas, 
à  être  brûlé  vif,  des  affaffinats  revêtus  d'une 
forme  légale  ont  rougi  les  échafauds  du  fang 
de  l'innocent ,  &  même  de  l'homme  vertueux  » 
confondu  avec  le  fang  des  plus  vils  fcélérats  ; 
qu'enfin  parmi  tous  ces   chefs  de  nation,  bar- 
bares honorés  du  nom  de  légiflateurs  ,  qui  faifis 
du  pouvoir  par  la  force,  ne  furent  comman- 
der l'obéiffance  qu'en  s'entourant  de  bourreaux , 
&  qu'en  répandant  la  terreur  par  des  fuppli- 
ces ,  les  violences,  les  vexations,  les  rapines 
qui  avoient  fait  leur  puiflance ,  firent  aufli  leur 
juftice ,  &  que  la  plupart  de  leurs  loix ,  inven- 
tées pour  protéger  leurs  premières  ufurpations , 
furent  des  ufurpations  nouvelles  fur  la  fortune, 
l'honneur ,  la  liberté  &  la  vie  de  leurs  efcla- 
ves.  Tel  eft  en  effet  le  trifle  tableau  des  ca- 
lamités du  genre  humain ,  opprimé  &  avili  par 
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fes  maîtres  ;  &  le  retracer  aujourd'hui ,  c'eft 
faire  bénir  la  mémoire  du  jeune  fouverain  qui 
s*eft  fouvenu  fur  le  trône ,  que  fes  fujets  font 
des  hommes ,  &  qui  leur  a  rendu  les  titres  de 
leur  liberté  naturelle  ,  dont  une  longue  fuite  de 
fiecles  fembloit  les  avoir  à  jamais  dépouillés; 
révolution  heureufe  ,  qu'on  peut  regarder  com- 
me un  nouveau  bienfait  de  la  philofophie , 
qui  a  éclairé  enfin  les  rois  eux-mêmes  fur 
leurs  intérêts  véritables ,  &  qui  a  converti  fes 
perfécuteurs. 

Ce  nouveau  volume  offre  donc  ,  ainiî  que 
les  premiers,  un  grand  intérêt  au  le^leur  qui 
fait  penfer;  le  fpedacle  des  paffions  humaines 
en  aâ:ion  ;  on  y  retrouve  les  héros  des  révo- 
lutions célèbres  ;  Tauteur  les  fait  paroître  fur  la 
fcene,  à  mefure  que  Tordre  alphabétique  de 
fon  plan  les  amène;  il  les  montre  avec  leur 
efprit ,  leur  cara6lere ,  leurs  vices  &  leurs  vertus; 
les  événemens  auxquels  ils  ont  eu  part ,  font 
racontés  d'une  manière  inftru61ive&  rapide.  Se 
liés  à  leur  hiftoire  particulière.  Le  procès  du 
fameux  duc  de  Montmouth  ouvre  le  volume; 
il  ©fFre  un  intérêt  tragique  dans  le  mélange  des 
qualités  brillantes  ,  &  des  dé'auts'de  ce  prince 
jeune ,  ambitieux  &:  vi6time  de  fês  impruden- 
c«s,  de  fes  foiblefles,  &  de  l'inflexibilité  du  roi 
fon  frère  ;  mais  on  fent  qu'il  efl  impoflible  de 
faire  l'extrait  de  ce  morceau ,  qui  n'eft  lui-même 
qu'un  abrégé.  Nous  choifirons  en  conféquence  , 
dans  difFérens  articles ,  les  traits  qui  nous  paroif- 
fent  les  moins  connus,  &  les  plus piquans,  pour 
'le$préfemer  à  la  curiefité  de  nos  lefteur's, 
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La  loi  de  roftracifme  eft  û  fmguliere  dans 
Ton  inftitution ,  û  fameufe  par  les  difgracès  des 
grands  hommes  qui  en  ont  éprouvé  la  rigueur, 
qu'on  verra  fans  doute  avec  plaifir  quelques 
détails  fur  cette  étrange  loi. 

L'oftracifme  donnoit  au  peuple  d'Athènes 
le  droit  de  condamner  à  dix  ans  d'exil  les  ci- 
toyens dont  la  puilTance  &  le  crédit  pouvoient 
devenir  funeftes  à  la  liberté  publique.  Les  Athé- 
niens connoifToient  tous  les  inconvéniens  de 
cette  loi  ;  mais  ils  aimoient  mieux  s'expofer 
à  punir  un  innocent  ,  qu'à  craindre  pour  la 
liberté,  dont  ils  étoient  idolâtres.  Cependant, 
comme  l'iiijuftice  aurolt  été  trop  criante  de  con- 
damner le  mérite,  les  talens  &  la  vertu  aux  peines 
réfervées  pour  le  crime,  on  retrancha  de  l'of- 
tracifme ,  ce  que  le  banniffement  ordinaire  avoit 
d'odieux  &  de  déshonorant.  Loin  d'attacher 
à  cette  peine  une  idée  d'infamie  ,  les  Athéniens 
voulurent  même  qu'on  la  regardât  comme  une 
preuve  honorable  d'un  mérite  qui  blclToit  par 
ion  éclat  l'égalité  de  citoyen.  La  raiion  qui 
£t  abolir  cette  loi  ,  eft  aufîi  fmguliere  que  la 
loi  même.  Un  certain  Hyperboius  ,  homme  bas 
&  méprifabîe  ,  mais  ambitieux  &  entrepre- 
nant ,  s'étoit  cru  défendu  contre  (a  rigueur  par 
(a  baffeffe.  Cependant  Alcibiade  &  Nicias  , 
qu'il  fatiguoit  de  fes  impudences  ,  vinrent  à 
bout ,  par  leur  crédit  fur  le  peuple ,  de  lui  faire 
éprouver  la  peine  de  roflracifme  ,  &  le  peu- 
ple, de  honte  &  de  dépit,  en  abolit  la  loi  fur 
le  champ,  la  regardant  comme  déshonorée  par 
la  condamnation  d'un  homme  auiTi  méprifabîe 
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qii'Hyperbolus  :  les  Arhéniens  montrèrent  ainfi 
qu  ils  rougiiToient  d'avoir  confondu  un  homme 
d'une  con(iition  fervile  avec  les  Ariftides  ,  les 
Thémiftocles,  les  Thucydides,  Siles  plus  grands 
hommes  de  la  république. 

L'article  Prince  offre  un  trait  remarquable 
vde  la  fermeté  d'un  magiftrat  &  de  la  foumif- 
f:on  de  l'héritier  du  trône  à  l'autorité  de  la 
loi.  L'hiftorien  qui  le  rapporte ,  dit  »  que , 
»  fous- Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  un  do- 
V  meftique  de  Henri ,  Ton  fils  aîné ,  fut  accufé 
i>  au  banc  du  roi  ,  &  arrêté  prifonnier  par 
»  ordre  de  ce  tribunal.  Le  jeune  prince  , 
»j  croyant  voir  dans  cette  aâ^ion  une  injure 
»  faite  à  fa  perfonne  ,  entra  impétueufement 
»  dans  la  falle  où  les  magiftrats  étoient  afîem- 
3»  blés  ,  &  ordonna  aux  officiers  de  relâcher 
3ï  fur  le  champ  fon  domeftique  ;  tous  les  juges 
»  furent  faifis  de  crainte  ,  excepté  fir  Villiams 
w  Carcoigae  ,  chef  de  la  juftice  ,  qui  ofa  re- 
3)  montrer  au  prince  que  le  feul  moyen  d'ac- 
»  corder  les  loix  avec  fes  denrs  étoit  d'aller 
3>  fe  jetter  aux  pieds  de  Henri  pour  obtenir  la 
ï>  grâce  du  criminel.  Cette  fage  &  refpeclueufe 
n  remontrance,  loin  d'appaifer,  irrita  tellement 
n  la  colère  du  jeune  prince  ,  qu'il  menaça  d'ob- 
»  tenir  par  la  force  ce  qu'on  ofoit  lui  refu- 
»  fer.  Prince ,  répliqua  le  chef  de  la  juflice , 
»  je  vous  commande  ,  en  vertu  de  l'autorité 
»  royale  que  vous  devez  refpeéler  ,  non  feu- 
»  lement  de  laiffer  le  prifonnier  ,  mais  de  vous 
5>  retirer  de  la  cour ,  dont  vous  troublez  les 
M  exercices  par  vos  violences.    A   ces  mots, 
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»  le  prince ,  hors  de  lui-même ,  s'approcha  en 
w  fureur  du  lord  ;  mais  rien  n'épouvanta  ce 
»  magiftrat  généreux.  Songez,  dit-il  à  Henri, 
n  que  je  tiens  ici  la  place  de  votre  fouverain 
n  feîgneur  &  père,  &  que  vous  me  devez  une 
w  double  obéiiTance;  à  ces  deux  titres,  je 
»  vous  ordonne  en  fon  nom  ,  de  renoncer  à 
»  votre  defTein  ,  &  de  donner  déformais  un 
»  meilleur  exemple  à  ceux  qui  doivent  être 
»  vos  fujets.  Pour  réparer  la  défobéiflance  & 
«  le  mépris  que  vous  venez  de  marquer  pour 
M  la  loi  ,  vous  vous  rendrez  vous-même  à  la 
yy  prifon ,  où  je  vous  enjoins  de  demeurer  juf- 
»  qu'à  ce  que  le  roi  votre  père  vous  fafle  dé- 
»  clarer  fa  volonté.  « 

Le  jeune  prince  ,  frappé  par  ce  difcours  ; 
fenrra  en  lui  même,  remit  fon  épée ,  fit  une 
profonde  révérence ,  &  fortit  pour  fe  rendre 
en  prifon. 

Sur  le  champ  ,  le  roi  fut  inftruit  de  ce  qui 
venoit  de  fe  paffer,  &  l'on  n'oublia  rien  pour 
noircir  auprès  de  lui  ce  magiftrat  intrépide  ; 
mais  ce  fage  monarque ,  loin  d'écouter  les  flat- 
teurs ,  confirma  le  jugement  du  lord-chef  de 
la  juftice  ,  en  bénifTant  le  ciel  d'avoir  un  juge 
qui  ne  craignoit  point  d'être  jufte  ,  &  un  fils 
qui  favoit  faire  céder  la  colère  à  l'obéiffance, 
&  au  refpefl  dû  à  la  loi. 

Nous  venons  de  voir  la  juftice  d'un  roi; 
voyons  celle  d'un  defpote,  fi  l'on  peutappeller 
jufiice  un  trait  de  férocité. 

Muley  Kmaël  ,  empereur  de  Maroc ,  ju- 
çeoit  lui-même  fes  efdaves  avec  une  rigueur 


MAI,  1780:  5 

effrayante.  Un  pauvre  fermier  s'étant  plaint  que 
quelques  uns  des  Nègres  de  l'empereur  lui  avoient 
volé  deux  bœufs  ,  qui  faifoient  toute  fa  ri- 
cheife,  Muîey  Ifraaël  fit  paffer  fes  gardes  nè- 
gres en  revue,  &  tua  à  coups  de  fufil  ceux 
que  le  fermier  lui  indiquoit.  L'empereur  lui 
ayant  enfuite  demandé  quel  dédommagement  il 
lui  donneroit  pour  les  hommes  qu'il  avoit  tués, 
le  pauvre  fermier  ne  fâchant  que  répondre , 
irmaël  lui  fit  aufîî  tôt  fubir  le  même  fort  qu'aux 
voleurs.  Il  faut  convenir  qu'un  empereur  ,  juge 
à  la  fois  &  bourreau  &  affaffin  ,  figure  d'une 
manière  afftz  étrange  dans  l'hiftoire  de  l'admi- 
niftration  de  la  juftice,  &  qu'on  ne  feroit  guère 
plus  étonné  d'y  voir  les  fatellites  de  Sylla,  oa 
les  gladiateurs  de  Caligula  ;  mais  il  faut  s'at- 
tendre à  y  trouver  plus  rarement  les  châti- 
mens  des  criminels,  que  les  crimes  des  juges 
mêmes.  Qui  n*aimeroit  pas  mieux ,  par  exem- 
ple,  être  Murray  ,  qu'un  des  hommes  qui  1^ 
condamnèrent  à  périr  fur  l'échafaud?  Murray 
feigneur  Anglois ,  fut  enveloppé  dans  la  prof- 
■cription  de  ceux  qui  avoient  foutenu  la  caufe 
de  l'infortuné  Charles  I.  Il  étoit  à  peine  âgé  de 
dix-neuf  ans ,  lorfqu'il  fut  exécuté.  Etant  arrivé 
^u  lieu  de  fon  fupplice  ,  il  adreffa  au  peuple  un 
difcours  qu'on  ne  peut  lire  fans  attendriffement. 
Le  voici  :  »  Je  me  flatte  ,  ô  mes  concitoyens! 
i>  que  vous  ne  compterez  pas  pour  un  léger 
»  furcroît  de  gloire  l'honneur  qui  rejaillir  au- 
»  jourd'hui  fur  la  famille  de  Murray.  Vous 
»  voyez  devant  vous  un  jeune  homme,  l'un 
4>  des  derniers  rejetions  de  cette  race  illuAre^ 


^10    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

w  qui  ,  à  la  fleur  de  {qs  ans  ,  malgré  fon  iiî«: 
»  nocence,  va  perdre  glorieufement  la  vie  pour 
«  le  meilleur  des  rois  ,  le  père  de  Ion  pays  , 
n  le  protefleur  &  le  bienfaireur  le  plus  géné- 
5>  reux  de  fa  famille.  PiiifTe  ma  très-honorée 
»>  mère,  puilTent  mes  (œurs  ,  mcsparens,  mes 
w  amis ,  fe  repréfenrer  fans  cefTe  l'honneur  de 
»  ma  mort  ,  pour  oub'ier  la  brièveté  de  ma 
9)  vie!  a  Cela  eft  auiîî  noble  que  touchant. 

M,    Defeflart?  ,     à    l'article    Naptes  ,    entre 
dans  les  détails  les  plus  iriftru<5î:ifs  fur  les  loix 
napolitaines  ;   il   remonte  à  leur   origine  pour 
rendre  raifon   de  leur  mélange  ;  les  Kans ,  les 
Goths  ,  les  Vandales  ,  les  Lombards  &  les  Nor- 
mands apportèrent   tour-àtour  dans    les   pays 
de  leurs  conquêtes  leurs  informes  inftifutions 
nationales,  qui    s'y   font  confondues,   &    oa 
peut  de  là  fe  f:dre   une   idée  du  malheur  des 
peuples  éclairés  que  des  loix  de  peuples   bar* 
iares  gouvernent  encore.  Ajourez  à  cette  con- 
fusion celle  qu'y  jetterent  encore  les  différen- 
tes maifons  qui    ont   donné   des  fouverains  à 
Kaplcs ,  &  les  pandeftes ,  &  le  code  de  Juf- 
tinien  ;    ce   feroit  un   prodige  qu'une  pareille 
légiflation  ,  femblable  au  chaos ,  ne  (in  pas  ua 
alTemblage  monftrueux  d'élémens  ennemis.  L'au- 
teur ne  fe  montre  pas    m.oins  inftruit  en  par- 
lant des  tribunaux  des  royaumes  de  Portugal, 
de  Pologne  &   de  PrulTe ,   de   ceux   des  états 
d'Aliemagne ,  &   de  l'empire  de   Ruffic;  mais 
tous  ces  morceaux  demandent  à  erre  lus  dans 
l'ouvrage  même. 
Nous  recueillerons  encore  en  palTant ,  ra«.ec-' 
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tlote  d'un  poète  Italien  ,  nommé  Malere ,  con- 
da.nné  par  le  pape   Sixre- Quint  pour  avoir  fait 
des   vers^  faiyriques    contre    l'honneur    d'une 
ÏDame  Romaine.  Ce  malheureux  ayant  été  con- 
duit devant  le  pape,  cherchoit  à  s'excufer,  en 
difant  que  ce  qu'il  y  avoit  d'injurieux  dans  fcs 
vers,  éioit  le  pur  effet  d'une  licence  poétique, 
&  que  cette   liberté  avoit ,  de  tout  tems  ,  éîé 
accordée  aux  peintres  &  aux  poètes ,  &  enEii 
que  la  néceffité  de  la   rime  i'avoit  feule  forcé 
de  s'exprimer  ainfu  Tous  les  affiftans    rioient 
de  cette  excufe  bizarre.  Sixte ,  ieul ,    d'un  a-ir 
grave    &    férieux  ,    lui  répondit  :  »  Si  vous 
»  autres  ,  petits   poëres ,   prenez   de  telles  H- 
»  cences  dans  vos  vers,   je  crois  qu'un   pape 
i>  peut  jouir  du  même  droit  :  vavons  donc  un 
»  peu  û  je  pourrois  encore  faire  des  vers  ,  6z 
»  les  tourner  à  mon  goût,  u  Après  avoir  rêvé 
quelque  tems,  il  prononça  ces  deux  vers-; 

Vous  méritez  ,  feTgrieur  Maler§^ 
De  ramer  dans  une  galère» 

Ce  qui  fut  exécuté.  Un  autre  poète  /atyri- 
que  fut  plus  heureux.  Il  avoit  compofé  des  vers 
injurieux  contre  le  viûr  du  calife  Aziz-RiU 
Jah  ,  où  ce  prince  même  n'étoit  pas  épargné» 
Le  vifir  en  porta  fes  plaintes  à  fon  maîne 
&  lui  demanda  le  châtiment  de  l'auteur.  »  Corn* 
î)  me  j'ai  part  avec  vous  à  l'injure  ,  lui  dit  le 
»  calife  ,  je  defire  que  vous  ayez  part  avec 
»  moi  à  la  gloire  du  pardon  ,  &  je  condamne 
»  cet  homme  à  recevoir  cent  denars  pour  nous 

A  6 
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n  avoir  donné  roccafion  de  faire  une  aélion 
n  généreufe.  « 

Noureddin ,  prince  Mufulman  ,  qui  régnoit 
vers  Tan  1 149 ,  fit  un  établifleinent  qu'il  feroit 
bien  à  defirer  de  voir  imiter  dans  tous  les 
états.  Il  inftitua  une  chambre  de  jvjîîce  contre  les 
violences  &  les  injures  que  les  grands  fe  permet' 
toient  contre  les  particuliers.  Ni  le  rang  ^  ni  la 
faveur  ne  pouvaient  exempter  des  peines  féveres 
quil  voulait  que  cette  chambre  infligeât  aux  coupables^ 
n  Cet  établiflement  lui  gagna  tellement  l'afFec- 
w  tion  des  peuples  ,  que  long-tems  après  fa 
3)  mort ,  un  homme  de  Damas ,  ayant  reçu 
»  quelque  outrage  dont  il  ne  pouvoit  avoir 
»  raifon  ,  déchira  fes  habits  en  s'écriant  :  A'owr- 
>•  reddin  ,  ou  étes-vous  ?  Saladin  ,  qui  régnoit 
5>  pour  lors ,  ayant  appris  le  difcours  de  cet 
3)  homme  ,  ordonna  qu'on  réparât  le  tort  qu'il 
»>  avoit  (oufFerr.  « 

On  trouve  dans  ce  volume  un  jugement  fm- 
gulier  rendu  par  un  duc  d'OiTone  ,  alors  vice-roi 
de  Naples.  »  Un  Napolitain  très-rix:he  inftitua 
»  en  mourant  pour  fes  héritiers  des  religieux 
»  qui  s'étoient  emparés  de  fa  confiance ,  & 
j>  leur  laiiTa  le  pouvoir  de  donner  à  un  fils 
I)  qu'il  avoit  ce  qui  leur  plairait.  Le  jeune  hom- 
j>  me ,  mécontent  de  fe  voir  ainfi  livré  à  la 
»  bonne  ou  mauvaife  volonté  des  RR.  PP.  fut 
»  fe  plaindre  au  duc  d'OfTone  ,  alors  vice-roi 
5)  de  Naples ,  qui  lui  promit  fa  proteélion  pour 
»  le  faire  rentrer  dans  fes  droits.  Le  fupérieur , 
:»  accompagné  des  principaux  de  fon  ordre, 
n  vipr  trouver  le  duc,  qui  les  avoit  mandés. 
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»>  aînfi  que  le  juge  qui  avoit  rendu  Tarrét  en 
î)  vertu  duquel  ils  s'étoient  mis  en  pofTeffioa 
»>  de  l'héritage  contefté.  Je  ne  fuis  point  furpris  ^ 
»  dit-il  au  juge  ,  des  procédés  des  révérends  pe- 
»  res  ;  mais  je  me  plains  de  ton  injujlice  ou  de 
»  ton  incapacité  ;  relifons  enfemble  ce  tejîament 
»  dont  tu  as  mal  pris  le  fens.  On  relut  le  tef- 
»  tamenr,  par  lequel  les  religieux  étoient  inf- 
»  titués  héritiers  du  défunt ,  à  condition  de 
M  donner  à  Ton  fils  ce  qui  leur  plairoit.  —  Com- 
»  bien  voulez-vous  donner  à  ce  jeune  homme , 
»  dit  le  duc  d'Oflbne  aux  religieux  ?  —  Huit 
»  mille  écus ,  répondirent  les  pères.  ---  Et  à 
j)  quoi  fe  monte  la  fucceiTion  ?  —  A  cent  trente- 
n  quatre  mille  écus.  -•-  Ainfi  c'eft  cent  vingt- 
j>  fix  mille  écus  que  vous  retenez  pour  vous. 
»  Hé  bien  !  fuivant  le  fens  du  teftament  ^  c'eft 
»  cette  fomme  qu'il  faut  donner  au  fils  du  tef- 
«  tateur ,  puifque  vous  devez  lui  donner  ce  qui 
»  vous  plaira.  Certainement  cette  portion  de 
j)  la  fucceflîon  voi^  plaît  plus  que  les  huit 
»  mille  écus  que  vous  offrez ,  &  qui  vous 
»  refieront  quittes  &  francs  de  tous  droits  de 
n  jufiice  que  vous  devriez  payer ,  &  dont  je 
j)  vous  fais  grâce.  « 

De  toutes  les  flatteries  prodiguées  dans  tous 
les  fiecles  aux  maîtres  de  la  terre ,  la  plus  ex- 
cefiîve ,  puifqu'elle  ne  peut  l'être  davantage , 
eft  le  titre  qu'on  donne  au  roi  de  Pégu>  Oii 
l'appelle  tout  uniment  Kiac  ,  c'eft-à-dire  ,  Dieu, 

On  nous  faura  gré  fans  doute  d'ajouter  à 
ces  différens  traits  l'anecdote  touchante  d'ua 
fere  qui  demanda  &  reçut  la  mort  pour  fon 
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fils.  »  Un   Chaflas,   qui   parloit  fort    mal  des 

»  François  ,   diioir  que  les  Collapifa^   fes  voi- 

»  fns  étûienr  leurs  chiens,  c'eft-à  dire  ,  leurs 

>»  efclaves.  Un  de  ceux-ci ,  indigné  de  ceb  in- 

»•  jures,  le  tua  &  fe  retira  à  la  Nouvelle  Or- 

>»  léans.  La  nation  des  Cîia(ftas  voulut  en  tirer 

v  ven2;?ance  .  &   envoya  des  députés   au  gou- 

»  vefneur  pour  réclamer  le  coupable.  Les  pré- 

n  fens  ne  purent  l'appaifer  ,   &  les  Collapuas  , 

>>  craignant  de  voir   mettre  le  feu  à    leur  vH- 

M  lage  ,  comme  on  les  en  menaçoir,  furent  obli- 

3>  gés  de  livrer  raflaflin.  Il  fut  remis  entre  les 

»  mains  d'un  officier  François  qui  le  fît  con- 

5>  duire  auifi  tôt   à  l'endroit  où  il  a  voit   com- 

5>  mis  le  crime.  Les  Chaftas  alTembiés  dans  ce 

«  lieu  ,  reçurent    leur    viécime  ,   en   préfence 

»  des    Collapiias    qui    s'y   étoient    rendus.   Le 

»  crin.inel  harangua  debout  fuivant  l'ulage  de 

w  ces  peuples  ,  &  dit  :  Je  fuis  un  homme  ^  c'eft- 

«  à  dire  ,    je   m    crains  point  la  mon  :   mais  je 

î>  plains  le  fort   d'une  femme  &•    de   quatre  tnfans 

M   (jue  je  la'fjfe  après  moi  dans  un  âge  fort  tendre; 

«  je  plains  mon  pcre  &  ma   mère  qui  font  vieux  ^ 

l>   &  que  je  faifois  fuhfifter  par  ma  chaffe  ;  je  les 

»  recommande   aux  François  »  puifque    cejî  pour 

V   avoir  pris  leur  parti  que  je  vais  être  facrifiè.  a 

»  Il  eut   à   peine  fini   ce   difcours   que  fon 

»  père,  qui  étoit  préient,  fe  leva,  &  s'avan- 

»  çjnt  au  nùlieu  à^s  deux  nations  ,  dit  :  Cefl 

3)  avec  jufiice  que  mon  fils  meurt ,  mais  étant  jeune 

»   &  vigoureux  ,   il  efi    plus  capable    que  moi   de 

»   nourrir  fa  mère ,   fa  femme  &  quatre  jeunes  en» 

M  fans  ^^  il  efi  donc  nkeffairc  quil  rep  fur  la  terre  ^ 
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»  pQUr  (ri  prendre  foin.  Quant  à  rnol ,  qui  fuis 
J>  fur  la  fia  de  ma  carrkre ,  fai  vécu  affèr  ;  je  ne 
iy  fuis  bon  à  rien  ;  quelques  années  de  plus  au 
»  de  moins  me  font  indifférentes  ;  fai  vécu  en 
fi  homme  ,  &  je  veux  mourir  de  mime  ,  je  vais 
V   donc  prendre  fa  place,  u 

î>  Toure  la  famille  du  vieiOard  fondoît  en 
»  larines  autour  de  lui  ;  il  prit  dans  fes  bras 
n  fes  pt'tits-enfans,  les  préfenta  aux  François, 
j>  implorant  leur  prote6iion  pour  ces  infortu- 
»  nés ,  &  s'avançant  enfuite  vers  les  parens  du 
«  mort,  i!  leur  offrit  (a  têre.  EJle  fut  acceptée. 
«  Ces  fortes  d'échanges  font  en  ufaçe  chez  ces 
»  peuples.  Le  vieiDc^rd  s'étendit  fur  un  tronc 
»  d'arbre,  &:  on  lui  coupa  la  tére  d'un  coup 
«  de  ha^he.  « 

L'article  le  plus  confidérable  de  ce  volume 
eft  celui  des  différens  tribunaux  des  princes 
de  l'Empire.  Jufqu'ici  perfonne  n'avoit  fart  le 
tableau  de  routes  ces  jurifdiftions.  L'auteur  eft 
parv^iu ,  à  force  de  recherches ,  à  f«  procurer 
des  détails  fur  cette  matière. 

Il  feroit  inutile  d'entrer  dans  de  pTus  grands 
détails  fur  un  ouvrage  que  le  pu'olic  a  diftiri- 
gué  de  la  fouîe  des  compilations.  Il  fuffit  de 
dire  que  ce  Ve.  volume  n'efl  pas  moins  ia- 
térefîant  que  les  précédens  :  le  Vie.  &  dernier 
vient  de  paroîrre.  Il  renferme  «les  articles  très- 
curieux  fur  les  tribunaux  d'Italie  ,  de  Rufîîe  y 
de  Sardaigne,  de  Suéde,  de  SuiîTe,  de  Toscane, 
de  Tunis,  de  Turq^iie,  de  Venife  ,  &c.  Nom- 
bre de  procès  fameux  qui  ont  éré  jugés  par 
j^es  tribunaux  de  plufieurs  dç  ces  nations.  Si 
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les  cinq  premiers  volumes  ont  été  lus  avec 
intérêt ,  le  fixieme  fera  encore  lu  avec  plus 
de  plaifir,  à  caufe  de  la  variété  qui  y  règne 
&  du  choix  des  articles. 

(  Journal  de  Paris  ,    Galène  des  Tribunaux  ; 

Journal    encyclopédique  ^    j4ff.ches    6*    an- 

nonces  de  Paris.) 


Travels  through  Spain  ,  &c.  Voyages  en  Ef- 
pagne  dans  les  années  iyy$  6*  1776^  contenant 
la  defcription  de  divers  monumens  d^architeC" 
ture  Romaine  &  Maure  ,  avec  des  gravures  où 
ces  monumens  font  fidèlement  repréfentés  ^  tels 
^uils  ont  été  dejjlnés  fur  les  lieux  mêmes  ;  par 
M,  Henri  Swinburne  ,  écuyer ,  in-^to^ 
Londres  ,  chez  Elmily. 


D 


Second     Extrait. 


E  Grenade,  M.  Swinburne  va  à  Malaga^ 
ville  où  il  fait  pendant  huit  mois  de  l'année 
une  chaleur  infupportable ,  dont  fa  fituation  eft 
la  caufe.  Les  rues  en  font  étroites ,  mais  on 
y  trouve  quelques  places  d'une  étendue  affez 
confidérable.  L'édifice  le  plus  remarquable  eft 
îa  cathédrale,  qui  eft  une  maffe  énorme  de 
pierres.  Des  gens  qui  ont  mefuré  l'une  &  l'au- 
tre, prétendent  que  cette  églife  eft  aufîi  grande 
que  celle  de  S.  Paul  de  Londres  ;  notre  au- 
tour croit  que  la  première  eft  bien  aufS  lai  ge 
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<iue  la  féconde  ,  mais  il  ne  penfe  pas  qu'elle 
foit  aulîî  longue  :  on  a  commencé  à  bâtir 
cette  cathédrale  fous  Philippe  II  ,  lorfqu'il 
époufa  Marie ,  reine  d'Angleterre ,  &  on  voit 
encore  leurs  armes  écartelées  fur  le  frontifpice. 

On  compte  à  Malaga  quatorze  maifons  étran- 
gères de  commerce,  qui  exportent  annuelle- 
ment cinq  mille  èoties ,  (  *  )  de  vin  ,  qu'ils 
achètent  de  dix  à  trente  livres  fterling  la 
botts;  avant  ces  quinze  dernières  années ,  il  s*en 
exportoit  dix  mille  hottes  ;  mais  comme  on  ne 
met  en  Angleterre  aucune  différence  dans  les 
impôts  fur  le  vin  vieux  &  le  nouveau  ,  les 
marchands  ont  négligé  la  qualité  du  vin  dans 
leurs  envois ,  &  les  demandes  ont  diminué  de 
moitié. 

Un  grand  objet  de  commerce  dans  ce  can- 
ton, ce  font  les  raifms  fecs.  On  coupe  à  moi/- 
tié  les  grappes  qu'on  veut  faire  fécher ,  &  on 
les  laiffe  quatre  jours  fur  leur  tige  expofées 
au  ibleil.  Les  raifins  deflechés  fur  la  côte  de 
Valence  font  d'une  qualité  inférieure  ;  on  les 
trempe  ordinairement  dans  une  leflîve  de  lie 
de  vin  &  de  cendres. 

Entre  Malaga  &  Gibraltar,  on  voit  douze 
moulins  à  fucre  qui  font  là  d«puis  un  tems 
immémorial.  Ceft  une  ancienne  tradition  que 
les  Arabes  ont  apporté  en  Efpagne  les  pre- 
mières cannes  de  fucre. 

Une  obfervation  générale  que  notre  auteur 


(*)  Mçfure  angloirç^ 
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a  faite  dans  fon  voyage,  eft  que  les  payfans 
Efpagnols  font  très- pauvres  &  vivent  d'une  ma- 
nière très-frugale.  La  nourriture  ordinaire  des 
gens  de  la  campagne  depuis  Barcelone  jufqu'à 
Malaga,  eft  du  pain  trempé  dans  l'huile,  qu'ils 
affaifonnent  quelquefois  d'un  peu  de  vinaigre. 
On  parle    beaucoup    du    grand    nombre  de 
bandits  qui  infeftent  i'Efpagne  ,  &  du  danger  de 
paffer  d'une   province  à   l'autre.  Cependant  en 
Catalogne  &  dans  le  royaume  de  Valence  ,  où 
il  y  a  une  police  régulière  établie  pour  arrêter 
les  voleurs  &  prévenir  les  vols,  les  voyageurs 
vont  impunément  fans  armes.    M.-  Swinburne 
avoue  que  plus  loin  au  midi  ,  on  ne  voit  pas 
un  homme  à  cheval ,  un  muletier  ou  un  ânier 
qui  n'ait  un  fufil  ou  un  fabre  à  l'arçon  de  fa 
felle  ;  mais  û  c'eft  la  preuve  d'un  danger  réel , 
ou  feulement  une  ancienne  coutume,  c'eft  ce 
qu*il   ne   prend    pas   fur  lui   de    décider.    Au 
refte ,  quelque  rifque  qu'un  homme  feul  puiiTe 
courir   dans  ce  pays   fur  une  route  peu    fré- 
quentée ,    M.   Swinburne  afTure  qu'une    com- 
pagnie de    voyageurs ,    comme    celle    dont   il 
faifoit  partie  ,  n'a  point   à  craindre  d'être  at- 
taquée ;   lui  &  fes  compagnons  alloient  le  plus 
fouvent  défarmés  fans  crainte  &  fans  fujet  de 
crainte. 

M.  Swinburne  nous  apprend  qu'en  Anda- 
loufie  les  fermes  font  répandues  dans  la  cam- 
pagne comrre  en  Angleterre.  Les  travaux  de 
la  moilTon  font  abandonnés  aux  Galiiegos  qui 
viennent  de  la  Galice  dans  cette  province  au 
fecours   des  habitans  trop  peu  nombreux  oa 
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trop  pareffeux  pour  faire  leur  tâche  eux-mê- 
mes. Si  cette  province  étoit  bien  peuplée  ,  M. 
Swinburne  dit  que  rien  n'égaleroit  fa  fertilité. 
Le  fol  en  eft  û  riche ,  que  les  roues  des  voi- 
tures s'errfoncent  à  plufieurs  pouces  dans  la 
terre  au  travers  de  la  végétation  la  plus  abon- 
dante. Mais  cet  avantage  eft  balancé  par  un 
grand  inconvénient ,  les  récoltes  ne  font  ja- 
mais fûres  en  Andaloufie ,  &  il  fuffit  pour  les 
faire  avorter  que  le  foleil  fe  montre  trop  fu« 
bitement  après  un  brouillard  du  matin. 

Xeres,  dans  cette  provimce,  eu.  une  grande 
ville  ,  infedée  par  des  canaux  d'une  eau  noire 
flagnante  ,  qui  ,  lorfque  Tefpece  de  croûte  qui 
fe  forme  dtfTus  vient  à  fe  rompre  ,  répand 
une  puanteur  infupportable.  Les  collines  qui 
entourent  la  ville ,  &  d'où  on  a  la  vue  de  Ca- 
dix ,  font  très-agréables.  M.  Swinburne  a  ob- 
fervé  que  quelques  poètes  ont  placé  les  champs 
Elyfées  dans  ce  canton.  Il  faut  croire,  dit-il, 
qu'ils  n'avoient  jamais  vu  la  ville  à  qui  ils 
ont  fait  un  honneur  û  peu  mérité ,  ou  que 
les  chofes  ont  bien  changé  de  face  ;  car  ce 
paradis  n'eft  aujourd'hui  qu'un  immenfe  ma- 
récage où  il  coule  une  petite  rivière ,  &  il  ne 
croît  pas  un  brin  de  bois  dans  tout  le  voifi-, 
nage. 

Des  armées  innombrables  de  rats  infeftent 
la  nuit  les  rues  de  Cadix.  Les  maifons  de  cette 
ville  (ont  très  hautes.  Chacune  a  un  veftibule 
qui  refte  ouvert  la  nuit  pour  fervir  de  retraite 
aux  paffans.  Cette  coutume  générale  dans  toutes 
Içs  villes  d'ECpagne ,  eil  une  des  caufes  qui  ks 
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rendent  û  dangereufes  pendant  la  nuit.  Cadix 
contient  cent  quarante  mille  habitans ,  parmi 
lefquels  on  compte  douze  mille  François ,  & 
au  moins  autant  d'Italiens. 

M.  Swinburne  s'étend  beaucoup  fur  la  def* 
cription  de  Se  ville ,  capitale  de  l'Andaloufie  i 
ville  autrefois  très  confidérable ,  qui  n'eft  plus 
remarquable  à  préfent  que  par  fa  manutaéture 
de  tabac  ,  pour  laquelle  Ferdinand  VI  a  fait 
conftruire  un  magnifique  &  fpacieux  palais ,' 
dans  un  goût  d'archite6lure  impofant,  mais  trop 
lourd.  Cet  édifice  a  été  achevé  en  1756.  On 
y  occupe  conîtamment  mille  ouvriers ,  qui 
gagnent  par  jour  quatre  ou  fix  réaux  chacun 
pour  neuf  heures  de  travail  environ.  Cent 
quatre  vingt  mules  y  font  mouvoir  vingt-huit 
moulins  ou  machines  pour  moudre  le  tabac  & 
le  méier  avec  la  terre  rouge  à' Jim  a  marron.  La 
quantité  exceffive  de  cette  terre  que  les  direc- 
teurs mêlent  au  tabac  depuis  quelques  années; 
en  a  fait  diminuer  confidérablement  l'exportation, 
&  on  aflure ,  que  s'ils  ne  changent  de  méthode  , 
leur  commerce  fera  bientôt  borné  à  l'Efpagne 
&  à  fes  pofîefîlons.  On  importe  les  feuilles  dé 
tabac  de  l'ifle  de  Cuba  ou  du  Bréfil.  La  meil- 
leure efpece  s'appelle  grance,  &  fe  vend  vingt-; 
deux  réaux  la  livre.  Les  voyageurs  vifiterent 
toutes  les  parties  de  la  manufa6^ure ,  &  ils 
trouvèrent  dans  un  endroit  féparé,  cent  foixante 
hommes  occupés  à  faire  des  cigarros  ;  (  c'efl 
ainû  que  les  Efpagnols  appellent  de  petits  rou- 
leaux de  tabac  qu'ils  mettent  dans  leurs  pipes 
pour  fumer.  )  M.  Swinburne  apprit  dans  cette 
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ViCite ,  que  le  tabac  vendu  l'année  précédente , 
avoît  rapporté  de  produit  net,  plus  de  fix  mil- 
lions de  dollars. 

La  police  de  Seville  eft  très-(évere.  Le  do- 
meftique  de  notre  auteur  paffa  un  jour  &  une 
nuit  en  prifon  ,  pour  avoir  été  trouvé  dans 
les  rues  avec  les  piftolets  de  fon  maître  qu'il 
portoit  chez  l'armurier.  Il  fallut  pour  le  relâ- 
cher autant  d'écritures  que  pour  inftruire  un 
grand  procès  ;  mais  les  écritures  font  à  bon 
marché,  car  les  frais  de  toute  la  procédure  ne 
Jiîonterent  pas  à  plus  d'une  guinée. 
^fLa  ville  de  Tolède  eft  très-finguliérement 
ïituée.  Au  fortir  d'une  belle  plaine  où  le  Tage 
ferpente  &  s'égare  en  liberté,  il  fe  trouve  tout- 
à-coup  reflerré  entre  deux  remparts  de  rochers 
efcarpés  d'une  hauteur  prodigieufe.  Ce  paf- 
fage  eu  très-étroit,  &  avant  que  le  fleuve  s'ou- 
vre un  lit  plus  large  en  rafe  campagne ,  il 
remonte  en  tournant  vers  l'endroit  par  où  iî 
cft  entré  dans  le  défilé.  C'eft  dans  cette  pref- 
qu'ifle  montueufequ'eftfituée Tolède,  ville  ex- 
trêmement mal  bâtie ,  pauvre  &  vilaine.  Les 
rues  font  fi  efcarpées  ,  qu'aucun  homme  de 
bon  fens  n'oferoit  y  paffer  en  voiture. 

Le  fiege  épifcopal  de  Tolède  vaut,  dit-on, 
cent  mille  ducats  par  an  ;  mais  il  y  a  fur  cette  fom- 
ine  des  retenues  confidérables.  Outre  la  portion 
qui  revient  à  l'infant  don  Louis  ,  &  des  pen- 
fions  pour  différentes  perfonnes  ,  ce  revenu 
eft  encore  chargé  de  quinze  mille  ducats  pour 
les  moines  de  l'Efcurial ,  quoiqu'ils  Soient  déjà 
affez  riches  par  le  produit  des  trente  villages 
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que  Philippe  II  leur  a  donnés  dans  le  voî- 
finage  de  leur  couvent.  La  cour  d'Efpagne 
trouve  le  mo^^en  de  diminuer  les  revenus  des 
églifes,  par  l'application  qu'elle  fait  d'une  par- 
tie, à  titre  de  penfions,  de  donations  ou  d'en- 
couragement ,  foie  à  différens  particuliers ,  foit 
aux  hôpitaux  &  autres  fondations  de  charité  , 
foit  aux  (ociétés  d'agriculture.  On  dit  qu'il  n'y 
a  pas  un  feul  évéché  dont  les  revenus  ne 
foient  ainfi  partagés  ,  &  il  paroît  qu'il  en  eft 
de  même  des  bénéfices  du  fécond  ordre.  Ceft 
fur  les  riches  prébendes ,  que  font  aflîgnées 
les  penfions  du  nouvel  ordre  de  chevaliers  de 
Carlos  Tercero  ^  qui  portent  le  nom  du  roi  ac- 
tuel leur  fondateur. 

M.  Sv/inburne  obferve  qu'une  des  chofes  qui 
font  le  plus  de  peine  en  El'pagne  aux  voyageurs 
curieux  ,  eft  la  rareté  des  bons  ciceroni  (*)  ;  ceux 
qui  y  font  ce  métier,  font  pour  la  plupart  des 
favetiers  qui  paffent  un  habit  brun  pardeflus 
leurs  haillons  de  tous  les  jours  ,  &  qui  vous 
conduifent  dans  une  ou  deux  églifes,  fans  vous 
donner  la  moindre  information  fur  les  antiqui- 
tés &  les  curiofités  qu'elle  peut  renfermer. 

Aranjuez,  à  vingt  milles  de  Madrid,  eft  re- 
marquable par  un  château  royal  ,  dont  M. 
Swinburne  parle  comme  d'un  féjour  délicieux. 
Il  eft  entouré  d'avenues  d'arbres  très-âgés ,  de 


(*)  On  appelle  en  Italie  Ciceroni^  ceux  qui  montrent 
3c  expliquent  aax  étrangers  les  choies  cufiçules  qui 
s'^  trouvcnç. 
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parterres,  de  pièces  de  gazon,  de  fontaines  & 
de  bocages,  avec  une  beile  rivière  dont  les 
détours  animent  &  diverfifîent  le  payfage. 
Mais  on  trouve  de  beaux  palais  par-tout ,  &  il 
-€ft  bien  plus  intéreflant  de  connoître  ceux  qui 
les  habitent.  Voici  ce  que  M.  Swinburne  dit 
du  roi  d'Efpagne. 

j>  Charles  III  efl  beaucoup  plus  bel  hom- 
«  me  qu'il  ne  le  paroît  dans  la  plupart  de  fes 
I)  portraits  ;  il  a  une  phyfionomie  riante  & 
»  ouverte  ;  le  bas  de  Ion  vifage  eft  devenu 
»  très-brun  à  force  d'être  expofé  à  toutes  les 
î>  influences  de  l'air  ;  Tautre  partie ,  que  fon  cha* 
»  peau  couvre  ordinairement,  eft  fort  blanche , 
»  &  il  a  naturellement  la  peau  belle  ;  il  eil 
»  plus  petit  que  grand  ,  fort  bâti  en  jambes 
»  &  en  cuilTes  ,  &  rrès-mince  du  corps  &  des 
«  épaules.  Sa  manière  de  fe  meure  eft  prefque 

V  toujours  la  même.  II. porte  un  large  cha- 
»  peau  ,  un  frac  gris  de  drap  de  Ségovie ,  une 
»  vefte  de  buffle  ,  un  petit  poignard  ,  &  une 
»  culotte  noire  ;  fes  poches  font  toujours  plei- 
j>  nés  de  couteaux  ,  de  gands  ,  &  de  munitions 
»  pour  la  chafTe.  Les  jours  de  gala  ,  il  met 
»  des  habits  magnifiques  ,  mais  comme  le  ma- 

V  tin  il  penfe  à  l'après-dînée ,  &  qu'il  eft  grand 
«  économe  de  fon  tems  ,  il  a  des  culottes  noires 
5>  avec  toutes  fortes  dhabits.  Je  crois  qu'il  n'y 
»  a  que  trois  jours  dans  l'année  où  il  n'aille 
»  pas  à  la  chafle ,  &  ceux-là  font  marqués  de 
I)  noir  fur  fon  calendrier  ;  s'ils  revenoient  trop 
»  fouvent  fa  fanté  feroit  en  danger  ,  &  un  ac- 
t>  çident  qui  Tempêcheroit  de  fortir  plufieurs 
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»  jours  de  fuite,  lui  cauferoit  infailliblement 
f)  une  grande  maladie.  Tous  les  tems  lui  font 
M  égaux,  le  froid,  le  chaud,  la  pluie,  l'o» 
«  rage ,  &  rien  ne  peut  le  retenir  dans  fon  pa- 
»  lais....  Outre  un  grand  nombre  de  gens  em- 
>»  ployés  pour  les  chaffes  du  roi,  on  ramafTe 
w  encore  dans  de  certains  tems  de  Tannée  tous 
j>  les  oififs  de  Madrid  &  des  environs ,  qui  vont 
9>  battre  la  campagne  pour  faire  accourir  les 
t)  fangliers,  les  daims  &  les  lièvres  dans  un  cer- 
»  cle  ,  où  ils  paffent  fous  les  yeux  de  la  famille 
i>  royale.  Le  roi  fait  diflribuer  annuellement 
n  aux  propriétaires  des  terres  qui  environnent 
•)  fa  capitale  &  fes  maifons  de  plaifance  une 
w  fomme  confidérable ,  en  forme  d'indemnité , 
1)  pour  le  dommage  fait  à  leur  récolte.  On  m'a 
»>  affiiré  qu'il  lui  en  coûte  tous  les  ans  foixante- 
»  dix  mille  livres  fterlings  pour  les  environs 
M  de  Madrid ,  &  trente  mille  pour  les  envi- 
11  rons  de  S.  Ildephonfe.  Les  fermiers,  pour 
j>  avoir  droit  au  rembourfement ,  ont  foin  de 

V  femer  fur  leurs  terres  autant  de  grain  qu'il 
»  en  faut  pour  offrir  une  apparence  de  moif- 
î>  fon  ;  mais  ils  ne  fe  donnent  jamais  la  peine 
•>  de  faire  la  récolte ,  fe  trouvant  afTez  payés 
«  de  leur  travail  par  la  libéralité  royale. 

»  Le  roi  eil  naturellement  d'un  tempérament 
j)  phlegmatique ,  qui  lui  fait  toujours  cnvifager 
«  les  événemens  du  côté  le  plus  favorable  ;  & 
I)  quand  une  fois  il  a  pris  dans  un  affaire  le  parti 
«  qu'il  a  jugé  le  meilleur ,  il  n'eft  pas  aifé  de  le 
I)  faire  changer  de  fentiment.  Autant  que  j'en 

V  puis  juger  en  comparant  toutes  les   notions 

»  qu'on 
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i>  qu'on  m'a  données  fur  fa  perfonne ,  c'eft 
i>  un  homme  de  la  plus  ûn£ii  probité ,  inca- 
»>  pable  de  rien  faire  contre  fa  confàence,  & 
«  d'adopter  aucune  mefure  qui  ne  lui  paroî- 
w  troit  pas  jufte  &  honnête.  Ses  traits  font 
i>  tellement  inaltérables  ,  que  les  événemens  les 
»>  plus  fortunés  comme  les  plus  malheureux  , 
»  ne  produifent  pas  la  moindre  variation  dans 
»>  fon  extérieur.  Il  eft  rigide  dans  fa  morale 
»>  &  fortement  attaché  à  fa  religion  ;  mais  fa 
»  dévotion  ne  le  rend  pas  plus  favorable  aux 
»  entreprifes  de  la  cour  de  Rom«  &  aux  ufur- 
»>  pations  de  fon  propre  clergé  ;  au  contraire, 
»>  ils  le  trouvent  fouvent  plus  févere  &  moins 
»  traitable  que  ne  feroit  peut-être  un  prince 
»  irreligieux.  La  régularité  de  fa  propre  con« 
o  duite  le  rend  très-vigilant  fur  celle  de  fes 

>  enfans ,  qu'il  oblige  de  le  fuivre  à  la  chafTe 
'»  &  à  la  pêche  toutes  les  fois  qu'il  y  va,  & 
/>  d'y  refter  tout  le  tems  qu'elles  durent ,  pcr- 
«  fuadé  que  lorfqu'ils  font  ainfi  occupés  ,  ils 
•»  n'ont  pas  le  loifir  ni  l'occafion  de   penfer  à 

'  mal  ;  &  je  crois  qu'il  ne  fe  livre  lui-môme 
'  Cl  affiduement  à   ces  exercices  ,    que    pour 

>  conferver  la  vigueur  de  fa  conftitution.  Il 
y  adrefîe  rarement  la  parole  aux  jeunes  feigncurs 
»  de  fa  cour  ;  mais  il  fe  plaît  à  converfer  & 
»  à  badiner  avec   des  perfonnes  de    fon  âge  , 

>  &  fur-tout  avec  des  religieux  ;  il  aime  beau- 
<*  coup  fon  ancien  royaume  de  Naples ,  &  il 
n  n'en  parle  jamais  qu'avec  un  air,<i'afFedion 
w  &  de  complaifance. 

M.  Swinburne  obferve  qu'il  n'y  a  peut-être 
Tome  r.  B 
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pas  de  capitale  en  Europe ,  où  il  y  ait  moins 
de  chofes  à  voir  qu'à  Madrid.  Comme  cette 
ville  n'a  jamais  eu  d'évêque ,  elle  n'a  point  de 
"cathédrale  ,  ni  d'autre  églife  qui  mérite  d'étr« 
vue.  L'architeélure  de  toutes  les  églifes  de  Ma- 
drid eft  abfolument  barbare ,  &  la  manière  dont 
elles  font  décorées  eft  digne  des  fiecles  de  grof- 
fiéreté  &  d'ignorance.  La  plupart  ont  été  bâ- 
ties ou  réparées  dans  Tintervalle  de  tems  qui 
s'eft  écoulé  depuis  le  milieu  du  fiecle  dernier 
jufqu'à  l'an  1759,  &  durant  lequel  les  arts  & 
les  fciences  font  tombés  en  Efpagne  dans  la 
dernière  décadence. 

Nous  terminerons  cet  article  par  des  obser- 
vations fur  les  Efpagnols  qui  font  aulîi  judi- 
cieufes  qu'intéreflantes.  »  Les  Catalans  paroif- 
»  fent  les  plus  aftifs  &  les  plus  remuans  des 
»  Efpagnols,  les  plus  propres  aux  affaires  ,  aux 
->y  voyages,  aux  manufactures  ;  les  Valenciens 
I)  font  plus  mélancoliques  &  plus  calmes ,  plus 

V  propres  aux  foins  de  l'agriculture  ,  moins  dif- 
»  pofés  à  changer  de  place ,  &  d'un  caractère 
n  plus  timide  &  plus  ibupçonneux.  Je  regarde 

V  les  Andaloux  comme  les  grands  parleurs  & 
»  les  rodomonts  de  l'Efpagne.  Les  Caftillans  fe 
T>  diftinguent  par  une  mâle  franchife  qui  fenible 
5)  exclure  toute  difpofition  à  tromper.  Les  ha- 
ï>  bitans  de  la  Nouvelle- Gaftille  font  peur  être 
n  les  moins  induftrieux  de  toute  la  nation  ; 
»  ceux  de  la  VieilleCaftille  font  laborieux  & 
»>  ont  retenu  beaucoup  de  l'ancienne  fimplicite 
w  des  mœurs  de  ce  pays  ;  les  habitans  des  deux 

V  provinces .  font  d'un  cara^ere  ferme  &  dé- 
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r>  cîdé.  Je  confidere  les  Arragonois  comme  un 
«  mélange  des  deux  peuples  Caftilîan  &  Catî- 
n  ]an ,  quoiqu'avec  un  rapport  plus  marqué  au 
»  premier.  Les  Bifcayens  (ont  fubtils  ,  adifs, 
»  fiers,  peu  endurans;  on  les  prendroit  pour 
i>  une  colonie  de  républicains,  plutôt  que  pour 
i>  les  fujets  d'une  monarchie  abfoiue.  Les  Gali- 
»  ciens  font  une  race  d'hommes  endurcis  à  la 
»  peine  &  à  la  fatigue,  qui  fe  répandent  dans 
î>  toute  l'Efpagne  pour  y  gagner,  à  la  fueur  de 
îJr  leur  front ,  une  chétive  fubfiftance. 

5)  L'indolence  abfoiue  également  chère  au 
«  Sauvage  ck  à  l'efclave  dégénéré  du  defpotifme, 
»  ne  règne  nulle  part  avec  plus  d'empire  qu'en 
3)  Efpagne  ;  dans  toutes  les  provinces  de  ce 
»  royaume  on  voit  des  milliers  d'hommes  paf- 
»  fer  leur  vie  enveloppés  dans  leurs  manteaux; 
3>  &  aiïîs  à  la  porte  de  leur  maifon  ou  cou- 

»>  chés  au  pied  d'un  arbre L'Efpagnol  pauvre 

»)  ne  travaille  que  Iorfqu*il  y  eft  pouffé  par 
3?  le  befoin  le  plus  urgent  ,  parce  qu'il  ne 
3?  conçoit  pas  qu'une  induftrie  plus  aftive  puiiTe 
M  lui  procHrer  des  avantages  fupérieurs  à  ceux 
»  dont  il  jouit  dans  fon  oifiveté.  Comme  il  fe 
))  procure  à  bon  marché  la  nourriture  &  le 
«  vêtement,  il  ne  travaille  pas  plus  que  cela 
>j  n'efl  abfolument  néceflaire  pour  gagner  le 
î>  peu  dont  fa  frugalité  fe  contente.  J'ai  vu 
5>  un  payfan  refufer  de  faire  un  meffage  ,  parce 
j)  qu'il  avoit  gagné  le  matin  de  quoi  vivre  le 
V  refte  de  la  journée  ,  fans  fe  mettre  en  peine 
»  du  lendemain. 
»  Cependant  je  fuis  convaincu  que  cette  ç^- 

B  a 
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i>  reffe  n'eft  pas  eflentiellement  inhérente  au 
V  caraftere  efpagnol  ;  car  il  eft  impoflible  de 
9>  concevoir ,  fans  l'avoir  vu  ,  avec  quelle  ardeur 
w  ils  pourfuivent  un  objet  favori ,  avec  quelle 
99  violence  leurs  paillons  les  agitent  ,  quelle 
»  vigueur  &  quelle  énergie  i's  déploient  lorf- 
»  que  leurs  facultés  font  éveillées  par  un  com- 
«  bat  de  taureau  ou  par  la  fureur  plus  conf- 
j>  tante  du  jeu  ,  dont  ils  font  en  quelque  forte 
»>  pofTédés.  S'il  étoit  pofîible  qu'une  adminif- 
»>  tration  ingénieufe  &  éclairée  mît  fous  leurs 
«  yeux ,  leur  fît  toucher  au  doigt  les  avan- 
»  tages  de  l'adivité  &  de  l'induftrie  ,  les  Ef- 
»  pagnols  fortiroient  bientôt  de  leur  léthargie, 
w  &  marcheroient  à  grands  pas  à  la  gloire 
»  &  à  la  richeffe  ;  mais  j'avoue  que  cette  ré- 
»>  volution  eft  û  difficile ,  qu'il  faut  la  mettre 
3>  au  rang  des  beaux  rêves  de  l'Utopie  ,  plutôt 
9>  que  dans  l'ordre  des  chofes  probables. 

ï»  Leurs  foldats  font  braves  &  patiens  dans 
j»  les  fatigues  de  la  guerre;  par-tout  où  leurs 
»  officiers  les  mènent,  ils  les  fuivent  fans  ré- 
»  fiftance,  fiit-ce  à  la  bouche  des  canons;  mais 
w  on  ne  les  fera  jamais  avancer  d'un  pas  ,  il 
»  le  commandant  ne  donne  l'exemple. 

«  La  plupart  des  Efpagnols  font  fermes  & 
I)  courageux  ;  quand  une  fois  ils  fe  font  enga- 
n  gés  dans  une  entreprife,  ils  luttent  fans  mur- 
»  murer  contre  toutes  les  difficultés  ,  bravent 
»  l'inclémence  des  faifons,  &  fupportent  la  fa- 
«  tigue  avec  une  confiance  étonnante.  Ils  dor- 
M  ment  la  nuit  fur  la  terre  enveloppés  dans 
I)  leurs  manteaux  ;  ils  font  fobres   dans  leur 
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»  manière  de  vivre,  moins  peut-être  partem- 
j>  pérance  proprement  dite,  que  par  le  fentiment 
«  de  leur  indigence  habituelle  ;  quand  ils  peu- 
^>  vent  fatisfaire  leurs  goûts  à  la  table  d'un  au- 
»  tre,  ils  portent  la  gourmandife  jufqu'à  VeX'% 
n  ces,  &  non-contens  de  fe  gorger  des  mets 
î>  qu'on  leur  (ert ,  ils  emportent  tout  ce  qu'ils 
»  peuvent  fourrer  dans  leur  poche  ;   j'ai  été 
»>  témoin  du  pillage  de  plus  d'un  fouper  par  les 
»  nombreux  cortèges  de  galans  que  les  dames 
»  mènent  avec  elles  en  triomphe  par-tout  oîi 
»>  elles  (ont  invitées.  Ils  font  paffionnés  pour  les 
»  épices  ,    &  ils  ne  mangent  rien  qui  ne  foit 
»>  aflaifonné   de  fafran   &   d'ail  ;  ils  aiment  le 
»  vin    qui    a    un   goût    fort  de  goudron  ,    & 
»>  Thuile  qui  fent  le  rance;  auflî  ils  fe  fervent 
M  de  la  même  huile  pour  la  lampe  ,  le  potage 
»  &  la  falade  ;  dans  les  hôtelleries  on  fait  faire 
ï»  fréquemment  le  tour  de  la  table  à  la  lampe 
»  allumée,  pour  que  chacun  puilTe  y  prendre 
»>  la  quantité   d'huile  qu'il  defire.   Us  font  un 
»  grand  ufage   du  tabac    pour  fumer  &   pour 
»  mâcher.    Ces  alimens  fecs  &  chauds  combi- 
»  nés    avec  l'influence   d'une  atmofphere  brû- 
3)  lante  ,    font  une  des  caufes  de  la  maigreur 
n  des  gens  du  peuple  en  Efpagne ,  où  l'on  ne 
»>  voit  de  vifages  bien  nourris  que  ceux  des 
n  aubergiftes. 

»)  La  nation  Efpagnole  n*eft  pas  naturelle- 
i>  ment  férieufê  ni  mélancolique;  la  mifere  & 
M  le  mécontentement  ont  élevé  autour  d'elle 
»  des  nuages  que  la  terreur  infpirée  pendant 
»  uae  longue  fuite  d'années  par  l'inquifition  , 
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»  n'a  pas  peu  contribué  à  épaiflîr  ;  cependant 
»  tous  les  villages  reteniiflent  de  chants  &  du 
»>  fon  des  guitares  ;  &  leurs  foires  font  très- 
>7  g^ies  &  très- tumultueufes,  ainfi  que  leurs 
>j  affemblées  du  dimanche,  lis  parlent  plus 
«  haut  &  difputent  avec  plus  de  véhémence 
s>  que  les  François  mêmes  &  les  Italiens ,  & 
»  ils  gefticulent  avec  une  vivacité  au  moins 
»î  égale.  Dans  la  Catalogne  les  jeunes  gens 
>ï  font  très-exercés  au  jeu  de  balle  ,  &  il  y  a 
»  dans  chaque  ville  un  terrein  confscré  à  cet 
j)  exercice;  mais  je  n'ai  pas  vu  que  les  hsbi- 
»  tans  du  midi  de  rEfpagne  euffent  aucun 
M  exercice  particulier.  On  m'a  dit  que  dans 
i)  rifle  de  Minorque  les  habitans  manient  tou- 
«  jours  la  fronde  avec  la  même  habileté  pour 
»  laquelle  leurs  ancêtres,  les  Baléares ,  ont  été 
«  ù  renommés. 

5>  Ces  peuples  font,  comme  tous  ceux  du 
»  midi  ,  mal-propres  fur  leurs  perfonnes  & 
»  rongés  de  vermine. 

îj  Le  mot  de  cornes  prononcé  devant  eux, 
»  eft  ui)e  infulre ,  &  le  fimple  figne  les  tranf- 
»?  porte  hors  d'eux-mêmes.  Comme  leur  coof- 
»)  titution  eft  un  compofé  des  ingrédiens  les 
»  plus  combuftibles ,  &  les  porte  à  l'amour  avec 
3)  une  force  dont  les  habitans  du  nord  n'ont 
»  pas  d'idée  ,  la  coutume  d'embraffer  les  per- 
V  fonnes  du  fexe  ,  qui  eft  chez  les  étrangers 
«  un  afte  de  politeffe  indifférent ,  met  les  Ef- 
»  pagnols  tout  en  feu.  lis  aimeroient  autant 
»)  fouffrir  qu'un  homme  couchât  avec  leurs  fem. 
I)  mes  &  leurs  fillçs,  que  de  permettre  qu'elks 
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é  en  reçuiTent  un  Timple  baifer  ;  &  je  crois 
»  en  eiFet  que  les  Dames  elles-mêmes  feroient 
»  difpofées  à  regarder  cette  faveur,  comme  le 
n  prélude  de  quelques  autres  de  plus  grande 
»  conféquence.  L'injure  la  plus  cruelle  qu'on 
»  puilîe  faire  à  un  Efpagnol ,  après  celle  de 
>•  lui  montrer  les  cornes ,  eft  de  le  foupçonner 
n  d'avoir  un  cautère. 

'  "  Je  les  ai  trcxivés  avec  étonnement  beau* 
yy  coup  plus  tiedes  en  matière  de  dévotion  , 
»  que  je  ne  m'y  étois  attendu  ;  mais  je  ne 
»  prendrai  pas  fur  moi  d'afTurer ,  quoique  j'aie 
»  de  grandes  raifons  de  le  croire  ,  qu'il  y  a 
»>  en  Efpagne  auiîî  peu  de  vraie  religion  mo- 
»  raie  ,  qu'en  tout  autre  pays  que  j'ai  parcouru, 
n  quoiqu'il  n'y  en  ait  point ,  dont  chaque  petit 
»  diftri^  ait  un  plus  grand  nombre  de  patrons 
»  particuliers,  de  Madonnes  &  d'autels  cèle- 
î5  bres  par  les  indulgences  -qui  s'y  gagnent  & 
»  les  guérifons  qui  s'y  opèrent.  La  religion  eft 
n  un  point  qu'il  ne  faut  pas  toucher,  encore 
»  moins  examiner  avec  quelque  curiofité,  dans 
n  le  reflbrt  d'un  tribunal  auffi  terrible  qoe 
M  l'inquifition.  D'après  le  peu  que  j'ai  vu  ,  je 
n  fuis  porté  à  conje6lurer  que  les  Efpagnols 
»>  ne  fe  fatiguent  pas  l'efprit  par  des  médita- 
n  tions  trop  férieufes  fur  ce  fujet,  &  que 
M  pourvu  qu'ils  puiffent  fe  perfuader  que  leur 
«  faint  favori  les  voit  d'un  œil  d'afFe<5lion ,  ils 
»  fe  tiennent  aflurés  d'échapper  par  fa  protec- 
»  tion  aux  peines  de  l'autre  vie,  &  par  con- 
»  féquent  difpenfés  d'une  exa£iitude  fcrupuleufe 
ij  à  remplir  les  devoirs  de   celle-ci.    Le  zelô 
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3>  brûlant  qui  diftingiioit  leurs  ancêfres  parmi 
»  les  autres  Catholiques ,  paroît  avoir  perdu 
«  beaucoup  de  Ton  a<5tivité  ,  &  même  être  prêt 
»)  à  s'éteindre  entièrement.  II  eft  difficile  de 
»  dire  jufqu'où  pourroient  s'étendre  les  chan- 
»  gemcns  qu'un  monarque  adroit ,  ferme  & 
»>  populaire  entreprendroit  de  faire  dans  les 
«  affaires  eccléfiaftiques.  Le  peu  d'intérêt  que 
«  la  nation  a  paru  prendre  à  la  chute  des 
S)  jéfuites,  eft  une  forte  preuve  de  fon  indif- 
9>  férence  aftuelle.  Ces  pères ,  qui  formoient 
5>  le  corps  politique  le  plus  puifTant  du  royau- 
«  me,  qui  gouvernoient  depuis  le  palais  des 
»>  rois  jufqu'aux  cabanes  des  laboureurs,  qui 
»)  dirigeoient  toutes  les  confciences  ,  qui  dif- 
s>  pofoient  des  fortunes  des  gens  de  tous  les- 
»>  états,  ces  pères,  dis-je,  fi  puifTans ,  fi  re- 
»  doutés,  furent  tous  faifis  dans  une  nuit  par 
3)  des  détachemens  de  foldats ,  trsînés  dans  les 
»  ports  de  mer  comme  des  malfaiteurs  ,  & 
»  bannis  à  perpétuité  du  royaume  ,  fans  que 
j>  redit  qui  les  profcrivoit  ,  ait  éprouvé  la 
^  moindre  réfiftance  ,  ait  même  excité  la  moin* 
«  dre  réclamation.  Leur  mémoire  paroît  avoir 
»  été  anéantie  avec  leur  puifTance. 

»>  J'ai  trouvé  les  gens  du  commun  en  Ef- 
n  pagne,,  finon  civils,  du  moins  éloignés  de- 
f>  l'infolence  ;  &  comme  je  n'ai  jamais  eu  oc* 
».  cafion  d'être  témoin  des  excès  auxquels  les 
»  porte  la  violence  de  l'amour  &  de  la  ;a]ou- 
i)  fiQ ,  je  ne  puis  rien  dire  fur  ce  fujet ,  que 
»  ceux  qui  ont  écrit  fur  l'Efpagne,  ont  pris 
•>  plaifir  à  traiter.  Je  crois  à  cet  égard,  comme 
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f)  à  beaucoup  d'autres  ,  qu  on  a  également  exa- 
i>  géré  les  bonnes  &  les  mauvaifes  qualitts  des 
M  Efpagnols. 

(  Critîcal  Revîew,  ) 


Vart  de  la  vigne  ;  contenant  une  nouvelle  mé» 
thode  économique  de  cultiver  la  vigne  ;  avec 
Us  expériences  qui  en  ont  été  faites  ,  &  Cap» 
prohation  de  l'académie  royale  des  fciences  de 
Paris  ;  par  M.  Maupin  ,  auteur  de  /'Art  des 
vins  ,  &c.  In-Svo.  de  n6  pages.  A  Paris  , 
chez  Mufier ,  libraire ,  rue  du  Foin  -  Saint- 
Jacques. 


D 


E  toutes  les  produftions  de  la  terre  ^  il 
n'en  eft  point  qui ,  après  le  bled  ,  foit  plus 
précieufe  que  la  vigne,  principalement  en  Fran« 
ce,  dont  les  vins  pour  Tufage  ordinaire  de  la 
table  ont  une  fupériorité  décidée  fur  tous  ceux 
des  autres  pays.  Ceft  donc  travailler  utilement 
pour  la  patrie  que  de  chercher  ,  comme  Ta 
fait  M.  Maupin ,  à  perfectionner  cette  féconde 
branche  de  l'agriculture.  Auffi  cet  agronome , 
qui  fait  tout  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  de  peine  , 
de  travail ,  de  dépenfe ,  pour  conduire  la  cul* 
ture  de  la  vigne  au  point  de  perfeâ:ion  où  iî 
fe  flatte  de  l'avoir  amenée ,  ne  fait-il  ici  au- 
cune difficulté  d'annoncer  hautement  les  droits 
qu'i}  croit  avoir  à  notre  reconnoiffance.  11  faut 
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voir  jufqu'où  il  porte  fes  prétentions  à  ce  fu-, 
jet  dans  un  avis  placé  à  la  tête  de  fon  nou- 
vel ouvrage.  Il  fe  plaint  de  l'indifFérence  avec 
laquelle  fes  confeiis ,  vraiment  utiles ,  font 
accueillis  du  public  depuis  plufieurs  années  ; 
înais  il  doit  favoir  que  c'eft  le  fort  des  leçons 
les  plus  raifonnables  &  les  plus  avantageufes; 

Pour  la  culture  des  terres  à  grains ,  il  a 
corifeillé  (*)  de  labourer  beaucoup  moins  d'ar- 
pens  5  mais  de  les  engraiffer  &  de  les  travail- 
ler beaucoup  plus  qu'on  ne  fait  communément. 
Il  a  très-bien  prouvé  qu'il  en  réfulteroit  uae 
récolte  plus  abondante  à  beaucoup  moins  de 
frais.  Ce  qui  feroit  encore  plus  certain  &  plus 
profitable,  fi  les  pièces  qu'on  voudroit  cefTer 
de  labourer  ,  étoient  enfemencées  avec  les  der- 
niers grains ,  en  lufernes  &  fainfoins. 

Mais  il  ne  faut  pas  attribuer  uniquement 
aux  cultivateurs  rattachement  à  l'ancienne  rou- 
tine. Les  fermiers  &  métayers  font  prefque 
tous  forcés  d'entretenir  la  méthode  vulgaire 
des  trois  fols,  qui  confifte  à  laiffer  annuelle- 
ment un  tiers  des  terres  en  friche,  à  partager 
les  deux  autres  toutes  entières  en  bleds  d'hiver 
&  grains  de  mars.  Cet  antique  &  funefte  abus 
eft  ordonné  par  la  formule  des  aftes  ,  &  re- 
gardé comme  une  loi  facrée.  Pour  le  réfor- 
mer ,  il  faudroit  un  édit ,  ou  tout  au  moins 
des  arrêts  de  règlement. 


(  *  )  Dans  la  brochure  intitulée  la  Richejfe  du  Fm* 
fl^  ,  à  parif,  cbçz  Mufiçr,  libr^ike, 
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Ce  qxi'il  y  a  de  très-certain,  c'eft  que  les 
cultivateurs  anglois  ,  flamands  &  autres ,  regar- 
dent la  pratique  des  trois  fols  comme  une 
preuve  d'ignorance  &  de  barbarie,  &  comme 
une  fource  de  mifere.  Témoins  MM.  Young 
&  Arbuthnot  ,  dont  les  écrits ,  traduits  par 
M.  de  Fréville  ,  ont  été  publiés  chez  Panc- 
koucke. 

Quant  à  la  manière  de  bonnifier  les  vins; 
publiée  par  M.  MaUpin  (*) ,  elle  confifte  dans 
les  attentions  fuivantes.  Premièrement,  il  faut 
rejetter  les  grappes  trop  vertes  ou  trop  pour- 
ries. Secondement ,  il  faut  égrapper  les  autres. 
Troifiémement ,  il  faut  bien  écraier  la  vendan- 
ge. Quatrièmement,  il  faut  en  faire  bouillir, 
fuivant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  mûre,  la 
cinquième  ou  la  quatrième  partie  dans  un  grand 
chaudron  de  fer,  &  la  jetter  bouillante  fur  la 
cuve.  Cinquièmement ,  il  faut  bien  brafler  cette 
cuve,  puis  la  couvrir  d'un  fond  qui  puifTe  mon- 
ter &  defcendre  avec  le  marc.  Sixièmement ,  il 
faut  obferver  le  moment  où  le  fond  mobile  a 
ceffé  de  monter ,  où  la  cuve  a  ceffé  d'aug- 
menter fon  bruit  &  fon  odeur ,  afin  de  tirer 
le  vin  avant  qu'elle  refroidilTe.  Nous  pouvons 
affurer  que  ces  procédés  commencent  à  être 
fuivis  avec  plein  fuccès. 

Pour  la  culture  de  la  vigne,  la  méthode 
particulière  confeillèe  par  M.  Maupin  ,  &  ap- 
prouvée par  l'académie  des  fciences,eft  confir- 

r  — ir  -  ■■iiiM»i»    ^   lin  11          I  II  II  I        11    ^  I      II 

(*)  Dans  la  brochure  in;iïulée  V Art  des  Vins  ^   auiB 
die-z  Mufier,  libraire, 
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mée  par  l'expérience  qu'un  de  nos  vénérables 
iragiftrats  en  a  fait  faire  ,  &  nous  fommes 
encore  certains  du  fuccès. 

Les  autres  préceptes  fur  le  labour  des  vi- 
gnes,  iur  la  taille,  fur  les.échalats  &  les  en- 
grais ,  fans  être  nouveaux  ,  font  très-clairs  & 
très-bons,  à  ce  qu'il  nous  femble.  Nous  allons 
les  expofer  avec  les  détails  qu'exige  un  objet 
dont  l'utilité  eft  aufli  marquée. 

Tout  le  monde  fait  que  la  vigne  pouffe 
beaucoup  de  racines  ,  &  que  même  elle  les 
étend  très-loin.  Ce  qui  femble  nous  avertir  qu'il 
lui  faut  un  terrein  où  elle  foit  à  l'aife ,  &  que 
c'eft  aller  contre  le  vœu  de  la  nature  que  d'en- 
taffer ,  ainfi  qu'on  le  pratique  dans  la  plus 
grande  partie  des  vignobles ,  les  ceps  les  uns 
fur  les  autres.  En  coniéquence  de  cette  théo- 
rie ,  M.  Maupin  a  penfé  qu'il  étoit  néceffaire 
de  prendre  un  jufle  milieu  entre  un  trop  grand 
écartement  &  un  trop  grand  rapprochement 
des  weps.  La  diftribution  qu'il  propofe  ,  »»  eft 
»  d'établir  toutes  les  vignes  en  rangées  à  qua- 
»  tre  pieds  l'une  de  l'autre ,  &  les  ceps  dans 
?>  les  rangées  à  deux  pieds  feulement  de  dif- 
5>  tance  entre  eux  ;  fauf  par  la  fuite  à  éclair- 
»>  cir  l«s  ceps  dans  les  rangs,  &  à  les  mettre 
i),à  quatre  pieds  l'un  de  l'autre,  û  les  cir- 
3)  conftances  l'exigeoient  ;  car  c'eft  toujours , 
•)  &  dans  tous  les  cas ,  aux  circonftances  à 
»  décider.  Ceft  à  elles  feules  qu'il  appartient 
:'  de  faire  des  règles  abfolues  ,  comme  à  la 
«  nature  &  à  l'effence  feule  des  chofes ,  ap- 
ï)  par  tient  d'en  faire  de  générales,  « 
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Ce  plan  ou  diftribution  convient  à  toutes 
les  efpeces  de  vignes ,  &  à  toutes  les  terres  in- 
diftinàement.  Pour  le  prouver  ,  l'auteur  rap- 
porte plufieurs  expériences  qui  lui  paroiffent 
décifives. 

Ces  expériences  ont  été  faites  fur  toutes  for- 
tes de  plans  &  dans  toutes  fortes  de  terreins  ; 
>»  &  ,  dit- il ,  quand  cela  ne  leroit  pas  comme 
»>  cela  eft,  runiverfalité  de  ma  méthode  n'en 
»  feroit  pas  moins  prouvée.  Il  n'y  a  pas  une 
»  feule  académie ,  une  feule  fociété  d'agricul- 
»  ture  ,  aucun  phyficien  ,  aucun  homme  inf- 
»  truit ,  qui ,  d'après  les  expériences  que  je 
»  riens  d'expofer,  fe  permît  de  nier  publique- 
j>  ment  cette  univerfalité.  Je  le  dis  tout  haut, 
»  afin  que  perfonne  ne  puifle  en  douter.  « 

Le  lyftéme  de  1  ecartement  des  ceps  ,  n'eft 
pas  feulement  favorable  aux  vignes,  dont  il 
augmente  le  produit  de  plus  d'un  cinquième 
au  moins ,  en  même-tems  il  épargne  la  main- 
d'œuvre  &  la  dépenfe  en  fumier  &  en  écha- 
las.  Ce  qui  tourne  à  l'avantage  de  toute  l'a- 
griculture. En  effet,  cette  grande  quantité  de 
fumier  qui  n'eft  plus  néceffaire  aux  vignes  ,  peut 
être  employée  à  l'amendement  des  terres  à 
bled.  j>  Ainfi  mon  fyftême  de  l'écartement  des 
»>  ceps  par  fes  conféquences  ,  eft  ,  dit  Tau- 
»>  teur  ,  de  tous  les  moyens  qui  exiftent  dans 
»)  l'agriculture ,  un  des  plus  fûrs ,  des  plus  iim- 
»  pies  ,  &  des  plus  praticables  pour  fertilifer 
j>  les  terres  ,  ou  au  moins  pour  en  fertilifer 
»>  un  grand  nombre  ,  &  par  conféquent  pour 
99  augmenter  la  femme  totale  des  productions,  a 
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Il  ne  fuffit  pas  d'efpacer  les  vignes ,  i\  faut 
que  cette  opération  foit  faite  fuivant  les  prin- 
cipes de  l'art.  Auffi  M.  Maupin  n'a-t-il  négligé 
ici  aucun  des  enfeignemens  qu'il  a  crus  nécef- 
faires  pour  la  bien  conduire.  »  Après  avoir 
«-  dégarni ,  dit-il ,  tous  les  ceps  de  leurs  écha- 
î>  las  ,  on  commencera  d'abord  par  aligner  avec 
w  le  cordeau  ,  une  ou  plufieurs  rangées  à  la 
n  diftance  de  quatre  pieds.  On  marquera  l'a- 
»  lignement  avec  des  échalas  placés  de  dif- 
j>  tance  en  diftance  :  cela  fait ,  on  procédera 
i>  à  rétablifTement  des  rangées,  en  laiffant  tous 
j>  les  ceps  forts  &  de  bonne  nature  ,  qui  fe- 
5>  roni  daas  l'alignement ,  à  la  diftance  de  deux 
»  pieds  ou  environ  l'un  de  l'autre.  Un  à- 
»  pCH-près ,  en  plus  ou  en  moins ,  fuffit ,  fans 
»  s'attacher  à  une  précifion  trop  rigoureufe; 
î>  le  furplus  des  ceps  qui  fe  trouveront  dans 
»  le  rang  fera  arraché  ,  ainfi  que  tous  ceux 
j>  qui  fe  rencontreront  dans  l'épaiffeur  ou  in« 
n  tervalle  d'une  rangée  à  l'autre  ;  en  forte 
»  que  les  quatre  pieds  qui  doivent  féparer  les 
»  rangées  foient  libres  ,  &  que  les  rangées 
»)  foient  parfaitement  garnies,  du  moins  aur 
S)  tant  qu'il  fe  pourra.  « 

Si  on  manque  de  bons  ceps  pour  garnir  les 
rangées  ,  on  choifira  parmi  les  ceps  voifins, 
les  meilleurs  ,  qu'on  abaiffera  en  terre  pour 
Jes  faire  venir  ,  fi  cela  fe  peut ,  jufqu'à  l'ali- 
gnement. On  couchera  ces  ceps  plus  ou  moins 
avant ,  fuivant  la  qualité  de  la  terre  ,  &  à  la 
jneme  profondeur  que  fi  on  provignoit,  ù  ce 
«l'eft  qiic   pour  expédier  &  écoaomifer  ,   on 


MAI,  i7§o;  391 

F^ra  beaucoup  moins  large  l'ouverture  ou  pe- 
tite tranchée  dans  laquelie  on  couchera  &  éten» 
dra  ks  ceps  ;  cinq  à  fix  pouces  de  largeur  fe- 
ront fuffifans ,  comme  affez  généralement  un 
pied  &  quelquefois  moins  j  le  fera  pour  fa  pro- 
Èondeur.  En  cas  qu'on  ne  pût  fe  procurer  dans 
le  voifinage  des  rangées,  des  ceps  aflez  forts 
ou  affez  proches  pour  pouvoir  les  amener  aux 
places  vacantes ,  alors  on  aura  recours  à  des 
chevelures  ou  marcottes  prifes  de  la  vigné^ 
même,  foit  plutôt  à  de  jeunes  ceps  qu'on  ar- 
rachera ainfi  que  les  marcottes ,  avec  le  plus 
de  racines  qu'il  fera  polîible.  En  général  dès 
que  les  feuilles  font  tombées  on  peut  procéder 
à  l'écartement ,  &:  enfuite  à  la  taille.  M.  Mau- 
pin  penfe  cependant  que  pour  les  vignes  pla- 
cées dans  des  terreins  trop  humides ,  maréca- 
geux &  ^chargés  d'eau ,  il  feroit  à  propos  de 
ne  faire  ces  opérations  que  vers  la  fin  de  mars 
ou  au  commencement  d'avril. 

Mais  foit  qu'on  faffe  ces  opérations  dans 
un  tems  ou  dans  un  autre,  on  doit  s'abftenir 
de  charger  d'aucune  production  ,  l'intervalle 
de  quatre  pieds  qui  fépare  les  rangées;  non- 
feulement  pour  ne  point  appauvrir  la  terre  de 
la  fuperficie  dans  laquelle  les  racines  des  ceps 
couchés  peuvent  s'étendre  ,  mais  encore  parce 
que  tous  les  ceps  en  général  étant  très-bas ,  il 
faut  éviter  tout  ce  qui  peut  leur  donner  trop 
d'ombre  ou  d'humidité.  li  faudra  ,  par  la  même 
raifon,  en  agir  de  même  la  deuxième  année. 
A  la  troifieme  année  &  les  fuivantes  ,  les  ceps 
étant  plus  forts  &  plus  ékvés ,  ces  mconvénietis 
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feront  beaucoup  moins  à  craindre.  Ceft  pour- 
quoi on  pourra,  fi  on  le  veut,  femer  au  mi- 
lieu quelques  légumes,  tels  que  des  lentilles, 
fèves  &  autres  graines  femblables  ;  pourvu 
qu'elles  ne  s  élèvent  pas  à  plus  d'un  pied  ou 
environ  ,  &  qu'elles  n'aient  point  de  groffes 
racines  pivotantes. 

Dans  un  chapitre  fuivant  M.  Maupin  traite 
de  la  plantation  de  la  vigne  ,  du  tem^  où  il 
faut  la  faire ,  &  de  la  préparation  qu'il  convient 
de  donner  au  fol. 

M.  Maupin  penfe  »  qu'il  eft  avantageux  de 
«  planter  plutôt  avant  l'hiver ,  foit  en  plant  en- 
«  racine ,  foit  même  en  bouture  ;  il  en  réfulte 
»  que  le  jeune  plant  étant  preffé  par  la  terre 
V  qui  l'environne ,  &  qui  s'afFaifîe  par  fon 
»  propre  poids  &  par  les  pluies  abondantes  de 
»  l'hiver,  ie  lie  &  s'attache  plus  étroitement 
«  aux  molécules  de  cette  terre ,  en  exprime 
»  les  fucs  ainfi  que  l'humidité;  au  moyen  de 
5>  quoi  la  végétation  fe  renouvelle  ,  il  fe  trouve 
M  tout  établi  dans  la  terre  qui  lui  eft  deftinée , 
»  &  pourvu  de  toute  la  fève  qui  lui  eft  né- 
»»  ceffaire  pour  reprendre  &  pouffer  avec 
»  force.  « 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  les  terreîns 
froids  &  humides  ,  ceux  qui  font  expofés  à 
être  inondés  par  les  débordemens;  dans  ces 
terreins  on  ne  doit  planter  qu'à  la  fin  de  mars, 
&  fouvent  en  avril. 

Mais  dans  quelque  faifon  que  l'on  plante, 
la  terre  demande  à  être  bien  préparée ,  Ôi 
quelquefois  long-tems  d'avance.  Cette  prépara- 
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tîon  doit  varier  fuivant  la  nature,  la  qualité 
&  la  pofition  du  terrein.  Des  terres  fortes  ou 
poiffeules ,  des  terres  humides  ,  froides  &  ma- 
récageufes  ,  veulent  être  préparées  bien  difFé- 
remment  que  les  terreins  fecs ,  légers ,  & 
chauds. 

M.  Maupin  confeille  de  planter  toujours  à 
raies  ouvertes,  ainfi  qu'on  le  pratique  aux 
environs  de  Paris.  Cet  ufage  lui  paroît  bien 
préférable  à  la  méthode  de  faire  des  trous  dans 
la  rerre  avec  la  barre  ou  la  taravelle ,  pour  y 
ficher  le  plant.  M.  Maupin ,  par  une  confé- 
quance  nécefîaire ,  eft  bien  oppofé  au  fentiment 
de  ceux  qui  blâment  l'ufage  de  coucher  le 
plant ,  &  qui  prétendent  qu'il  eft  beaucoup  plus 
avantageux  de  planter  droit.  »  Cette  dernière 
»  opinion  ,  dit-il  ,  peut  être  bien  fondée  en 
7)  certains  cas;  mais  je  fuis  perfiiadé  qu'en  gé- 
»  néral  elle  ne  l'eft  pas ,  fur-  tout  à  l'égard  du 
»  plant  de  fimple  bouture  ,  &  il  me  feroit 
»  facile  d'en  donner  des  raifons  fi  je  voulois 
n  m'étendre.  a 

M.  Maupin  fait  auffi  quelques  remarques 
fur  la  direàion  qu'on  doit  donner  aux  rangées 
des  vignes  fuivant  leur  expofition  &  les  cir- 
conftances  du  local.  Par  exemple ,  il  confeille 
de  di{pofer  les  vignes  fituées  fur  les  coteaux, 
de  manière  que  les  rayons  en  foient  en  travers 
&  dans  le  fens  le  plus  oppofé  à  leur  pente. 
C'tft  le  moyen   de  prévenir  les  éboulemens. 

M.  Maupin  donne  enfuite  ,  d'après  MM,, 
Colas  &  Beguiilet ,  des  préceptes  fur  le  choix 
é\x  plant  &i,  fur  les  caraéleres  qu'il  doit  avoir 
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pour  être  de  bonne  qualité.  Quand  on  veut 
s'affurer  du  mérite  d'un  plant ,  il  faut,  huit  ou 
quinze  jours  avant  la  vendange,  parcourir  la 
vigne  d'où  l'on  prétend  le  tirer,  &  marquer 
tous  les  ceps  dont  le  fruit  paroît  bon.  Il  eil 
encore  facile  de  faire  ce  choix  après  la  ven- 
dange. On  examine  les  queues  de  rainns  qui 
font  reftées  au  bois  ,  &  on  marque  les  ceps 
cil  il  fe  trouve  de  ces  queues  qui  foient  courtes  ^ 
dures  &  épaïjfes.  Les  crofTettes  courbes  ou  cha- 
pons ,  dit  M.  Beguillet  ,  fe  prennent  fur  les 
ceps  de  la  vigne  qui  a  jette  plufieurs  brins  ou 
flèches.  On  ne  choifit  que  les  plus  beaux  brins , 
les  mieux  nourris ,  ceux  qui  ont  l'écorce  unie 
&  luifante,  dont  le  bois  eft  ferme,  bien  mûr, 
&  paroît  d'un  verd  clair  quand  on  y  fait  une 
entaille  avec  la  ferpette.  Il  faut  obferver  auflî 
de  lever  le  plant  dans  une  terre  moins  bonne 
que  celle  où  il  doit  être  planté  ;  car  fi  on 
faifoit  le  contraire  ,  ce  plant  ne  œanqueroit 
pas  de  dégénérer  bientôt. 

Une  attention  non  moins  néceffaire ,  &  qui 
î'eft  même  davantage ,  fur-tout  pour  les  vig- 
nerons ,  dans  les  endroits  où  les  vignes ,  par  la 
manière  dont  on  les  cultive  ,  ne  fourniffent 
ni  chevelures ,  ni  marcottes ,  feroit  de  former 
des  pépinières,  foit  pour  regarnir  les  jeunes 
yignes,  foit  pour  «n  replanter  de  nouvelles. 

Ces  pépinières  feront  plantées  en  rayons; 
de  même  que  les  vignes  à  demeure ,  avec 
cette  différence  qu'on  pourra  ne  donner  au 
rayon  qu'un  demi-pied  ou  neuf  pouces  de  lar- 
geur ,  &  que  les.  plançons ,  au   U«u  d'étrç  à 
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^eux  pîeds,  ieront  feulement  à  cinq  ou  fix  pou- 
ces l'un  de  l'autre. 

On  fe  fervira  pour  ces  pépinières  de  talons 
ou  boutures.  On  entend  par  boutures ,  talons  ; 
poules  ou  poulettes,  les  flèches  ou  farmans  de 
l'année ,  qui  ont  été  retranchés  par  la  taille. 

Ceux  de  ces  farmens  auxquels  on  a  laiilé  un 
peu  de  vieux  bois  de  Tannée  précédente  ou  de 
deux  ans  ,  s'appellent ,  fuivant  les  lieux ,  crof- 
fettes ,  chapons ,  courbes  ou  maillots. 

Les  marcottes  à  panier  ou  à  gazon  ,  &  les 
chevelures  qui  font  aufTi  une  efpece  de  marcot- 
tes ,  fe  font  en  introduifant  &  en  couchant 
dans  des  paniers  ou  gazons,  ou  fimplemenc 
dans  la  terre,  de  jeunes  brins  qu'on  en  retire, 
&  qu'on  détache  de  la  mere-fouche  dans  Tan- 
née même  qu'ils  ont  pris  racine.  C'eft  cette 
efpece  de  plant  que  M.  Maupin  défigne  dans 
fon  ouvrage  par  le  mot  générique  de  farmmt 
enraciné. 

La  taille  eft  encore  une  opération  très-îm- 
poriante ,  &  qui  contribue  beaucoup  à  la  fé- 
condité de  la  vigne.  Tout  le  monde  convient 
aflez  de  la  néceiîîté  de  cette  opération  ;  mais 
on  n'eft  pas  également  d'accord  fur  le  tems  où 
on  doit  la  pratiquer.  M.  Maupin  croit  en  gé- 
néral que  le  choix  de  la  faifon  pour  tailler  la 
vigne  eft  affez  indifférent  ;  cependant  il  eft  d'a- 
vis de  préférer  la  taille  d'automne  pour  les 
jeunes  plants  au-defTus  de  deux  ans ,  &  pour 
toutes  les  vignes  foibles  ou  maigres.  On  ne 
peut  trop  économifer  la  fève.  Après  avoir  fixé 
k  tems  de  la  taille,  l'auteur  enfeigne  de  quell^ 
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manière  on  doit  la  faire.  En  général  la  taîlle 
de  la  vigne  demande  beaucoup  d*atrention ,  & 
elle  exige  bien  des  confidérations  de  la  part 
de  celui  qui  en  eft  chargé;  en  un  mot,  c'eft 
une  partie  que  le  vigneron  ne  fauroit  trop 
étudier.  Voici  en  peu  de  mots  le  précis  des  le- 
^ns  de  M.  Maupin  fur  cet  objet. 

Dans  le  tenis  même  ,  ou  peu  de  tems  après 
que  la  vigne  fera  plantée,  on  la  taillera.  On 
ne  laifTera  au  jeune  plant,  quel  qu'il  foit,  à 
moins  que  ce  ne  fût  des  ceps  tout  formés , 
que  deux  yeux  ou  coflbns  au-deflus  de  terre. 
On  pourra  même  ne  lui  en  laiffer  qu'un ,  û 
le  dernier  csil  enterré  n'eft  qu'à  un  pouce  ou 
un  pouce  &  demi  de  la  fuperficie ,  vu  que  cet 
œil,  placé  comme  on  le  fuppofe  ici  ^  pouffera 
un   bourgeon  &   non  des  racines. 

La  première  année  ,  c'eft  à-dire ,  Tannée 
d'après  la  première  feuille  ,  la  vigne  aura  pouffé 
deux  brins.  On  fupprimera  le  plus  élevé ,  & 
en  taillera  à  deux  yeux  fur  le  plus  bas,  pour- 
vu toutefois  qu'il  ait  les  conditions  néceffaires , 
fans  quoi  on  le  retrancheroit ,  &  on  taîlieroit 
fur  l'autre.  Il  eft  effentiel  de  n'établir  de  taille 
que  fur  de  bons  brins. 

Après  la  deuxième  année ,  ou  autrement  dit; 
à  la  troifieme  commençant  ,  fuivant  que  les 
ceps  auront  plus  ou  moins  bien  bien  pouffé  ,  on 
les  taillera,  ou  fur  deux  brins  ,  dont  un  à  deux 
yeux  &  l'autre  à  un,  ou  feulement  fur  un  brin 
à  deux  yeux.  Affez  rarement  fera-ton  bien  de 
tailler  les  deux  brins  à  deux  yeux  chacun  ,  à 
moins  qu'on  n'ait  planté  du  plant  ou  farment 
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ou  racine.  Au  refîe ,  c'eft  à  la  vigueur  du  cep, 
c'eft-4-dire,  à  la  longueur  &  à  la  groffeur  des 
poulies  de  l'année  à  décider.  Peftime ,  ajoute 
ici  M.  Maupin  ,  qu'à  ces  deux  premières  pouf- 
fes ,  il  fera  prudent  de  ne  tailler  le  jeune  plant 
qu'au  printems. 

A  la  quatrième  année  on  pourra  commencer 
à  tailler  à  vin  comme  à  bois ,  mais  beaucoup 
plus  à  bois  qu'à  vin. 

Dans  ces  premières  années,  il  eft  de  la 
plus  grande  conféquence  de  tailler  la  vigne  très- 
court,  &  plus  court  même  qu'elle  ne  paroîtle 
demander ,  psrce  qu'il  eft  de  fait  que  dans  ce 
cas  elle  pouffe  d'autant  plus  en  racines  qu'elle 
pouffe  moins  en  branches.  Or,  comme  la  force 
de  la  vigne ,  ainfi  que  de  tous  les  végétaux  , 
provient  principalement  des  racines,  il  s'enfuit 
que  le  premier  objet  qu'on  doit  fe  propofer 
avant  tout,  eft  de  faciliter  la  multiplication 
&  l'allongement  de  ces  racines.  Ceft  le  feul 
moyen  d'établir  promptement  une  vigne  ,  de 
lui  faire  un  bon  pied ,  &  d'en  affurer  le  rap- 
port &  la  durée.  On  ne  doit  la  mettre  à  vin 
qu'après  avoir  fatisfait  à  cette  dernière  con- 
dition. 

Si  on  s'y  conforme  exaélement ,  la  vigne  à 
la  cinquième  année,  ou  autrement  dit  après  la 
quatrième  feuille,  fera  très-forte.  Alors  on  pourra 
lui  laiffer  trois  brins  ou  têtes  taillées  chacune 
à  trois  yeux ,  ou  encore  mieux ,  on  taillera 
les  deux  premières  tètes  à  deux  yeux ,  &  la 
troifieme ,  qui  eft  la  plus  éloignée  de  la  fou- 
che ,  à  cinq  ou  fix  yeux.  Moios  on  donnera 
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de  longueur  aux  têtes  inférieures ,  &  plus  U 
vigne  le  maintiendra  baffe.  La  deuxième  ma- 
nière étant  la  plus  propre  à  produire  cet  effet , 
ne  fût-ce  que  par  cette  raifon  ,  on  doit  la 
préférer. 

A  la  cinquième  année ,  ou  la  fixieme  com- 
mençant ,  la  vigne  bien  conduite  ,  peut  être 
réputée  comme  vigne  faite  ,  comme  vigne  ayant 
bon  pied ,  quoiqu'elle  en  puiffe  prendre  encore. 
En  conféquence,  elle  fera  taillée  de  même  que 
toutes  les  vignes  formées  &  en  bon  rapport. 

La  meilleure  manière  de  tailler  la  vigne  pour 
la  maintenir  en  bon  état ,  &  en  obtenir  tous 
les  ans  un  rapport  égal  &  en  même  tems  très- 
grand  ,  eft  en  général  de  tailler  une  partie  des 
ceps  alternativement  à  bois  plus  encore  qu'à 
vin,  ou  autrement  dit,  plus  court  que  long, 
&  l'autre  partie  des  ceps  à  vin  encore  plus 
qu'à  bois,  c'eff-à-dire,  plus  long  que  court. 
'  Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ces  détails 
'dont  il  faut  voir  la  fuite  dans  l'ouvrage  même. 

En  général,  M.  Maupin  n'approuve  pas  les 
longues  tailles  ,  elles  lui  paroiffent  dans  une 
infinité  de  vignobles  avoir  les  plus  grands  in- 
convéniens. 

M  Ces  inconvéniens  confident,  i^.  en  ce 
f>  que  les  longs  bois  portant ,  fuivant  les  lieux, 
»  depuis  dix  jufqu'à  douze  ,  &  quelquefois  qua- 
»>  torze  nœuds  ou  bourres,  les  raéprifes  font 
»  certainement  plus  dangereufes  que  fi  ces  longs 
«  bois  n'étoient  que  de  cinq  ou  fix  yeux; 
j)  2^*.  en  ce  que  la  vigne  étant  néceffairement 
»  plus  élevée ,  les  raifins  en  mûriffent  plus  tard 
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^  quand  ils  mûriffent  ;  3^.  en  ce  que  le  vîgne- 
»  ron  ,  toujours  dirigé  par  l'habitude  du  pays, 
î>  bien  plus  que  par  la  réflexion  &  la  vigueur 
3)  réelle  des  ceps ,  charge  de  ces  longs  bois , 
»  parce  que  c'eft  l'ufage ,  nombre  de  ceps , 
î>  qui,  comme  je  l'ai  vu  dans  le  Bourbonnois 
î>  &  le  pays  Meflîn ,  n'ont  ni  la  force  ni  l'âge 
»  de  les  fupporter  ;  4^.  que  ces  longs  bois 
«  étant  plies  en  anneau ,  la  fève  fe  porte  à 
«  peu-près  également  dans  tous  les  nœuds,  & 
»  par  conféquenry  développe,  fi  .elle  eft  affez 
3>  abondante ,  nombre  de  forts  bourgeons  dont 
»  la  nourriture  Tépuife  incomparablement  plus 
»  que  ne  feroient  des  lambourdes  de  cinq  ou 
»  fix  nœuds,  qui,  n'étant  point  roulés,  mais 
»>  feulement  allongés  fur  un  autre  éehalas  que 
»>  celui  du  cep ,  ne  produifent  à  l'extrémité 
»  que  deux  ou  trois  forts  bourgeons  ;  les  trois 
»  ou  quatre  inférieurs  étant  naturellement , 
»  comme  je  l'ai  déjà  dit,  très-petits,  quoique 
i>  les  grappes  foient  très-groffes ;  5*^.  enfin,  en 
»  ce  que  ces  longs  bois  devant  néceffairement 
M  être  retranchés  ,  ils  ne  font  d'aucun  ufage 
s>  ultérieur  pour  la  plus  grande,  production  de 
;»  la  vigne.  « 

Dans  le  chapitre  fuivant,  M.  Maupin  fait 
quelques  obfervations  fur  les  fumiers  &.fur  la 
différence  des  raifins  &  des  cépages  ;  dans  \m 
autre ,  il  recommande  les  labours  comme  ab- 
folument  nécefTaires  pour  enlever  les  mauvai- 
fes  herbes  qui  croiiTent  dans  les  vignes.  M. 
Maupin  voudroit  qu'on  laifTât  les  éehalas  à  de- 
meure,  parce  qu'il  penfe  qu'en  les  enlevant 
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chaque  année ,  on  ne  peut  les  replacer  enfuire 
ians  ofFenfer  la  racine.  Pour  garantir  les  écha- 
las  de  la  pourriture  ,  on  les  noirciroit  au  feu 
par  un  de  leurs  bouts.  Les  chapitres  qui  vien- 
nent enfuite  roulent  fur  l'ébourgeonnement ,  fur 
la  rognure ,  fur  les  provins ,  &  fur  la  manière 
de  provigner.  L'ébourgeonnement  fe  fait  en 
pinçant  ou  rognant  à  une  ou  plutôt  deux  feuil- 
les, au-deffus  du  fruit,  les  brins  inférieurs  & 
foibles  des  lambourdes  &  des  chevelures  à  lon- 
gues tailles.  La  rognure  confifte  à  arrêter  ou 
couper  le  bout  des  bourgeons  de  l'année.  M. 
Maupin  combat  ici  Tufage  où  font  les  vignerons 
de  provigner  ,  c'eftà-dire  ,  de  courber  en  terre 
des  branches  d'un  cep  voifin  pour  leur  y  faire 
prendre  racine.  Cette  opération  nuit  à  la  bonté 
d'une  vigne  &  à  fa  fécondité.  Il  veut  qu'au 
lieu  de  provigner  on  regarnifle.  Pour  lors  on 
creufera  à  la  place  qu'on  voudra  regarnir ,  un 
trou  d'une  profondeur  &  d'une  largeur  fuffi- 
fantes ,  on  y  plantera  un  farment  ou  un  plant 
enraciné ,  ou  encore  mieux ,  un  jeune  cep  fi 
on  en  a  ;  on  en  étendra  bien  les  racines ,  on 
les  couvrira  d'un  peu  de  terre,  enfuite  on  fer- 
mera ,  on  comblera  le  trou ,  &  on  donnera 
au  nouveau  plant  toutes  les  façons  néceffaircs. 
M.  Maupin  parle  enfuite  de  la  greffe  de  la 
vigne ,  opération  délicate  ,  coûteufe  ,  peu  pra- 
tiquée &  peu  praticable  en  grand,  &  par  con- 
féquent  d'une  fi  petite  utilité ,  qu'il  n'a  pas  cru 
davoir  s'y  arrêter.  Il  traite  aufîi  des  infeftes 
qui  ravagent  la  vigne.  Le  meilleur  moyen,  fé- 
lon lui,   pour  garantir  la  vigne  des  attaques 
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^e  ces  ennemis ,  ou  plutôt  pour  îa  mettre  eu 
état  d*/  réfifter,  c'eft  de  lui  procurer  une 
épaifTe  racine  ,  &  aux  tendres  rejettons  &  aux 
fruits ,  plus  de  force  ,  plus  de  fève  &  de  vi- 
gueur. Ces  procédés  lui  paroiffent  préférables 
à  tant  d'autres  qu'on  a  propofés  jufqu'à  pré- 
lent, &  dont  les  uns,  dit-il  ,  (ont  ridicules^ 
&  les  autres  aufll  incertains  que  petits  &  im- 
praticables. 

Les  derniers  chapitres  traitent  des  vignes  te* 
nues  en  perchées  ou  baffes  treilles  ,  des  vignes  hau» 
tes  ,  des  vignes  trop  écartées  ,  des  vignes  rampantes. 
Dans  les  derniers  chapitres  l'auteur  fait  quelques 
obfervations  fur  les  inconvéniens  des  vignes  te- 
nues en  perchées  ou  baffes  treilles  ,  comme  elles 
le  font  dans  l'Auxerrois  ;  fur  ceux  des  vignes 
hautes,  c'eft-à-dire,  qui  font  foutenues  par  des 
échalas  dont  la  hauteur  excède  celle  de  quatre 
pieds  &  demi. 

Quoique  M.  Maupin  recommande  l'écarté- 
ment  des  ceps ,  il  n'approuve  cependant  pas  Tu- 
fage  où  Ton  eft  dans  certains  cantons  des  pro- 
vinces méridionales  de  tenir  les  ceps  excefîive- 
ment  éloignés  les  uns  des  autres.  Enfin  M.  Mau- 
pin termine  fon  ouvrage  par  un  chapitre  dans 
lequel  il  balance  les  avantages  &  les  inconvé- 
niens des  vignes  rampantes,  &  de  celles  qui  fe 
foutiennent  par  elles-mêmes  ;  tout  bien  eonfi- 
déré ,  il  croit  que  du  côté  de  l'économie  elles 
ont  des  avantages  bien  précieux.  En  confé- 
quence  il  defireroit  qu'au  moins  la  féconde  ef- 
pece  de  vigne  pût  devenir  plus  commune  ;  car 
QQ  feroit ,  félon  lui ,  un  grand  bien  ,  s'il  étoit 
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polîible  de  rendre  inutile  l'ufage  ruineux  des 
échalas. 

Pour  revenir  au  fyflême  de  refpacement  des 
ceps ,  nous  obferverons  que  M.  Maupin  l'avoit 
déjà  publié  il  y  a  quelques  années ,  mais  il  le  re- 
donne aujourd'hui  corrigé  &  modifié.  Cet  au- 
teur avoit  d'abord  établi  pour  principe  qu'il 
falloit  tenir  les  ceps  écartés  de  quatre  pieds  en 
tous  fens  ;  maintenant  il  veut  qu'ils  ne  foient 
Soignés  les  uns  des  autres  fur  la  même  file 
que  de  deux  pieds  feulement  j  pourvu  qu'en- 
tre les  files  ou  les  rangées ,  il  y  ait  une  dif- 
tance  de  quatre  pieds.  M.  Maupin  s'eft  réfor- 
mé à  cet  égard ,  parce  que  l'expérience  l'a 
éclairé  ;  peut- être  aufTi  aura- 1  il  été  déterminé 
à  changer  d'avis  par  quelques-unes  des  obfer- 
vations  qui  lui  ont  été  faites  fur  fon  fyftême 
auffi  tôt  qu'il  parut ,  &  lorfqu'il  étoit  encore 
dans  fon  premier  état  ;  ce  qui  au  reiïe  feroit 
honneur  à  fa  manière  de  penfer.  On  fait  que 
l'auteur  du  Gentilhomme  cultivateur  ne  s'eft  pas 
contenté  de  l'attaquer  fur  ce  point  de  fa  doc- 
trine; M.  Dupuy  d'Emportés  lui  a  encore  re- 
proché de  donner  comme  nouveaux  des  précep- 
tes déjà  connus  &:  mis  en  pratique  dans  un 
grand  nombre  de  vignobles.  Il  faut  avouer  que 
nous  nous  attendions  que  M.  Maupin  feroit 
ici  quelque  réponfe  à  cette  critique. 

M.  Maupin  avertit  qu'il  fe  propofe  toujours 
de  donner  le  cours  complet  de  chymie  écono- 
mique-pratique, fur  la  manipulation  &  la  fer- 
mentation des  vins  ,  ainfi  qu'il  l'a  annoncé  dans 
un  profpeâus  publié  à  ce  fujet.   Comme  Tou- 
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%Tage  fera  affez  volumineux ,  il  l'a  propofé  par 
ibni'cription  ,  moyennant  9  livres  ,  chez  Mu- 
fier ,  libraire  à  Paris.  11  le  fera  paroitre  au 
mois  de  juillet  prochain.  11  y  donnera  la  def' 
cription  d'une  nouvelle  fouloire  qu'il  a  éprou- 
vée durant  les  vendanges  de  l'année  dernière , 
&  dont  les  effets  ont  répondu  parfaitement  à 
fes  eipérances. 

M.  Maupin  propofe  encore  par  foufcriptioa 
une  nouvelle  édition  de  fon  ouvrage  ,  intitulé  , 
la  feule  îlchej]}  du  peuple.  Il  y  expoiéra  un  nou- 
veau plan  de  culture  pour  les  grains.  Le  prix 
de  la  foufcription  fera  de  fix  livres  chez  le 
même  libraire  indiqué  ci-delTus.  Mais  Tauteur 
répète  ce  qu'il  avoit  déjà  annoncé  dans  ua 
profpecîus  ,  favoir ,  qu'il  ne  donnera  ce  fécond 
ouvrage  que  fur  le  vœu  exprès  des  corps  mu- 
nicipaux,  ou  plutôt  de  toutes  Us  provinces.  On 
ne  fera  même  admis  à  foufcrire  qu'après  la 
manifefiation  de  ce  vœu. 

Il  faut  remercier  M.  Maupin  de  fon  ze4e  ; 
&  l'exhorter  à  la  patience,  vertu  néceifaire 
à  tous  fes  pareils. 

(  Journal  d^ agriculture  ,  de  commerce  , 
des  arts  6»  des  finances  ;  Mercure  de 
France.) 
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LiVES  of  the  British  admirais ,  &c.    Fies  des 

amiraux  An^lois  :  contenant  une  hijloîre  nou-^ 
velle  &  exaâe  de  la  marine  ,  depuis  les  épo-î. 
qnes  les  plus  reculées  ;  par  le  doreur  7,  CjmF' 
BELL.  Avec  une  continuatien  jufquà  Pannée 
ijyg  ^  contenant  les  èvénemens  les  plus  remar^ 
quables  qui  fe  font  pajfis  fur  mer  dans  la  der- 
nière guerre  &  dans  la  guerre  aStuelle ,  6*  rhif- 
toire  des  découvertes  faites  récemment  dans  Vhé' 
y  fnifphere  méridional.  Ecrite  fous  ÏHnfpeElion  du. 
doBeur  Berkenhout,  Enrichie  de  carteS' 
4  vol  In-Svo,  Londres,  chez  A.  Donald- 
fon. 

,1  jEs  vies  des  amiraux  Anglois  par  le  doc* 
teur  Campbell ,  font  un  ouvrage  affez  univer- 
fellement  connu  ;  ainfi  nous  ne  parlerons  quç 
de  cette  continuation. 

L'auteur  ne  s'occupe  pas  uniquement  de 
Tobjet  particulier  de  fon  travail.  Il  commence 
par  une  efpece  d'introduftion  qui  contient  les 
portraits  des  hommes  actuellement  en  place  en 
Angleterre  ,  &  le  tableau  des  partis  oppofés 
qui  divifent  le  parlement.  Dans  le  cours  même 
de  fon  ouvrage  il  fait  fuivre  au  le6leur  la  chaîne 
des  èvénemens  publics ,  qui  ont  un  rapport 
indireft  à  Thiftoire  de  la  marine ,  &  en  même- 
tems  qu'il  trace  celle-ci  avec  Iç  développement 
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^u*elle  exige ,  il  préfente  un  tableau  racourci 
de  l'hiftoire  civile  &  politique.  Son  plan  ne 
lui  a  pas  permis  de  s'attacher  fcrupuleufement 
à  l'ordre  chronologique ,  &  il  s'affranchit  avec 
raifon  de  cette  fujetion ,  toutes  les  fois  qu'elle 
le  forceroit  à  couper  le  ûï  des  événemens  in» 
térefTans ,  pour  pafTer  brufquement  à  une  au* 
tre  fcene  d'aflion.  Ceft  ainfi  qu'il  expofe  l'o- 
rigine Se  les  progrès  des  troubles  d'Amérique 
dans  un  récit  non  interrompu  ,  qui  embralTe  uri 
intervalle  de  quatre  années. 

Comme  l'objet  de  cet  écrivain  eft  de  per- 
pétuer la  mémoire  des  plus  belles  adlions  qui 
ont  fignalé  la  valeur  &  l'habileté  des  divers 
marins  Anglois ,  il  ne  s^eû  attaché  ni  au  rang 
ni  à  la  qualité  ,  &  il  a  placé  dans  fort  livre 
à  côté  des  amiraux  les  plus  célèbres  ,  de  fini- 
pies  capitaines  de  corfaires  qui  ont  déployé  les 
mêmes  talens  &  montré  la  même  intrépidité. 
Les  defcriptions  de  combats  &  d^évolutions 
navales  qui  reviennent  fréquemment  dans  cet 
ouvrage,  plairont  fans  doute  aux  marins  :  ils 
y  verront  les  refTources  &  les  prodiges  de  leur 
art,  &  l'efpoir  de  fournir  matière  eux-mêmes 
à  des  récits  fem'olables,  augmentera  pour  eux 
l'intérêt  de  cette  lecture.  Mais  les  autres  lec- 
teurs doivent  être  raffaffiés  depuis  queliue-tems 
de  -détails  nautiques  &  de  traits  d'héroïfme  ,  Se 
ils  préféreront  probablement  des  citations  d'un 
autre  genre  qui  leur  donneront  fujet  de  réflé- 
chir. Par  exemple  ,  après  avoir  expofé  les 
inotifs  qui  ont  engagé  TEfpagne  à  fe  joindre  à 
h  France   dans  la  dernière  guerre  ,   voici  ce 
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que  l'auteur  ajoute  (  ce  pafTage  paroît  avoir 
été  écrit  avant  la  dernière  déclaration  de  TEf- 
pagne.  ) 

î>  Quelques  induétions  qu'on  puiffe  tirer  par 
*>  la  fuite,  en  faveur  des  difpofitions  pacifiques 
5>  des  Efpagnols,  de  l'intérêt  qu'aura  la  nation 
»î  à  fe  maintenir  en  paix,  cette  confidération 
3)  ne  doit  pas  être  d'un  grand  poids  dans  les 
3>  confeils  de  la  Grande-Bretagne  ,  ni  influer 
»  beaucoup  fur  les  mefures  du  gouvernement. 
»>  Il  feut  dans  ce  cas  nous  défier  des  appa- 
w  rences.  L'avantage  ou  du  moins  le  prétendu 
5>  avantage  d'un  roi  n'eft  pas  toujours  celui  de 
3)  fes  fujets.  L'intérêt  national  eft  le  mieux 
3>  connu  des  étrangers  ,  mais  celui  du  roi  pré- 
»>  vaudra  dans  le  cabinet,  &  l'Efpagne  entre- 
3>  prendra  contre  la  Grande-Bretagne  une  nou- 
ji  velle  guerre ,  dès  que  les  intérêts  ou  l'hon- 
5)  neur  de  la  maifon  de  Bourbon  Texigeronr. 
3)  Qii'on  me  permette  une  autre  obfervatlon  qui 
»  neft  pas  hors  de  propos  dans  les  circonflances  pré' 
3)  fentes.  Le  fuccès  de  la  dernière  guerre  contre 
j>  l'Efpagne  ,  fuccès  tel  que  nos  annales  n'of- 
«  frent  rien  de  plus  brillant  ,  a  dépendu  en 
w  grande  partie  de  la  célérité  avec  laquelle 
5)  toutes  nos  mefures  ont  été  prifes  &  exécu* 
«  tées.  La  garnifon  de  la  Havanne  n'étoit  pas 
M  en  état  de  défenfe  ;  les  habirans  de  Manille 
»>  n'avoient  pas  encore  connoifTance  de  la  dé- 
»  cîaration  de  guerre.  Les  domaines  dont  l'Ef* 
S)  pagne  tire  fes  plus  grandes  refTources  étant  à 
5»  une  diftance  immenfe  de  la  métropole  ,  &  très- 
M  éloignés  les  uns  des  autres ,  impofent  à  cette 
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w  puîfTance  plus  qu'à  toute  autre  la  nécefficé 
j)  de  temporifer,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  mis  en 
»  force  &  en  adivité  toutes  les  parties  de  fon 
«  empire  immenfe ,  mais  morcelé.  Par  cette 
»  raifon  la  Grande-Bretagne  ne  fauroit  trop 
»  ie  tenir  fur  fes  gardes  au  moindre  fymptôme 
»  de  difpofitions  hoiries.  En  prenant  le  parti 
j>  avantageux  de  frapper  le  premier  coup,  fans 
»  attendre  une  déchration  de  guerre  formelle, 
»  elle  pourra  s'expofer  à  la  cenfure  des  poliri- 
»  quss  minutieux  ;  mais  attendre  patiemment 
5>  les  coups  d'un  agreffeur  feroit  une  indolence 
«  qui  la  rendroit  la  rifée  de  fes  ennemis.  « 

Ainfi  l'obfervation  du  droit  des  gens  efl:  d'une 
politique  n^inutieufe  !  Quel  nom  donner  à  la 
politique  hardie  qui  fe  fait  un  jeu  de  l'en- 
freindre ! 

En  parlant  de  la  révolte  de  T Amérique ,' 
l'auteur  l'attribue  à  trois  caufes;  à  la  fituation 
■dans  laquelle  le  dernier  traité  de  paix  avoit 
mis  ces  colonies ,  à  la  négligence  ou  à  l'in- 
capacité des  minifires,  &  à  la  hauteur  incon- 
fidérée  de  la  nation  en  général. 

»  Comme  la  guerre  de  1755  avoit  été  entre- 
î)  prife  pour  protéger  les  colonies  angloifes  d'A- 
«  mérique  contre  les  ufurpations  de  la  Fran- 
«  ce ,  la  fécurité  de  ces  mêmes  colonies  paroît 
M  auiîi  avoir  été  le  principal  objet  qu'on  fe 
V  foit  propofé  dans  le  traité  de  paix ,  dont  les 
3>  conditions  ont  été  fans  contredit  beaucoup 
»  moins  avantageufes  pour  la  Grande-Bretagne 
»  que  pour  fes  établiffemens  d'Amérique.  Les 
M  fuccès  inouïs  de  la  guerre  avoient  mis  l'Angle- 
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w  terre  en  état  de  di£ler  les  conditions  de  la 
%>  paix.  II  étoit  à  fon  choix  de  retenir  les  iflcs 
I)  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  de 
j>  Marie-Galante  &i  de  la  Défirade ,  dont  la 
»  pofleiîion  auroit  procuré  des  avantages  iai- 
w  portans  à  Ton  commerce  ,  ou  en  cédant  ces 
i>  ifles,  d'alTurer  la  tranquillité  de  fes  établiffe- 
»  mens  d'Amérique  par  racquifition  du  Canada. 
3>  Elle  préféra  l'intérêt  de  les  colonies.  Il  n'è- 
>»  toit  pas  moins  en  (on  pouvoir  de  retenir 
»  les  importantes  conquêtes  qu'elle  avoit  faites 
M  fur  l'Éfpagne ,  &  elle  avoit  également  Tal- 
I)  ternative  ou  de  fe  procurer  l-équivalent  de 
j)  ces  conquêtes  ,  par  un  traité  de  cotnmerce 
V  avantageux  qui  lui  auroit  valu  une  augmen- 
)>  tation  prodigieufe  de  richefTes,  ou  de  pour- 
»  voir  à  la  fureté  de  fes  colonies  en  fe  ré- 
»  fervant  les  forts  de  St.  Auguflin  &  de  Pen- 
j)  facola ,  &  la  vafte  étendue  de  la  Floride. 
I)  L'intérêt  de  l'Amérique  prévalut  encore  dans 
5>  ce  cas.  Les  colonies  furent  mifes  à  l'abri  de 
»  toute  hoftilité  ,  &  affranchies  aux  prix  du 
«  fang  &  des  richefTes  des  Anglois  ,  du  befoia 
I)  de  recourir  de  fi-tôt  à  la  prote6lion  de  la 
j>  métropole.  On  peut  dire  que  leur  indépen- 
j>  danee  date  de  ce  moment ,  où  elles  fe  vi-. 
n  rent  en  état  d'y  prétendre.  « 

Les  reflridions  miles  fur  le  commerce  ré- 
ciproque des  colonies  angloifes  &  efpagnoles, 
&■  ;  la  taxe  impofée  aux  Américains  fous  le 
nom  d'impôt  du  timbre,  furent  les  caufes,  fi- 
non  immédiates  ,  du  moins  éloignées  de  l'in- 
cendie   qui  éclata    d'abord  à    Eoilon ,    &  qui 
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s'étendît  fucceflîvement  fur  tout  le  continent  de 
TAmérique  -  feptentrionale.  Des  mefures  vi- 
goureufes  Tamortirent  dès  fa  naiflance  dans  la 
ville  où  il  fe  déclara  d'abord  ;  &  ,  dit  l'au- 
teur ,  1»  fi  un  efprit  de  vertige  des  plus  fu- 
5»  neftes  n'avoir  dominé  dans  les  confeils  de 
»  la  Grande-Bretagne  ,  le  changement  (ubit 
»>  produit  par  cette  démonftration  de  vigueur 
>»  auroit  ouvert  les  yeux  à  Tadminirtration  , 
w  &  lui  auroit  appris  que  la  force  feule  pou- 
n  voit  faire  rentrer  les  Américains  dans  le  de- 
n  voir.  Mais  au  lieu  de  pourfuivre  ce  pre- 
w  mier  avantage  pour  détruire  jufqu'aux  moin- 
»  dres  femences  de  rébellion  ,  le  gouvernement 
»  fe  laifTa  féduire  d'abord  par  une  fauffe  appa- 
«  rence  de  tranquillité  ;  les  Américains  eurent 
»  le  tems  de  revenir  de  leur  terreur  panique, 
»  &  on  perdit  ainfi  l'occafion  la  plus  favorable 
w  d'établir  fans  grande  eiFuiion  de  fang  ,  la 
»  fouveraineté  du  parlement  fur  tout  l'empire 
w  Britannique.  « 

L'auteur  rend  compte  enfuîte  des  dernières 
découvertes  faites  dans  les  mers  du  fud ,  fur 
quoi  il  obferve  ,  que  tandis  que  les  An2,îois  don^ 
noient  fi  peu  d'attention  aux  moyens  de  conferver 
les  domaines  dont  ils  étoitnt  déjà  en  pojpjjîon  ,  ils 
faifoient  £un  autre  côté  des  efforts  continuels  pour 
étendre  les  limites  de  leur  empire  far  de  nouvelles 
découvertes. 

»  Il  eft  également  agréable  pour  l'hiftorien 
«  &  pour  le  leéleur  de  s'arrêter  fur  les  briî- 
»  lantes  &  utiles  découvertes  des  navigateurs 
»  A»ngîois  dans  les  parties  du  monde  les  plus 
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?)  éloignées;  mais  il  eft  extrêmement  affligeant 
»  d'être  obligé  de  quitter  un  fi  beaii  fujet, 
5>  pour  entrer  dans  le  détail  des  faulTes  mefures 
»  prlfés  par  le  gouvernement  anglois  dans  une 
»  guerre  qui  a  réduit  notre  marine  ,  nos  ar- 
'  »  mées  &  le  royaume  entier  à  l'état  le  plus 
9i  déplorable.  La  vérité  de  l'hiftoire  ne  permet 
»>  pas  d'attribuer  uniquement  à  la  négligence 
5>  ou  à  l'incapacité  des  minières  les  malheurs 
»  que  nous  avons  efTuyés.  L'état  où  fe  trou- 
5î  voit  la  nation  en  général  ,  fa  conduite  con- 
»  nue  de  tout  le  monde,  fembîoient  la  menacer 
»>  de  quelque  revers  fatal.  Enivré  de  l'excès 
3>  inattendu  de  fa  profpérité ,  le  peuple  An- 
»  glois ,  à  la  fin  de  la  dernière  guerre ,  s'é- 
»  toit  laiffé  emporter  à  un  degré  d'infolenca 
V  &  d'orgueil  extravagant ,  d'oii  il  regardoit 
3>  avec  mépris  le  refte  du  genre  humain.  La 
î>  facilité  de  fatisfaire  les  caprices  les  plus  in- 
3>  fenfés  Si  les  pafîions  les  plus  licencieufes  dans 
iy  une  capitale  riche  &  floriflante  ,  avoit  o,f- 
?)  franchi  les  habitans  du  joug  de  la  régularité, 
"  &  leur  avoit  appris  à  brifer  le  frein  de  la 
j>  fubordination  &  des  loix.  Le  reffentiment , 
»)  l'envie  &  les  autres  paflions  les  plus  funeftes 
»  de  l'humanité,  étoient  dans  les  mains  des 
9}  plus  vils  des  hommes  ,  de  fûrs  inftrumens  de 
V)  difcorde  &  de  confufion  ;  il  étoit  ai(é  aux 
3>  derniers  faélieux  d'accabler  les  ferviteurs  de 
»  la  couronne  fous  le  poids  de  la  haine  po- 
)>  pulaire  ,  &  quelque  mal  -  adroite  que  fût 
:>  la  fd<5^ion  ,  elle  étoit  fûre  avec  d'aufli 
»  bons    leviers    à    remuer  que  les    préjugés 
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»  d'une   populace    ignorante   &c  effrénée  ,   de 
V  fo'jlever  une  moitié  de  Tifle   contre  Tautre. 
if  Nos  ennemis   virent  avec    plaifir    ces    n^al- 
»  heureufes  cabales   aufTi    funeftes   dans  leurs 
5>  conféquences  que   mépriCabies   en   elles-mê- 
»>  mes  ;  la  France  &  rEfpagne  apprirent  avec 
»  une  joie  inexprimable  ,  que  les  refpeâables 
5)  occupations  du  parlement  britannique,  fe  bor- 
n  noient  à  des   débats  éternels  fur   l'affaire  de 
»  l'expulfion  de  M.   Wilkes ,   affaire   dans  la- 
«  quelle  il  s'agiffoit  uniquement,  à  leur  avis, 
5)  de   favoir  i\  un  profcrit ,  un  banqueroutier, 
»  &:  un  impie  blafphémateur,  devoitétre  choifl 
»  pour  défenieur   des  loix  ,   des  propriétés  & 
«  de  la  religion  en  Angleterre.  Ces  deux  puif- 
3)  fances   furent  charmées  des  pétitions   &  des 
«  remontrances   de   la  ville  de  Londres  ;  elles 
»  furent  ravies  de  voir  les  minières  Anglois , 
5)  trop  occupés  à  contefter  avec  les  magiftrats 
»  de  la  métropole ,  ainfi  qu'à  appaifer  les  fé- 
»  ditions  excitées  dans  le  fein   même  de  cette 
p  capitale  ,  par  des  déclamations  incendiaires , 
"  pour  pouvoir  raffermir  par  des  mefures  vigou- 
v  reufes,  leur  autorité  chancelante  en  Amérique. 
»  La   conduite   de   l'adminidration  fera  une 
»  énigme  pour    la  poftérité.  Quoique  maîtres 
M  d'uae  force   navale  qui  faifoit  trembler    les 

V  plus  puiffans  monarques  de  l'Europe ,  nos 
»  miniffres  ont  été  û  loin  d'appaifer  les  dif- 
»  fentions  élevées  en  Amérique ,  qu'ils  ont 
î)  totalement  aliéné  de  la  Grande-Bretagne  ,  ces 
»  riches   &  floriffantes   provinces ,    &   réduit 

V  leur  patrie  à  cet  état  de  défefpoir ,  dans  le- 
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»  quel  nous  vivons  maintenant.  Deux  routes 
•o  leur  étoient  ouvertes  ,  &  iJs  pouvoient  les 
•>  fuivre ,  finon  avec  une  gloire  égale ,  da 
n  moins  avec  une  égale  apparence  de  iuccès. 
»»  En  fermant  Toreille  aux  clameurs  intéreffées 
Y)  de  roppofition ,  &  en  faifant  ufage  des  forces 
>i  qu'ils  avoient  entre  les  mains,  ils  pouvoient, 
»  tandis  que  l'Europe  étoit  encore  en  filence 
»  devant  nous,  infliger  aux  provinces  rebelles 
?»  les  chàtimens  ncceffaires  pour  les  faire  ren- 
»  trer  dans  le  devoir.  Mais  tant  s'en  faut  que 
»  cette  méthode  ait  été  adoptée,  qu'on  a  en- 
»  tendu  un  premier  lord  de  la  tréforerie  par- 
5»  1er  de  foumetre  les  Américains  aux  taxe?, 
j)  fans  efFufion  de  fang ,  &  un  premier  lord 
M  de  l'amirauté  ,  voter  une  rédudion  de  quatre 
>î  mille  matelots,  afTurant  la  chambre  ,  que  >a 
»  modicité  des  forces  dont  on  fe  propo(oit  de 
»  faire  ufage,  étoit  plus  que  fufîifante  pour 
»  dompter  les  Américains  ,  du  courage  &  de 
w  la  puifTance  defquels  il  parloit  avec  le  plïis 
»  grand  mépris;  il  affuroit  même  qu  ils  n'étoient 
3)  ni  difciplines  ni  difciplinables ,  ni  propres  à 
3>  foutenir  une  aftion  férieufe ,  S:  que  leur 
Tt  grand  nombre,  dont  on  faifoit  tant  de  bruit, 
»  ne  ferviroit  qu'à  faciliter  leur  défaite. 

îî  Un  autre  parti  que  nos  minières  pou- 
»  voient  prendre  avec  l'applaudiiTement  géné- 
3>  rai,  étoit  de  renoncer  à  ce  projet  odieux, 
57  de  taxer  un  peuple  libre  fans  fcn  confente- 
»  ment.  Ce  facrifice  une  fois  fait,  l'oppofirion 
w  tomboit  d'elle-même,  &  fi  les  Américains 
»  avoient  perMé  daas  leur  rébellion,  oû  pou* 
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!•  voît  les  contraindre  par  la  force  des  armes; 
n  à  reconnoître  la  fuprén^atie  de  la  métropole  » 
n  fans  que  perfonne  en  Europe  eût  élevé  la 
»  voix  pour  les  plaindre  ,  puiiqu'ils  fe  feroient 
«  eux-mêmes  attiré  leur  malheur.  Mais  on  n'a 
»  pris  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  partis  ; 
»  les  minières  ont  héfité  entre  la  guerre  & 
n  la  paix  ,  &  leur  conduite  molle  &  équivo- 
M  que,  ainfi  que  leurs  délais  éternels  ont  laifle 
»i  aux  Américains  le  tems  de  mûrir  leur  rebeï- 
»  lion  &  de  fe  fortifier  dans  leur  réfiftance . .  ^ 
»  En  reportant  les  yeux  en  arrière  fur  toute 
n  la  conduite  de  cette  guerre,  autant  qu'elle 
»  eft  liée  à  l'hiftoire  de  notre  marine ,  nous 
»>  trouverons  que  le  commandant  en  chef, 
»  auffi-bien  que  les  capitaines  des  vaifîeaux 
»>  particuliers ,  fe  font  comportés  dans  prefque 
-to  toutes  les  occafions ,  "avec  leur  bravoure  & 
•w  leur  fageffe  ordinaires.  Quelque  blâme  que 
i>  méritent  ceux  qui  ont  préfidé  à  l'adminif- 
»  tration  de  notre  marine  ,  il  n'en  a  rejailli 
«  aucune  tache  fur  le  pavillon  anglois ,  &  la 
»  gloire  de  ne  s  marins  n'a  rien  perdu  de  fon 
M  ancien  éclat.  Jufqu'à  préfent,  à  la  vérité, 
n  leur  ardeur  ,  leur  intrépidité  &  leurintelK- 
i>  gence  n'ont  pas  produit  les  effets  qu'on  avôit 
j>  coutume  d'en  attendre.  Mais  nous  aurions 
»  tort  d'en  conclure  que  ces  brillantes  qualités 
»  qui  les  ont  diftingués  û  long  tems  ,  fe  font 
»  affoibiits.  La  dérafîreufe  &  fatale  influence 
>»  qui  a  corrompu  les  chefs  d'un  grand  dépar- 
n  tement  ,  nous  a  prouvé  par  des  exemples 
M  réitérés,  qu'un  peuple  ne  peut  être  grand 


6±    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
I»  fans  être  vertueux.  Les  iniquités  des  minif- 
»  très  ont  été  expiées  par  la  nation. 

Quidquid  délirant   reges  ,  pUBuntur    Achivi. 

«  Mais  cette    même   raifon  ,    qui,    jufqu'à 
»  préfent,  a  caufé  notre  détrefib  &  notre  per- 
»  plexité  ,  la  mauvaife  adniniftration  de  noue 
«  marine  ,  doit  nous  fervir  aujourd'hui  de  con- 
i>  folation.  Si  nos  immenfes  tréfors  &  nos  puif- 
;>  fans  arméniens  avoient  été  adminiiïrés  &  di- 
j>  rigés  par  des  minières  fages  &  vertueux,  & 
»  /i  non-obfiant  cet   avantage ,  le  développe- 
V  ment  de   nos    forces  par  terre  &  par  mer, 
»  avoit  été  infuffifant  pour  foutenir  avec  hon- 
«  neur  la  guerre  dans   laquelle  nous  fommes 
»  engagés ,   nous    aurions  de  juftes  motifs  de 
I)  défefpoir  ;    il    eft  évident   qu'alors    nous  ne 
j>  pourrions  pas  efpérer  de  déconcerter  par  au- 
>)  cun  changement  dans  l'adminiftration,  la  mau- 
î>  vaife    volonté   de    nos  ennemis   naturels  & 
»  invétérés.  Mais  i\  nos  flottes  &  nos  armées 
i>  ont  été  condamnées  à  rin^ftion  au  commen- 
i>  cément  de  la    guerre  ;    fi    tandis  que  nous 
M  n'avions  que  les  Américains  feuls  à  combat- 
»  tre ,  nous  n'avons  pris  aucune  réfolution  con- 
n  venable  à  la  dignité  d'une  grande  nation  ;  fi 
»  tandis   que  nos  ennemis   fe  préparoient  aux 
»  hoftilités,    en  augmentant   leurs  troupes  & 
«  en    équipant  leurs  efcadrcs  ,   nous    n'avons 
»  fait  que  languir  &  croupir  de  plus  en  plus 
ï)  dans  l'indolence  la   plus  déplorable;  fi  après 
»  que  le    roeffage   remis    par  l'ambafTadeur  de 
«  France,  eut  réveillé  la  nation,  nos  minières 
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»  font  toujours  refiés  plongés ,(fens  une  fécurité 

V  léthargique,  abrolumenr  incapables  de  pren- 
»  dre  aucune  des  mefures  vigoureufes  que  leur 
M  fituarion  exigeoit ,  &  toujours  en  retarda 
»>  l'égard  de  nos  ennemis ,  pouvions-nous  atten-: 
»>  dre  autre  chofe  d'une  telle  conduite ,  que- 
î)  des  revers,  des  difgraces ,  &  une  complica-- 
»  tion  de  calamités  ?  On  équipoit  à  Breft  une 
>»  flotte  françoife.  On  en  équipoit  une  autre 
»  en  même  tems  à  Toulon.  Cette  dernière  pa- 
»  roiffoit  à  tous  ceux  qui  n'avoient  aucune  part 
»  à  l'adminiftration  évidemment  deftinée  pour 
*}  l'Amérique.  Mais  le  premier  lord  de  Tami- 
>»  rauté  fufpendoit  fon  jugement  par  incertitude. 
»  Il  ne  favoit  pas  quelle  partie  de  Tempire  de- 
»  voit  être  attaquée.  Il  refta  tranquille  &  atten- 
1)  dit  patiemment  les  attaques  de  l'ennemi  ,  fem' 

V  blable  à  un  homme  quon  foufflete ,  &  qui  met  la 
»  main  fur  fa  joue  encore  chaude  ,  fans  avoir 
»  refprit  ou  Vadreffe  de  parer  &  de  prévenir  les 
»  coups  quon  lui  porte.  Après  même  le  départ 

V  de  l'efcadre  du  comte  dEftaing  ,  dont  on 
M  dut  la  nouvelle  à  la  vigilance  d'un  réfident 
»  étranger,  on  laifîa  fans  défenfe  le  pafiage 
«  important  de  la  Méditerranée.  On  préiendoit 
«  toujours  que  la  deftination  de  cette  flotte 
»  étoit  incertaine;  elle  faifoit  voile  vers l'Amé- 

V  rique  ,  mais  ce  pouvoit  n'être  qu'une  feinte  ; 
w  fi  on  envoyoit  à  fa  pourfuite  un  détache- 
»  ment  de  notre  grande  flotte,  l'efcadre  fran- 
i>  çoife  pouvoit  rebroufTer  chemin  ,  &  effe£iuer 
»  avec  le  comte  d'Orvilliers ,  une  jon6lion  qui 
«  lui  donnoit  l'avantage  fur   i'auîiral  KeppeL 
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M  Alors  le  malhfiur  de  la  nition  parut   claire- 

»  ment  décidé.  Ma'gré  les  affurances  pompeu- 

»>  fes  de  la  fupériorité   de  notre  flotte   fur  les 

»»  forces  réunies  de  la  France  &  de  l'Efpagne , 

»  on  s'apperçut   que  la   flotte    françoife  feule 

»  nous  infpiroit  plus  que  du  refpeft.  Les  fom- 

»>  mes  immenfes  votées  pour  les  dépenfes   de 

*»  la  marine   dans  ces   trois  dernières  années, 

i>  ne  purent  nous  procurer  affez  de  vailTeaux 

n  pour   en  envoyer  à  la   pourfuite  du  comte 

•>  d'Eftaing ,   fans  dégarnir   nos  propres  côtes. 

»  La  conféquence  de  tout  ceci  fut ,  que  tandis 

»  que  nous  pafîions  des  mois  entiers  à  ramaffer 

»  de  vieilles  munitions  qu'on   laiffoit  pourrir 

»  depuis    plufieurs   années    dans   les    difFérens 

»  magafins  ,  à  renouer  des  bouts  de  cordages 

s>  qu'on   a  voit   condamnés   depuis    longtems, 

»  comme  hors   de   fervice ,  &  à  rapiécer  des 

»  mars  &    des  vergues   pour  les   rertes  d'une 

M  fîotte,  jadis  la  terreur  du  monde;  le  comte 

»  d'Eftaing;   fendoit    les    ondes  en    triomphe , 

»  &  portoit   à  l'Amérique  la  confirmation  de 

»  fon  indépendance.  Si  le  bonheur  du  lord  Ho- 

»  we  n'avoit  été  égal  à  fon  a£^ivité  ,  fes  vaif- 

»  féaux  délabrés  ,  dont  la  plus  grande  partie , 

»  par  la  nature  du  fervice  auquel  ils  éroient 

j>  employés ,  étoit   difperfée  le  long  des  côtes 

n  de  l'Amérique-Septentrionale  ,  fes  vaiffeaux , 

»  dis-je ,   auroient  été   attaqués    en   détail ,  & 

V  détruits  pièce  à  pièce.  L'amiral  lui-même  n'é- 

»  chappa  que  par  hafard ,   avec  les  principales 

w  forces  de  fon  efcadre ,  à  la  deflrué^ion  qui 

M  Içs  mona^oit  dans  la  Delay/are  j  car  û  h  ûou^ 
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w  françolfe  étoit  arrivée  quelques  jours  plutôt  9 

»  il  auroit   été  furpris  dans  cette  rivière  avee 

I»  deux    vaifTeaux   de    foixante-quatre  canons , 

»>  un  de  cinquante ,  deux  de  quarante ,  &  quel- 

»  ques  frégates ,   au   milieu  d'une    infinité   de 

»  bâtimens  de  tranfport  &  d'approvifionnement 

3)  &:  de  vaifTeaux  marchands  frétés  pour  la  plu- 

j)  part  par  des  réfugiés   de  Philadelphie ,   qui 

»  faifilToient  cette  dernière  occafion  de  s'échap* 

»>  per  avec  leurs  familles  &  les  débris  de  leur 

M  fortune. 

»  Telles  étoient  les  principales  forces  de  la 

»  Grande-Bretagne   fur  cette   côte  de   l'océan 

j)  atlantique  ,  abandonnée  au  hafard  des  évé- 

»)  nemens.  Elles  ne  furent  fauvées  que  par  une 

w  efpece  de  miracle.  Lord  Howe  réfifla  jufqu'à 

n  ce  que  la    flotte   de  l'amiral  Byron  ,    qu'on 

M  avoit  laifTée  pendant  long-tems  fervir  de  pa- 

»  rade    dans  le    havre    de    Portfmouth ,    à   la 

n  grande  fatisfadion  de  la  populace,  fût  enfin 

»>  arrivée  en    Amérique.    Mais  de   la  manière 

j)  dont  cette  efcadre  avoit  été   équipée  ,    elle 

«)  étoit  plus  propre  à  figurer  dans  une  revue 

»  navale  ,    qu'à  rendre  aucun    fervice  efFe<5^if. 

7>  Elle    n'étoit    pas  en    état  de   réfifler  à  une 

w  tempête  d'été ,  &  lorfqu'elle  aborda  en  Amé- 

»  rique ,    elle    avoit    plus   befoin    de   fecours 

»  qu'elle  ne  pouvoir  en  donner.  Cefl  dans  ces 

»  bévues  &  mille  autres   multipliées  qui  dés- 

jï  honorent    l'adminiftration   de   notre  marine , 

»  que  nous  trouverons  la  fource  de  nos  cala- 

»  mités  af^uelles.  La  même  adminifîration  ou 

fi  une  au[re  lemblable,   nous  en  occafionnera 
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»  de  pîus  grandes  encore.  iMais  fi  nous  portons 
«  la  réforme  dans  cet  important  déparrement, 
»  nous  verrons  qu'il  n'y  aura  pas  lieu  de 
»>  nous  défefpérer  ,  tant  que  la  maiTe  des  ci- 
j>  toyens  ne  fera  pas  auffi  corrompue  que  ceux 
«  qui  ont  plongé  leur  patrie  dans  cet  abyme 
»  de  malheurs.  « 

La  manière  dont  cet  ouvrage  eft  écrit,  le 
fait  lire  avec  plaifir ,  indépendamment  de  l'in- 
térêt des  faits. 

(  Critlcal  Rev'iew.  ) 


Théâtre  à  ^uf-^^e  diS  jeunes  pirfonnes ,  tomes 
31,  m,  6c  IV. 

Leçon  commence  ,  ex^emple  achevé. 
La   Motte. 

À  Paris ,  chez  Lafnbert  &  Baudouin ,  im- 
primeurs-libraires ,  rue  de  la  Harpe.  Prix 
5  liv.  chaque  vol.  in-Svo.  broché. 

Dernier     Extrait. 

V^Uoiqu'en  général  le  théâtre  de  Mde.  la 
comteiTe  de  G  *  * ,  foit  fait  pour  inftruire  & 
intéreffer  tous  les  ordres  de  kéleurs ,  cepen- 
dant l'auteur  paroît  avoir  confacré  plus  partie 
cuîiérement  les  deux  premiers  volumes  à  l'é- 
ditcation  des  perfonnes  de  fon  fexe ,  &  le 
troifieme  à  celle  du  nôtre.  Son   talent  fe   va» 
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rîe  &  s*éleve  avec  les  fujets  qu'elle  traite  ;  & 
dans  ceux  dont  nous  allons  rendre  compte  ,  il 
parcît  avoir  pris  plus  de  force  &  plus  d'élé- 
vation. Vathek  &  le  Magift^at  font  des  drames 
du  ton  le  plus  noble,  &  auxquels  il  ne  man- 
que, pour  être  du  plus  grand  efFet  théâtral, 
que  ce  développement  des  paffions  que  l'auteur 
s'eft  interdit ,  dans  un  genre  où  elle  ne  fe  per- 
met de  les  montrer  que  pour  les  combattre. 
En  effet,  de  même  que  dans  les  pièces  précé- 
dentes, les  rôles  d'homme  font  abfolument  fup- 
primés  ;  dans  celles-ci  Ton  ne  voit  paroître  au- 
cune femme ,  quoique  fouvent  l'amour  joué 
un  rôle,  &  même  forme  le  nœud  de  l'intri- 
gue. Les  prétentions,  les  faux  airs,  la  fatuité, 
la  flatterie ,  la  fureur  du  jeu ,  la  corruption 
des  principes  ,  l'emportement  des  paflions  , 
voilà  les  vices  que  l'auteur  attaque  dans  ce 
volume ,  où  elle  trace  en  méft^e-tems  des  mo- 
dèles de  toutes  les  vertus  oppofées. 

Le  principal  perfonnage  du  Bal  d'Enfans  ; 
eft  un  jeune  homme  de  douze  ans,  nommé 
Théodore ,  amoureux  ,  autant  qu'on  peut  l'être 
à  fon  âge ,  d'une  mademoifelle  Amélie,  &:  déjà 
fort  jaloux  du  chevalier  de  Verville  ,  avec  qui 
elle  paroît  danfer  plus  volontiers  qu'avec  lui. 
Il  y  a  bal  ce  jour-là  même  chez  le  père  de 
Théodore ,  &  cette  idée  réveille  fa  jaloufie.  Tl 
paroît  qu'un  des  objets  de  cette  pièce  eft  de 
faire  voir  quel  parti  l'on  peut  tirer  de  ces  pre- 
mières imprefFxons  quelquefois  très-vives ,  & 
comment  on  peut  en  même-tems  en  prévienir 
le  danger.  Le  père  &  le  précepteur  de  Théo- 
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dore  profitent  de  Taveii  qu'il  leur  fait  de  Ta 
pafîion  ,  pour  lui  donner  des  leçons  de  difcré- 
tion  ,  de  bonne-foi ,  d'honnêteté  ,  de  refpeft 
pour  ce  qu'il  aime,  &  font  fervir  le  defir  qu'il 
a  de  plaire,  à  l'encouragement  &  à  l'émulation. 
'  Ils  lui  font  fentir  en  même  tcms  le  ridicule  & 
i'injuflice  de  fon  humeur  contre  Verville ,  & 
la  politefle  de  fes  motifs.  »  Vous  prétendez  être 
J)  jaloux  (  lui  dit  fort  père  )  &  vous  n'êtes 
»  qu'envieux;  cette  méprife  arrive  fouvent.  tt 
Cette  leçon  eft  remarquable ,  &  peut  s'appli- 
quer à  des  horataes  d'un  âge  plus  mûr  que 
Théodore.  Cependant  cette  rivalité  produit  dès 
le  foir  même  une  fcene  très-finguliere  entre 
Théodore  &  le  chevalier  de  Verville,  qui  n'a 
qu'un  an  plus  que  lui.  Celui-ci  danfe  la  Cofd' 
que  avec  Mlle.  Amélie  ,  &  c'étoit  précifément 
la  Cofaquc  que  Théodore  avoit  étudiée  toute 
la  journée  pour  la  danfer  avec  qWq  ;  il  ne  peut 
fe  confoler  de  cette  contrariété ,  &  dans  fa  co- 
lère il  propofe  au  chevalier  de  palTer  dans  une 
pièce  voifine ,  &  de  fe  battre.  Le  père  &  le 
précepteur  ,  cachés  dans  un  cabinet  prochain  , 
font  témoins  de  cette  querelle,  de  la  mode-, 
ration  du  chevalier,  de  la  vivacité  de  Théo- 
dore ,  &  de  la  noblelTe  d'ame  de  tous  les  deux 
dans  la  difcuffion  qui  s'élève  fur  le  choix  & 
l'égalité  des  armes.  Enfin  ils  fe  montrent  au 
moment  où  tout  cet  enfantillage  peut  devenir 
fërieux.  Le  père  n*eft  pas  long-tems  à  faire 
fentir  à  fon  fils  tous  les  torts  qu'il  vient  d'a- 
voir. 


M  A  t,  lySo:  €0 

Théodore. 

ï>  Je  reconnois  ma  faute ,  je  vous  fupplîe  de 
h  me  la  pardonner,  &l  de  me  à\&.er  les  excu- 
i>  (es  que  je  dois  à  M.  le  chevalier  de  Ver- 
n  ville. 

Le    Baron. 

»  Non,  je  ne  vous  prefcris  rien  ;  fouvenei- 
i»  vous  que  vous  l'avez  oftenfé  ,  que  vous  l'ai- 
«>  miez  autrefois ,  &.  dites  -  lui  ce  que  votrç 
w  cœur  vous    infpirera, 

Théodore. 

h  Si  j'ofois  ,  j'irois  l'embrafler. . ,  2 

Le    Chevalier,  allant  à  luU 

j>  Viens  ,  mon  ami.  a 

Le  père  profite  de  cette  occafion  pour  don- 
ner à  fon  fils  des  idées  faines  fur  le  principe 
de  l'honneur,  &  pour  lui  apprendre  à  répri- 
mer fes  mouvemens. 

Le  ridicule  que  Ton  attaque  dans  la  féconde 
pièce,  intitulée /e  Foyageur^  efl  très-commun, 
Ôi  fort  fufceptible  de  peintures  comiques  :  c'eû 
cette  importance  que  fe  donnent  de  jeunes 
étourdis ,  qui ,  pour  avoir  paffé  quelques  fe- 
Biaines  en  Angleterre  ou  en  Italie  ,  penfenc 
avoir  acquis  toutes  les  connoiffances  que  peu- 
vent donner  les  voyages,  lorfqu'on  y  joint 
robfervation  &  l'expérience  ;  c  eft  fur-tout  cettç 
affeftation  facile  &  rifible  de  prodiguer  à  tout 
propos  des  mots  techniques ,  pour  fe  donner 
r.air  d'un  connoiûeur,  &  pour  en  impof§r  a^^ 
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ignorans  par  guelxîues  exprefîions  de  la  langue 
des  artiftes.  Le  rôle  du  vicomte  de  Melville 
eft  un  modeie  parfait  de  ce  ridicule ,  aujour- 
d'hui û  fort  à  la  mode.  11  vient  pour  époufer 
la  fille  du  baron  de  Valcé ,  homme  de  mœurs 
fort  fimples ,  &  d'un  efprit  fort  fage  ,  ainii 
que  Ton  fils ,  &  nullement  propre  à  fe  laiffer 
éblouir  par  letalage  de  la  faulTé  feienc€  du 
vicomte.  Le  père  de  celui-ci  en  eft  pourtant 
la  dupe  tout  le  premier,  &  regarde  Ton  fils 
comme  une  merveille  ;  mais  la  fimplicité  &  la 
bonhommie  des  deux  Valcé  font  bientôt  ré- 
vohées  de  la  fatuité  du  vicomte,  de  fa  con- 
verfatlon  fcien'tifique,  &  de  fon  froid  enthou' 
fîafme.  Sa-  première  converfation  eft  a\'éc  le 
chevalier  de.  Valcé;  &  après  avoir  parlé  de 
toutes  les  femmes  Italiennes  &  Angloifes  ,  à 
qui  la  tête  a  tourné  pour  lui ,  il  propofe  au 
chevalier  de  voyager  auffi  ;  il  veut  l'emmer 
ner  dans  le  Nord. 

L   E      V   I   C   O    M   T   E. 

n  J*irai  d*abord  en  Ruffie',  parce  que  je  me- 
5>  dite  un  ouvrage  très- piquant  fur  les  progrès 
n  rapides  des  Ruffes  dans  les  arts  &  dans  la 
»  politique.  J'en  ai  fait  le  plan.  ...  &  puis  je 
»  veux  connoître  la  Suéde,  le  Danemarck. ... 

Le    Chevalier. 

î)  Et  fi  vous  vous  mariez ,  emmenerez-vous 
»  votre  femme  ? 

L  E      V   I   c   o    M   T   E. 

n  Ohl^cela  eft  impoiTible.,..  Je  ne  prendrai 
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»  avec  moi  qu'un   defîinateur    &  un  botanifte. 
»  Aimez-vous  l'hiftoire  -  naturelle  ?   Moi  ,   elle 
il  me  tourne  la  tête.  Je  fuis  heureufement  né  l 
f>  L'étude  la  plus  feche  ,  la  plus  aride,  n'eft  pour 
«  moi   qu'un    amufement.    J'apprends    tout   ce 
V  que  je   veux   fans  travail  &    fans  peine.  On 
f>  peut  fe  vanter  de  cette  facilité,  elle  n'a  rien 
»  de   commun   avec  l'elprit ,  elle  ne  vient  que 
w  de  la  mémoire....  Il  eft  certain  que   j'ai  une 
M  mémoire  prodigieufe....  &  puis  j'aime  toutes 
jî  les  fciences  également....  Ma  pafîion  de  m'inf- 
»  truire  s'étend  fur  tous  les    objets....   On  fit  à 
«  ce  fujet,  à  Rome,  les  derniers  jours  que  j'y 
»  paffai ,  une  remarque  alTez  plaifante  ;  on  pré- 
j)  tendit    que ,    dans   la  même    foirée ,    j'avois 
«  donné    la    folution    d'un    problême ,   rempli 
î>  douze   bouts   rimes ,    foutenu    une   difcuflion 
j>  très-vive  fur  la  politique  ,  traduit  en  françois 
j>  un  paffage  du  Dante  .  &  danfé  dix  contredan- 
»  fes.   Je  ne   m'en  reflbuviens  pas  ;  je  ne  puis 
«  répondre  de  l'exaélitude  de  cette  récapitula- 
»  tion  ;  mais  il  eft  très-polTible  qu'elle  foit  vraie. .•• 
j)  très-poifible.  .  . . 

Le    Chevalier. 

n  Quel  pafTa^e  -du   Dante  traduifîtes-vous  ? 

Le    Vicomte. 

n  Mais..,.  Ahl  cela  eft  excellent  !....  il  m*e{l 
n  échappé....  Tout  ce  que  je  me  rappelle,  c'eft 
»  que  c'étoit  le  plus  difficile  du  poëme ,  parce 
ji  qu'on  l'avoit  choifi  exprès  pour  m*embar- 
j>  raffer....  Je  dois  avoir  dans  mes  papiers  cett« 
j)  tradu6lion  ;  je  vous  la  montrerai.  « 

Le  chevalier  de  Vaicé  refte  interdît  de  tant 
de  fottifss,  &  MelvillCj  qui  voit  paroitre  fon 
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beau-pere  futur,  fe  dit  à  lui-même  d'un  aîf 
triomphant  :  »>  Allons,  après  avoir  pétrifié  le 
»  fils,  il  faut  fubjuguer  le  père.  «  Le  baron 
de  Vaicé  parle  un  moment  à  l'oreille  de  fon 
fils ,  pendant  que  le  vicomte  s'ainufe  à  exa-, 
miner  les  tableaux  du  falon.  )>  Cette  tête  ; 
«  dit-il ,  n'eft-elle  pas  d'après  Raphaël  ?  Non , 
i>  (dit  le  baron)  c'eft  d'après  ma  grand-mere.  « 
Le  vicomte  ,  quoiqu'un  peu  étourdi  de  la  mé- 
prife ,  fe  laifTe  aller  à  fon  babil  d'érudition , 
&  débite  pédantefquement  tout  ce  qu'il  fait  de 
lieux-communs  fur  la  Nature  ,  les  Arts.  »  J'ai 
n  fix  volumes  de  mes  griffonnages  ;  c'eft  un 
w  ouvrage  informe ,  comme  vous  pouvez  penfer; 
j)  je  l'ai  écrit  avec  tant  de  rapidité!....  Ce- 
I»  pendant  il  y  a  du  feu  &  un  tour  afTez  ori- 
»  ginal.  On  m'a  perfécuté  à  Londres  pour  le  faire 
»  imprimer;  mais  je  fuis  fi  loin  de  toute  efpece 

t>  de  prétentions  ! J'ai  rapporté  aufîi  d'Italie 

»  des  defîîns  précieux ,  &  d'un  fini  admirable.  « 
Il  prend  envie  au  baron  de  montrer  à  ce 
grand  ccnnoifTeur,  un  portrait  en  mignature  de 
Mlle,  de  Valcé  ,  qui  eft  précifément  celle  que 
le  vicomte  doit  époufer. 

Le  Vicomte  ,  après  un  moment  d'examen» 
$i  Je  ne  vous  confeille  pas  d'acheter  cela. 

L    E      B    A    R    O    N. 

Yt  Pourquoi  donc  ? .  .  .   Le  vifage  me  parolt 
iF)  joli 

Le     Vicomte     regardant  le  portrait, 

»  Non...f  point  de  caractère..».  Mauvais  tour 

»  de 
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»  de  tête...  Nulle  expreffion...  Un  ouvrage  dé- 
«  teftable,  en  vérité. 

Le    Baron,    piqué, 

j>  Cela  eft  bon  à  favoir.... 

Le  Vicomte,  regardant  toujours  le  portrait^ 

»  Déteftabla  !...  Aucune  entente  du  mêlante 
ï>  des  couleurs  ;  un  faire  mefquin...  Une  petite 
n  manière,  de  la  fécherefle...  Une  draperie  pau- 
n  vre...  (  lui  rendant  la  boîte  )  cela  ne  vaut 
V  rien...  abfolument  rien... 

Le     Baron,     avec   colère. 

i>  Eh  bien,  monfieur  le  connoilTeur,  d'autres 
»  feront  moins  difficiles....  a 

Le  marquis  de  Meîville  paroît,  &  le  baron 
lui  avoue  naïvement  qu'il  trouve  le  vicomte 
beaucoup  trop  merveilleux  pour  lui.  »  Je  ne 
n  comprends  pas  plus  (dit-il)  fes  longs  difcours 
})  que  s'il  parloit  Allemand.  Son  langage  eft 
«  comporé  d'une  quantité  de  mots  qui  me  font 
«  abfolument  inconnus ,  &  il  place  ceux  que 
î>  je  fais  de  manière  à  me  dérouter  totalement 
j>  fur  leur  fignification.  Moi,  je  veux  pouvoir 
3?  caufer  avec  mon  gendre.  «  Les  paroles 
font  rendues  3e  part  &  d'autre ,  &  les  deux 
Meîville  ne  peuvent  s'empêcher  de  prendre  en 
pitié  lineptie  des  deux  Valcé. 

Vathek  efl  la  feule  pièce  de  ce  recueil  dont 
la  fcene  foit  à  la  cour;  aufTi  a-t-elle  pour 
objet  de  donner  des  leçons  aux  jeunes  princes 
&  à  fcurs  gouverneurs  ,  aux  miniflres  ,  aux 
courtifans  &  aux   fouveraîns  même.   Le  fujet 

Tome  V.  D 
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eft  tiré  de  l'hiftoire  orientale ,  &  plufieurs  des 
beaux  traits  de  la  pièce  font  indiqués  dans  les 
notes  ,  comme  empruntés  de  la  vie  du  calife 
Motaffem  ,  huitième  prince  Abbaflîde  ;  mais  il 
y  en  a  une  foule  d'autres  que  l'auteur  ne 
doit  qu'à  elle-même.  Almanzor ,  gouverneur 
de  Vathelc ,  fils  du  calife  Motaffem ,  eft  digne 
de  la  place  qu'il  occupe  par  fa  vert4i  incor- 
ruptible ,  &  fon  attachement  inviolable  pour  le 
calife  ;  il  eft  l'objet  de  la  jaloufie  fecrete  du 
vifir,  qui  ne  cherche  qu'une  occafion  de  le 
perdre ,  afin  de  pofféder  feul  la  confiance  du 
fouverain.  Ofmin  ,  le  fils  de  ce  vifir  ,  eft  lié 
avec  le  jeune  Vathek  ;  & ,  par  une  fuite  de 
cette  liaifon  ,  le  vifir  eft  informé  que  Vathek 
eft  amoureux  de  la  fille  d'Almanzor.  L'ambitieux 
vifir,  jugeant  d'autrui  par  lui-même,  ne  doute 
pas  que  le  gouverneur  ne  nourriffe  cette  paf- 
fion  dans  le  cœur  de  fon  élevé ,  &  ne  la  faffe 
fervir  à  fon  agrandiffement.  Il  ne  manque  pas 
de  fe  rendre  accufateur  d'Almanzor  auprès  du 
calife  ;  &  pour  le  rendre  plus  fufpeél ,  il  fait 
demander  la  fille  du  gouverneur  pour  fon  fils 
Ofmin ,  &  tire  avantage  de  ce  refus  ,  comme 
d'une  preuve  évidente  que  le  gouverneur  a 
fondé  des  efpérances  fur  la  paffion  de  Vathek , 
puifque  loin  de  la  combattre ,  il  rejette  le  feul 
moyen  qui  pourroit  la  détruire.  Le  calife  lui- 
même  ,  malgré  toute  la  confiance  qu'il  a  dans 
la  vertu  d'Almanzor  ,  eft  ébranlé  un  moment  ; 
&  pour  éprouver  le  gouverneur ,  il  lui  pro-. 
pofe  de  choifir  dans  fa  cour  l'époux  de  Zu- 
Hca  (c*eft  le  nom  de  la  fille  d'Almanzor,)^ 
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ée  déclarer  fon  choix.  Almanzor  répond  qu'il 
lui  eft  impoffible  d'obéir.  Le  vifir  triomphe, 
&  demande  au  calife  fi  cet  excès  d'audace  ne 
lui  ouvre  pas  les  yeux.  »  Oui,  (  dit  le  ca- 
»  life  ,  après  un  moment  de  filence  )  l'amitié 
»  m'éclaire.  Almanzor  a  rempli  (on  devoir: 
M  Zulica  n'eft  plus  libre.  «  Le  calife  a  deviné 
jufte.  Zulica,  depuis  deux  mois,  eft  en  fecret 
l'époufe  de  Nadir,  fils  de  Giaffer,  l'ami  d'Al- 
manzor.  Celui  ci  a  caché  cette  union  par  égard 
pour  le  jeune  prince  ,  &  attendoit  le  moment 
de  découvrir  la  vérité.  Le  vifir  fe  croit  perdu; 
mais  Almanzor ,  qui  fait  rendre  juiîice  aux 
grandes  qualités  de  fon  ennemi ,  &  qui  fait 
que  (es  fervices  font  utiles  au  calife ,  eft  le 
premier  à  les  rappeller  &  à  le  juftifier  auprès 
de  MotafTem.  11  repréfente  que  le  vifir  l'a  cru 
coupable ,  &  que  fon  inimitié  n'étoit  fondée 
que  fur  une  erreur,  m  Et  qu'importe  à  la  pa- 
»  trie  que  le  vifir  haïfTe  Almanzor?  «  Il  ob- 
tient que  ce  miniftre  foit  confervé  dans  fa  place. 
Tel  eft ,  dans  tout  le  cours  de  la  pièce ,  le 
cara6lere  d' Almanzor ,  celui  de  la  vertu  la  plus 
pure  ,  mais  en  même-temps  la  plus  indulgente. 
Il  connoît  les  vices  &  les  foiblelTes  des  cour- 
tifans;  mais  loin  de  les  exagérer  avec  aigreur, 
il  en  cherche  les  excufes,  &  montre  toujours 
les  moyens  de  tirer  le  bien  du  mal  même ,  ce 
qui  eft  le  dernier  degré  de  la  fagefle.  Cette 
modération  éclairée  contrafte  avec  l'auftérité 
dure  &  inflexible  du  mifanthrope  GiafFer ,  qui 
ne  connoît  aucune  efpece  de  ménagement.  Toute 
la  pièce  ,  d'ailleurs,  eft  remplie  des   maximes 
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les  plus  faines  fur  les  vertus  les  plus  nécef- 
faires  à  la  cour  ,  &  fur  la  manière  de  vivre 
avec  les  princes.  II  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne 
foit  fait  pour  infpircr  à  ceux-ci  l'amour  de  la 
vraie  gloire  &  le  fentiment  de  leurs  devoirs. 
C'eft  alors  que  la  morale  de  l'auteur  s'élève 
quelquefois  jufqu'au  fublime.  Tel  eft,  entr'au- 
très  ,  le  trait  fuivant  {ur  la  clémence  qui  con- 
vient aux  rois  :  »  Un  fouverain  eft  au-delTus 
»  de  toute  réparation  ;  il  doit  donc  être  auiîi 
"  fupérieur  à  FofFenfe  ;  &  n'eft-il  pas  obligé 
»  d'apprendre  à  pardonner ,  lui  qui  pourroic 
j>  ofFenfer  impunément  ?  «  Ne  pouvant  citer , 
nous  fommes  encore  obligés  de  renvoyer  à 
l'ouvrage.  Quelle  dignité  ,  quel  amour  de  la 
juftice ,  quelle  fermeté  dans  le  calife  !  quel  défin- 
téreffement ,  quelle  élévation,  &  quelle  fublime 
tranquillité  de  confcience  datis  ce  vertueux  gou- 
verneur î  Le  rôle  du  jeune  prince  n'eft  pas 
moins  heureufement  conçu ,  aînfi  que  celui  du 
vifir  :  le  premier  ardent ,  plein  de  candeur , 
facile  à  fe  laiffer  tromper  ;  l'autre  fouple , 
adroit,  fâchant  tout  mettre  à  profit;  &  joignant 
de  brillantes  qualités  à  de  grands  défauts,  com- 
me il  n'arrive  que  trop  fouvent.  Cette  pièce 
eft  une  de  celles  où  l'auteur  a  le  plus  déployé 
l'art  difficile  de  bien  tracer  des  caractères. 

Les  fuites  funeftes  de  la  paffion  du  jeu,  & 
le  danger  de  fe  lier  avec  des  amis  corrompus 
qui  peuvent  nuire  aux  meilleurs  principes  & 
aux  plus  louables  réfolutions,  telle  eft  la  mo- 
rale de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  les  Faux 
jimis.  Le  chevalier  d'Anglure,  jeune  homme 
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d'un  cara(^ere  honnête ,  mais  foible  ,  &  qui , 
pendant  quelque  tems,  a  çu  le  défaut  d'être 
un  joueur,  plutôt  par  complaifance  que  par 
inclination,  eft  devenu  éperduement  amoureux 
de  la  fille  du  marquis  de  Valville.  Son  amour 
eft  approuvé  par  fon  père ,  6>l  celui  de  la  jeune 
perfonne  a  confenti  à  la  lui  donner  en  ma- 
riage ,  s'il  vouloit  abfolument  renoncer  au  jeu; 
mais  il  a  exigé  une  épreuve  de  dix-huit  mois. 
Il  y  a  déjà  un  an  que  le  chevalier  ne  joue 
plus  ,  &  le  marquis  de  Vaîville ,  touché  de  cette 
îage  conduite  &  de  h  palTion  de  ce  jeune  hom- 
me, qui  femble  encore  augmentée  par  l'impa- 
tience &  les  délais  ,  a  réfolu  d'abréger  le'  ter- 
me de  fes  épreuves,  &  de  hâter  le  moment 
de  fon  bonheur.  Dans  ce  deffein  ,  il  a  fait  faire 
le  portrait  d'Eugénie  ,  &  fe  propofe  de  le  don- 
ner au  chevalier  pour  préfent  de  noces.  Le 
comte  d'Anglure  eft  de  moitié  dans  ce  projet, 
&  tous  deux  fe  font  une  fête  de  la  furprife 
charmante  qu'ils  ménagent  au  chevalier.  C'eft 
précifément  dans  cette  même  journée,  qui  doit 
être  fi  heureufe  pour  lui ,  que  Dorfain  & 
Valmont  ,  joueurs  &  fats  de  profefîion  ,  & 
que  le  chevalier  croit  fes  amis ,  l'entraînent  à 
une  partie  de  jeu  3  où  il  perd  deux  mille  cinq 
jcens  louis.  Au  moment  où  il  rentre  chez  lui, 
plus  accablé  de  remords  qu'affligé  de  fa  perte , 
on  lui  préfente  le  portrait  d'Eugénie,  fa  maî- 
treffe  ,  &  les  deux  pères ,  qui  prennent  fon 
trouble  &  fa  confufion  pour  l'effet  d'une  joie 
imprévue  ,  s'empreffent  de  lui  apprendre  le  bon- 
heur qu'on  lui  prépare.   Que  l'on  juge   de  la 
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iituation  d'un  homme  fenfible  &  vrai,  qui  Te 
fent  fi  indigne  de  tout  ce  que  l'on  veut  faire 
pour  lui.  Il  fe  jette  aux  pieds  du  père  d'Eu- 
génie ,  &  lui  avoue  la  faute  qu'il  vient  de 
commettre.  Le  marquis  d'Anglure  paroît  dé- 
iefpéré  ,  &  ne  doute  pas  que  le  mariage  ne 
foit  rompu  ;  mais  le  père  d'Eugénie  reconnoît 
tant  de  candeur  dans  l'aveu  qu'a  fait  le  jeune 
d'Anglure  ,  &  tant  de  vérité  dans  fa  douleur 
&  Ton  repentir ,  qu'il  eft  perfuadé  que  cette 
dernière  leçon  achèvera  de  le  corriger.  Il  con- 
fent  à  l'union  projetée  ,  &  le  chevalier  va 
chercher  fa  grâce  aux  pieds  d'Eugénie. 

Le  Maciftrat ,  drame  en  trois  aftes  ,  eft,  au  ju- 
gemeoi  de  la  plupart  des  lefteurs ,  le  plus  bel  ou» 
vrage  de  madame  la  coratefTe  de  G**.  Le  fujet  en 
eft  également  beau,  &  par  les  fituations  &  par 
îes  caraderes  ;  &  les  détails  &  le  dialogue  y  ré- 
pondent parfaitement.  M.  de  Balmont,  magif- 
trat  de  la  plus  haute  réputation  &  de  l'intégrité 
la  plus  éprouvée ,  eft  rapporteur  d'un  procès 
qui  doit  décider  de  l'honneur  &  de  la  fortune 
de  M.  de  St.  -  Yves  ;  &  Dorval,  le  fils  du 
magiftrat ,  aime  en  fecret  la  fille  de  ce  M.  de 
Saint-Yves ,  avec  toute  rimpétuofité  de  fon  âge 
&  de  fon  caradere  naturellement  violent ,  &' 
fufceptible  des  paflions  les  plus  fougueufes.  Le 
procès  doit  fe  juger  le  lendemain  ,  &  le  jeune 
homme  eft  dans  les  angoilTes  de  l'inquiétude 
&  de  la  crainte ,  fur  un  événement  d'où  dé- 
pend le  fort  de  ce  qu'il  aime.  Plus  le  mo- 
ment fatal  approche  ,  plus  fes  frayeurs  le  tour- 
mentent, &  fon   imagination  ne  lui  préfent^ 
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rîen  que  de  finiftre.   Il    fouflfre  d'autant  plus , 
qu'il  n'ofe  pas  même  parler  d«  ce  procès  à  fon 
père,  dont  il  connoît ,  fur  cet  article,  la   ré- 
ferve  &  la  févérité.  Ce  jeune  homme ,  fi  fen- 
fible   &  fi  prompt,  n'en  a  pas   moins  d'admi- 
ration pour  les  grandes  qualités  de  fon  père , 
&  n'eft  pas  moins  enflammé  du  defir  de  l'éga- 
ler.  Il   fe  propofe   d'embraffer  le  même    état , 
&  d'en  remplir  tous  les  devoirs.  Mais  le  père 
de  fa  maîtrefîe  vat-il  être  pour  jamais  ruiné  & 
déshonoré  ?    Cette    inquiétude   le   met  dans   la 
plus    afFreufe  agitation.    Son  père   n'efl  guère 
plus  tranquille  :  mais  l'importance  du  jugement 
qui  fera  porté  fur  fes  concluions  efl   la  feule 
caufe  du  trouble  que  relient  ce  magiflrat  intè- 
gre. Il  charge  (on  fecrétaire  d'examiner  encore  ^ 
pendant  la  nuit  quelques  papiers ,  &  il  fe  met 
à  relire  lui-même  les  plus  importans.  »  O  ciel, 
j>  dit-il  ,  ce  jour  qui  va  paroître  fera  pour  le 
»  malheureux  que  je   condamne  ,  un  jour   de 
»  honte  &  de  défefpoir.  Ah!  je  crois  voir,  je 
»  crois  entendre  les  pleurs  &  les  gémifTemens 
»  de  fa   famille  éperdue ,    &c.  &c.  «   Enfin , 
après  avoir  été  tourmenfé  de  différentes  idées, 
il  fe  jette  à  genoux  :  »  Grand  Dieu  ,  vous  feul 
»  pouvez  m'éclairer  &  me  tirer  de  cette  hor- 
»  rible  incertitude  ;  les  vaines  lumières  de  l'hom- 
»  me  livré  à  lui-même  ne  produifent ,  hélas  î 
«que    le  doute    &  l'irréfoiution  ;  daignez,  ô 
»>  fagefTe  fuprême ,  daignez  prendre  pitié  d'un 
»)  cœur  qui  cherche  la  vérité  &  qui  tremble 
«   de  la  méconnoître  :  a 
On  a  peine  à  concevoir  rien  de  plus  fublimë 
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qu'un  pareil  tableau.  II  eft  cependant  fuivi  d'une 
fcene  plus  intérelTante  encore.  Le  jeune  Dor- 
val,  les  cheveux  en  défordre  ,  l'air  égaré,  s'eft 
levé  au  milieu  de  la  nuit ,  &  veut  aller  re- 
commander au  fecrétaire  la  caufe  du  père  de 
Mlle,  ds  Sf.  Yves  :  il  rencontre  fon  propre 
père  qui  le  terrafTe  par  la  févérité  de  fes  re- 
gards &  de  fcs  queftions.  Ce  malheureux  jeune- 
homme  lui  apprend  la  paffion  qui  l'égaré  :  rien 
n'égale  l'éloquence  du  vertueux  magiftrat  en 
cette  circonfl:ance  :  »  Et  c'cxl  mon  fils ,  s'écrie- 
»  t-îî ,  qui  s'abandonne  à  des  égaremens  fi  cou- 
5>  pables!...  c'eft  lui  qui ,  dominé  par  une  folle 
"  palTion  ,  oublie  tous  (es  devoirs  &  jufqu'à 
y>  la  bienféance;  c'eft  lui  qui,  dans  la  nuit, 
j>  vient  furtivement  chercher  mon  fecrétaire, 
»  pour  le  queftionner  ,  l'interroger  fans  doute, 
»»  &  peut-être  pour  le  féduirel...  ô  ciel!  & 
w  voilà  donc  le  fruit  &  la  récompenfe  de  mes 
»  leçons  &  de  ma  tendrefle  !...  «  Enfin  le  jour  eft 
arrivé  :  la  caufe  de  M.  de  St.  Yves  étoit  jufte  : 
il  gagne  fon  procès  ;  &  M.  de  Balmont  an- 
nonce lui-même  cette  heureufe  nouvelle  à  foa 
fils.  Les  juges  ont  prononcé  fuivant  fes  con- 
clurions. Mais  voici  pour  le  fils  le  moment 
de  la  plus  grande  épreuve.  »  Aujourd'hui ,  lui 
M  dit-il ,  la  main  de  mademoifelle  de  Saint- 
5>  Yves  vous  honoreroit  ;  mais  cependant  il 
»  faut  y  renoncer  ;  il  le  faut ,  fi  ma  réputa- 
n  tion  &  ma  gloire  vous  font  chères.  J  etois 
»  le  rapporteur  de  M.  de  Saint-Yves ,  Si  j'a- 
M  voue  que  j'ai  beaucoup  contf-ibué  au  gain  de 
»  foa  procès;  fi  vous  époufez  fa  fille,  ferai-je  à 
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T>  Vabri  de  tout  foupçon  de  partialité  \  «  Le  jeune 
Balmonr  fent  toute  la  force  de  ce  motif.  »  C'en 
»  eft  afTez  ,  mon  père  ;  vous  ne  me  deman- 
»  dez  que  le  facrifice  de  mon  bonheur  ,  je  ne 
»  balance  point  ;  le  repos  de  ce  que  j'aime  eft 
»  affuré  ;  Mademoifelle  de  Saint  Yves  eft  hsu- 
»  reufe,  il  fuffir...  Que  je  ferois  vil  à  mes 
î'  yeux,  û  je  manquois  de  courage  pour  fup- 
?>  porter  un  malheur  qui  ne  doit  faire  fouflfrir 
»  que  moi!...  Ah,  je  vous  ferai  connoître 
»  que  ce  cœur  égaré ,  que  vous  avez  vu  û 
j>  foible  ,  du  moins  n'eft  pas  fans  vertu  ! . . .  Oui , 
i>  mon  père ,  j'arracherai  de  mon  ame  ce  fu- 
"  nefte  amour...  J'y  renonce  à  jamais...  Je  ne 
M  veux  plus  vivre  que  pour  vous...  Heureux 
»  û  je  puis  à  ce  prix  expier  mes  fautes  & 
i>  regagner  votre  eftime  !...  « 

On  jugera  probablement,  d'après  cette  courte 
cfquiffe  ,  que  ce  cara6tere  du  magiftrat  intègre 
eft  un  des  plus  beaux  qu'ait  jamais  tracé  au- 
cun écrivain  dramatique  :  qu'on  imagine  ce 
qu'il  doit  paroître  dans  la  pièce  elle-même  , 
qui  eft  remplie  de  fuperbes  développemens,  & 
qui  eft  fans  contredit  l'une  des  plus  intéref* 
fautes  de  ce  théâtre. 

Mde.  la  comtefTe  de  G^  "^  ,  dans  le  IVe.  & 
dernier  volume  ,  a  eu  principalement  en  vue 
les  conditions  inférieures ,  les  miarchands  ,  les 
artifans,  les  ouvriers,  toute  cette  claïTe  d'hom- 
mes dont  l'éducation  efl:  plus  négligée  que  tout 
autre,  &  pour  laquelle  on  a  rarem-ent  travaillé. 
On  y  trouve  des  pièces  ayant  pour  titres  : 
La  Marchande  dt  Modes,  la   Lingere^  le  Lihrai'- 
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re ,  &c.  »»  Pulffe  ce  volume,  (  dit  l'auteur  dans 
«  un  avertiflfement  )  être  lu  feulement  par  les 
w  citoyens  eftimables  pour  lefquels  il  eft  fait; 
»  puilTe-t-il  occuper  les  momens  de  loifir  des 
»  bonnes  mères  qui  chérifTent  leurs  enfans  ! 
»  Qu'il  foit  trouvé,  non- dans  une  vafte  bi- 
«  bliotheque  ,  mais  fur  un  comptoir  :  voilà  le 
j>  fort  &  les  fuccès  que  l'auteur  lui  defire, 
»)  &  le  feul  but  qu'il  fe  foit  propofé.  « 

Ce  dernier  volume  s'ouvre  par  un  ouvrage 
dont  le  fujet  eft  très-connu ,  &  a  été  traité 
plufieurs  fois.  L'auteur  n'en  a  eu  que  plus  de 
mérite  à  le  rajeunir ,  &  à  en  faire  un  ouvrage 
abfolument  neuf.  La  Rojïere  de  Salency ,  fans 
nulle  comparaifon  ,  fupérieure  à  toutes  les 
pièces  dti  même  titre,  peut  le  difputer,  pour 
l'intérêt  &  le  charme,  à  ce  que  nous  avons 
vu  jufqu'ici  de  plus  parfait  dans  le  théâtre 
dont  nous  rendons  compte.  On  trouve  à  la 
tête  un  précis  hiftoriquc  fur  la  fête  de  Salen- 
cy :  »  Il  ti\  impofîible  (  dit  l'auteur  )  de  fa- 
»  tisfaire  d'une  manière  plus  intéreffante  la 
j>  curiofité  des  lecteurs  à  cet  égard  ,  qu'en  ci- 
>»  tant  le  mémoire  qui  a  paru  dans  l'année  1774, 
i>  en  faveur  de  la  Rofiere  ,  &  qui  eft  figné 
»  M.  Target,  avocat.  «  En  effet,  de  pareils 
mémoires  ,  modèles  de  l'éloquence  du  bar- 
reau ,  méritoient  d'être  cités  par  Mde.  la 
comteiTe  de  G  *  *  ,  &  on  relira  celui-ci  avec 
le  plus  grand  plaifir. 

Rien  n'eft  plus  fimple  que  le  nœud  de  cette 
pièce  ,  &  c'eft  un  des  mérites  que  l'on  a  re- 
Ri argués  le  plus  fouvem  dans  les  meilleures  dç 
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Tauteur.  Hélène,  jeune  payfanne  de  Salency, 
d'une  famille  où  les  rofes  ont  été  jufques-là  un 
honneur  héréditaire  ,  aura-t-elle  la  rofe,  ou  ne 
raurat-ellc  pas?  La  crainte  &  l'efpérance  de 
Tes  parens,  leur  bonheur  ou  leur  malheur  at- 
taché à  cette  décifion  ,  qui  va  fe  faire  dans 
quelques  heures ,  voilà  toute  l'intrigue  de  la 
pièce;  voilà  ce  qui  attache  pendant  deux  ac- 
tes, fans  que  l'on  celTe  un  moment  d'être  in- 
téieifé  &  attendri,  tant  les  détails  ont  de  vé- 
rité, tant  le  dénouement  eft  fufpendu  &  amené 
avec  art! 

Geneviève,  mère  d'Hélène,  a  été  couron- 
née Rofiere  vingt  ans  auparavant;  Monique, 
fa  grand'mere,  l'a  été  suffi.  Ces  deux  bonnes- 
femmes  s'attendent  à  voir  couronner  Hélène 
dans  la  journée  ;  elîe  a  le  fufFrage  de  tout  le 
villaçe  de  Saiency ,  de  toutes  (es  compagnes , 
&  même  de  fes  concurrentes.  La  mère  Moni- 
que, qui  a  80  ans  ,  ne  demande  qu'à  voir 
cette  fête,  &  à  mourir  après  ;  pour  Geneviè- 
ve, la  tête  lui  en  tourne  d'avance;  elle  ne  fait 
ni  ce  qu'elle  dit ,  ni  ce  qu'elle  fait.  On  con- 
lerve  dans  la  maifon  une  armoire  qui  en  eft 
le  tréfor  le  plus  précieux  ;  elle  contient  tou- 
tes les  rofes  qui  ont  été  obtenues  dans  la  fa- 
mille ,  depuis  l'établiffement  de  la  fête.  C'efl 
la  mère  Monique  qui  en  a  la  clef.  Elle  montre 
toutes  ces  rofes  feches,  confervées  fous  des 
verres,  à  une  Mde.  Dumond ,  Mde.  Epiciere 
^e  Noyon ,  qui  eft  venue  pour  voir  le  cou- 
ronnement. Elle  y  joint  plu^.eurs  hiftoires  de 
Rofieres;  &  fes  récits,  fes  réflexions ,  fes  mo;*- 
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vemenSj  tout  ce  fpeâacîe  de  fimplicité  &  de- 
venu qui  émeut  vivement  ceux  qui  en  font 
les  témoins,  produit  le  même  effet  fur  le  lec- 
teur. Enfin  elle  referme  l'armoire  ,  &  dit  à 
Hélène  :  »  J'efpere  que  je  la  rouvrirai  encore 
V  ce  foir  ,  pour  y  ferrer  ta  couronne.  «  Ce- 
pendant ces  efpérances  û  douces  font  troublées 
par  un  incident  terrible.  Le  prieur  du  lieu  , 
qui  eu  le  principal  juge  des  prétendantes , 
vient  avertir  Geneviève  qu'il  y  a  des  dépofi- 
fions  contre  Hélène ,  &  même  des  dépofitions 
graves.  On  Ta  vue,  la  veille,  revenir  du  bois, 
Ja  nuit  ,  &  toute  feule.  Geneviève  foutient 
que  Thérefe ,  compagne  &  amie  d'Hélène ,  & 
l'une  des  trois  prétendantes  à  la  rofe ,  étoit 
avec  elle.  5>  Non  ,  dit  le  prieur ,  Thérefe  eu 
S)  revenue  fur  les  cinq  heures  furtivem.ent  ; 
>'  elle  s'e{}  cachée,  mais  elle  a  été  vue.  «  Hé- 
lène en  effet  n'eft  revenue  qu'à  neuf  heures^ 
&  a  dit  qu'elle  avait  laiffé  Thérefe  à  deux  pas 
ile-là  ,  &  que  fon  âne  étoit  tombé  dans  un  fojp  , 
^u  elles  avoient  été  je  ne  fais  combien  de  tems  a 
l'en  retirer.  Gene\ieve  a  cru  tout,  &  n'imagine 
pas  que  fa  fille  foit  capable  d'un  menfonge.  On 
la  fa't  venir  devant  le  prieur,  on  Tint-  rroge; 
elle  convient  qu  elle  n'a  pas  dit  la  vérité ,  mais 
elle  ajoute  qu'elle  ei\  innocente ,  &  qu'elle  ne 
peut  pas  en  dire  davantage.  La  mère  efl  dans 
le  plus  violent  défefpoir.  Le  bailli  promet  d'af- 
foupir  cette  affaire  ,  qui  feroit  trop  de  tort  à 
Hélène  &  à  fa  famille.  Il  faut  fur  tout  la  ca- 
cher à  la  mère  Monique ,  qui  en  mourroif. 
Hélène  eft  dans  les  angoiffes  les  plus  cruelles , 
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n'ofant  lever  les  yeux  fur  fa  mère,  qui  Ta  re- 
poufTée  avec  violence.  La  mère  Monique, 
qui  attribue  l'état  où  elle  voit  fa  petite- fille 
aux  inquiétudes  naturelles  dans  une  pareille 
fituation,  dit  à  Geneviève  de  la  rafTurer  &  de 
la  baifer.  Hélène  fe  jette  au  cou  de  Monique 
en  fanglottant.  )?  O  ,  ma  chère  mère ,  lui  dit- 
M  elle ,  il  n'y  a  plus  que  vous  que  j'ofe  em- 
»  brafler.  «  Comme  ce  mot  pénètre  au  fond 
(lu  cœur  1  &  quel  effet  cette  adtion  fi  fimple 
produiroit  fur  la  fcene  !  Monique  ne  fait  que 
penfer,  &  Ton  ne  fait  que  lui  répondre  ;  mais 
au  milieu  de  la  confternation  de  ces  trois  per- 
fonnages ,  arrive  Thérefe,  hors  d'haleine,  les 
cheveux  en  défordre ,  accourant  précipitam- 
ment ;    elle   fe   jette   dans   les   bras    d'Hélène. 

»  Hélène  ,    t'es  nommée   Rofiere Hélène  , 

»  Hélène  eu  couronnée.  Madame  Geneviève , 
J>  j  erois  feule  coupable.  J'ai  tout  déclaré;  Hé«« 
>î  iene  eft  Rofiere  !  «  Geneviève  eu  au  mo- 
ment de  s'évanouir  de  furprife  &  de  joie.  La 
mère  Monique  veut  favoir  ce  qui  s'eft  paffé , 
&  Thérefe  conte  Thiftoire  qui  a  caufé  tant  d'a- 
larmes. »  Hier  nous  fommes  parties  pour  aller 
»  ramafler  des  feuilles  dans  le  petit  bois;  là, 
»  nous  avons  trouvé  une  vieille  femme  rom- 
»  bée  dans  un  foffé  ;  elle  étoit  bieffée,  a  pleu- 
ï>  roit  ;  nous  l'avons  tirée  de-Ià  ,  Si  puis  a  nous 
»>  a  dit  qu'elle  étoit  de  Chauni ,  mais  qu'elle 
5;  ne  pouvoit  pas  y  retourner;  moi,  j'ai  pro- 
w  pofé  de  la  mettre  fur  not  âne  ,  &  de  Ta- 
w  mener  chez  nous  ;  &  qu'efl-ce  qui  la  pan- 
j>  fera ,  a  fait  Hélène  ?  Y  a  des  chirurgiens  à 
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»  Chaunij  c'eft-là  qu'il  faut  la  mener.  La  boni 
j>  ne  femme  ,  là-deffus,  a  farjglotîé  (^e  joie,  en 
w  difant  qu'elle  voudroit  bien  retournera  Chau- 
ï>  ni.  Allons ,  allons ,  dit  Hélène  ,  c'eft   com- 

n  me  fait ,  &  puis  elle  la  met  fur  fon  âne ; 

n  Mais ,  fis-je  ,  y  a  plus  d'une  Heue  d'ici  à 
»  Chauni  ;  nous  ne  ferons  pas  revenues  à  neuf 

it  heures....  faudra  traverfer  le  boisa  la  nuit 

n  Je  fais  que  t'es  peureufe  ,  dit   Hélène ,   eh 

»  ben  ,  va-t-en  ,  j'irai  feule Mais  ,  Hélène  , 

>i  t'es    peureuïe  aufli Je    ne    la  fuis  plus.... 

»  Enfin,  nous  nous  fbmmes  débattues  encore 
»>  quelque  tems ,  &  puis  finalenient  le  cœur 
99  m'a  manqué  ;  j'ai  laifTé-là  Hélène  &  la  fem- 
M  me ,  après  être  convenues  qu'Hélène  cache- 
»  roit   ça,  &  que  je  ne  me  montrerôis  dans 

»  le    village  qu'à    la  nuit Au   moment  où 

J>  Ton  alloit  s'affembler  pour  le  dernier  juge- 
»  ment ,  j'ai  demandé  à  parler  ,  fur  la  grande 
»  place ,  devant  tout  le  monde  ;  on  ne  voii- 
»  loit  pas  m'entendre,  mais  j'ai  fait  tant  de 
"  train  ,  qu'on  n'a  pu  me  refufer  ;  y  fe  font 
»  tous  aflemblés,  &  là  j  ai  conté  mon  hiftoire 
»  de  bout  en  bout  ;  au  même  moment,  on  a 
M  crié  :  Five  Hélène^  not  Rofiere.  Not  feigneur, 
M  M.  le  prieur ,  M.  le  bailli  ,  l'ont  déclarée 
»  tout  de  fuite,  &  je  fuis  accourue.    ' 

Geneviève. 

ï>  Va  ,  cette  aftionlà  répare  celle  d'hier; 
»  qui ,  après  tout ,  n'étoit  qu'une  peur  d'en- 
»  fant  que  l'âge  corrigera..,..  Thérefe,  mon 
»  fils  Bafile  t'aime  ,  je  le  fais  \  demain ,   ma 
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tj  iille,  j'irai  te  demander  pour  lui  à  ta  mere...« 
On  lent  que  ce  prix  éroit  dû  à  la  générufité 
de  Thérefe,  qui  s'eft  accufée  elle-même,  lorf- 
qu'elle  a  vu  fa  compagne  foupçonnée;  &  ce 
mariage  d'ailleurs  eft  d'autant  plus  convenable, 
que  Geneviève  a  déclaré  que  fon  fils  n'épou- 
ieroit  jamais  qu'une  Rofiere ,  &  que ,  félon 
toutes  les  apparences,  Thérefe  doit  l'être  l'année 
fuivante  ,  ayant  déjà  été  nommée  parmi  les 
trois  prétendantes ,  &  ayant  de  plus  le  ntérite 
de  l'aftion  noble  qu'elle  vient  de  faire.  Cette 
pièce  eft  un  chef-d'œuvre  de  fentiment  &  de 
naïveté. 

Le  mérite  qui  fe  fait  fentir  le  plus  dans  les 
deux  pièces  fuivantes  ,  ia  Marchande  de  Modes 
Scia  Lingere,  eft  celui  d'avoir  parfaitement  faift 
le  ton  des  perfonnes  de  cet  état ,  fans  tomber 
jamais  dans  le  ftyle  bas  &:  ignoble ,  &  d'avoir 
raflemblé  dans  un  cadre  û  étroit  la  plupart  des 
vices  auxquels  elles  font  fujettes ,  &.  des  leçons 
dont  elles  ont  befoin.  11  y  a  peut-être  quelque 
reiTemblance  entre  le  dénouement  de  Nanine 
&  celui  de  la  Llngere.  Aline,  jeune  perfonne 
qui  lui  eft  confiée,  &  qui  a  été  jufques-là  un 
modèle  de  fagefte  &  de  modeftie  ,  eft  expofée 
aux  foupçons  les  plus  injurieux  &  les  plus 
vraifemblables  ,  pour  s'être  enfuie  précipitam- 
ment de  chez  fa  maîtreffe  ,  après  avoir  fait 
vendre  fes  habits  par  la  fervante  de  la  maifon. 
Elle  revient  cependant  une  heure  après  ,  & 
protefte  de  fon  innocence  ;  mais  elle  refufe  de 
dire  où  elle  étoit  allée.  Sa  conduite  eft  d'au- 
tant plus  fufpeâe ,  que  ,  depuis  quelques  jours, 
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elle  eft  l'objet  des  poiirfmtes  du  jeune  marquîs 
d'Olfey ,  qui  même  lui  a  envoyé  plufieurs 
préfens.  Bientôt  la  vérité  fe  découvre;  elle  a 
reporté  ces  préfens  chez  la  mère  de  ce  jeune 
homme  ,  &  l'argent  provenu  de  la  vente  de 
fes  habits  ,  étoit  defliné  à  ion  père  ,  foldat 
dans  le  régiment  de  ce  même  marquis  d'OIfey, 
&  obligé  de  fe  cacher,  pour  une  affaire  qu'il 
a  eue  avec  un  de  fes  camarades.  Dans  une 
fituation  pareille,  il  a  eu  recours  à  fa  fille, 
qui  a  pris  le  parti  d'écrire  à  la  marquKe  d'OI- 
fey ,  pour  implorer  fes  bontés  en  faveur  du 
père ,  &  fi  proteftion  contre  l'amour  du  mar- 
quis. Ceft  Mde.  d'OIfey  elle-même  qui  rend 
ces  témoignages  à  la  vertu  d'Aline,  &  qui 
affure  la  grâce  &  le  fort  de  fon  père. 

Le  Libraire  offre  des  préceptes  de  conduite 
très  utiles  aux  hommes  de  cette  profeiTion.  L'au- 
teur leur  apprend  combien  ils  pourroient  l'en- 
noblir par  rinftru£î:ion ,  qui  d'ailleurs  eft  fi  né- 
ceflaire  à  leurs  intérêts ,  &  par  les  fecours  que 
îe  commerce  les  met  en  état  de  procurer  quel- 
quefois aux  talens  naiffans,  arrêtés  ou  décou- 
ragés par  le  befoin.  M.  De/ormeaux ,  c'efl  le 
nom  du  Libraire  ,  préfente  un  modèle  de  cette 
conduite.  Il  empêche  un  jeune  auteur,  nomm.é 
Durval ,  de  publier  une  htyre ,  reffource  fi 
ordinaire  &  fi  malheureufe  des  jeunes  gens 
trop  fufceptibles  d'un  amour-propre  irritable, 
&  il  lui  avance  les  profits  d'un  ouvrage  efti- 
mable  que  fes  lumières  le  mettent  en  état  d'ap- 
précier. 

La  cinquième   pièce  de  ce  vohime  a  pour 
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t^tre  le  vrai  Sage  ;  &  c'eft  feulement  en  lifant 
l'ouvrage  entier  ,  que  Ton  peut  voir  comment 
ce   titre   eft   rempli.    Ophémon  eft  un  ancien 
négociant  riche   de  cent   mille  liv.  de  rente , 
qui  a  quitté  le  commerce  pour  fe  retirer  dans 
fes  terres  ,  où  il  paffe  fa  vie  à  faire  du  bien 
&  à   faciliter  celui  qu'on  peut  faire.   Il  a  vin 
fils  élevé  dans   des  fentimens   dignes  d'un  tel 
père  ,  &  qui  a  eu  d'ailleurs  une  éducation  con» 
forme  à  fa  fortune.  Ophémon  fils  eft  amoureux 
d'une   jeune    payfanne    nommée   Colette  ,  au 
point  de  vouloir  l'époufer.    Son  père  s'oppofe 
à  ce  projet  &  à  une  alliance  fi  difproportion- 
née ,  non  pas  tant  à  caufe  de  la  différence  d'é- 
tat &  de  fortune,   qui  n'eft  à  fes  yeux  qu'un 
préjugé,  qu'à   caufe  de  la  différence   d'éduca- 
tion ,  qui  eft  d'une  toute  aetre  importance.   H 
lui  repréfente    avec   beaucoup   de  fageffe ,  le 
danger  de  prendre   pour  compagne   de  fa  vie 
une  femme  dénuée  de  tous  les  avantages  qui 
embelli ffent  la   fociété  perfedionnée.    Le  fils , 
docile  à  fes  leçons ,  &  incapable  de  rien  faire 
à  demi,  non-feulement  renonce  à  fes  projets, 
mais  il  facilite   le  mariage  de  Colette  avec  un 
jeune  laboureur  qu'elle  aime  ,  nommé  André , 
&  donne  à   ce   dernier  deux  mille  écus  pour 
époufer  fa  maîtreffe.  Cette  viéloire  n'eft  pas  la 
feule  que  remporte  la  fageffe  d'Ophémon  père. 
Un  jeune  feigneur  ,  fon  voifin ,  &  qui  a  été 
élevé  avec  Ophémon  fils,  mais  que  le  féjour 
de  Paris  a  gâté ,  ne  revient  de  la  capitale  que 
pour  méccnnoître  fon  ami   &    fon  camarade; 
6û  tenter,  s'illepeut,  d'enlever  Colette.  Comr 
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me  il  a  la  légèreté  d'annoncer  ce  projet,  Ophé- 
Bîon  père  ,  lui  en  parle  de  manière  à  l'en  faire 
rougir ,  &  bientôt  le  chevalier  prend  le  parti 
de  tourner  la  chofe  en  plaifanterie ,  &  de  laif- 
fer  tranquilles  les  deux  époux,  dont  il  ne  peut 
troubler  le  bonheur. 

La  dernière  pièce,  intitulée  le  Portrait ,  ou 
les  Rivaux  généreux ,  eft  la  feule  où  l'amour 
foit  fur  la  fcene,  &i  faffe  le  fond  de  l'ouvrage; 
mais  il  y  joue  un  rôle  ù  noble  &  fi  vertueux  , 
que  ce  n'eft  encore  qu'une  leçon  de  plus.  Del- 
phine, jeune  perfonne  très-bien  née,  &  aufli 
XJitérelîante  par  fes  vertus  que  par  fa  figure 
&  fes  talens  ,  mais  que  l'indigence  a  réduite  à 
faire  des  portraits  pour  vivre  ,  eft  aimée  en 
même-temps  par  le  marquis  de  Limours  &  par 
Verceil,  ami  du  marquis.  Celui-ci  a  commencé 
par  avair  une  conduite  ofFenfante  avec  Del- 
phine ,  &  fes  démarches  indifcretes  &  inju- 
rieufes,  lui  ont  fait  défendre  l'entrée  de  la  mai- 
fon  où  Delphine  demeure  avec  fa  mère.  Ver- 
ceil ,  jeune  homme  plein  d'honnêteté  ,  &  fils 
d'un  marchand  fort  riche ,  aime  éperduement 
Delphine;  mais  il  combat  fon  amour,  &  il  aime 
mieux  fe  rendre  malheureux  lui-même ,  que 
de  fe  porter  pour  rival  de  fon  ami.  II  eft  aimé 
en  fecret  de  Delphine  ;  mais  il  l'ignore ,  &  il 
pouffe  la  générofifé  julqu'à  lui  parler  en  fa- 
veur du  marquis  de  Limours ,  qui  ,  revenu 
de  fes  égaremens,  adore  plus  que  jamais  Del- 
phine, &  femble  même  difpofé  à  lui  offrir  fa 
iïiain  ,  &  charge  enfin  fon  ami  de  faire  cette 
dernière  offre ,  après  que  les  premicres  tenta- 
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tîves  ont  été  inutiles.  Vérceil,  tout  généreux 
qu'il  eft ,  peut  à  peine  fe  réfoudre  à  ce  nouvel 
effort,  &  n'y  confent  qu'après  une  réfiftance 
aflez  longue  qui  commence  à  donner  des  foup- 
çons  à  Limours.  Cependant  le  père  de  Verceil , 
qui  a  découvert  le  penchant  qu'il  veut  cacher, 
&  qui  approuve  cet  amour,  conforme  à  fes 
vues,  a  imaginé  de  mettre  Yerceil  &  Delphine 
à  une  épreuve  qui  doit  les  trahir  tous  deux. 
Il  fait  faire  le  portrait  de  fon  fils  par  Del- 
phine, &  les  obferve  pendant  la  féance.  On 
fent  combien  cette  fituation  eft  délicate  &  in- 
térefTante ,  &  quel  doit  être  le  trouble  &  Venv 
barras  des  deux  amans.  Tous  deux  cependant 
font  dans  l'erreur  fur  leur  fentiment  récipro- 
que. La  démarche  de  Verceil  a  fait  croire  à 
Delphine  qu*il  ne  l'aime  point;  &  lui,  de  fon 
côté  ;  lorfqu'il  lui  porte  les  propofitions  du 
marquis  de  Limours ,  finit  par  fe  perfuader 
qu'elle  eft  fenfible  à  ce  facrifice,  &  qu*elle  va 
répoufer.  Ce  qui  caufe  fa  méprife ,  c'eft  que 
Delphine,  frappée  de  l'état  violent  où  il  eft 
en  lui  parlant  pour  un  autre,  s'apperçoit  enfin 
du  pouvoir  qu'elle  a  fur  lui ,  &  fa  joie,  qu'elle 
ne  peut  diflimuler,  paroît  à  Verceil  une  preuve 
de  la  préférence  qu'elle  donne  au  marquis. 
Elle  promet  de  rendre  fa  réponfe  à  celui-ci;  & 
Verceil,  qui  ne  doute  pas  qu'elle  ne  foit  favo- 
rable ,  s'éloigne  pour  n'être  pas  préfent  à  cette 
entrevue.  Delphine  protefte  de  fa  reconnoif- 
fance  pour  les  offres  du  marquis ,  &  les  refufe 
ablolument  en  préfence  de  fa  mère  &  du  père 
d2  Verceil.  Ce  père ,  qui  a  tout  obfervé ,  ne 
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doute  plus  du  bonheur  de  fon  fils  ,  &  prefTe 
Delphine  de  s'expliquer,  avec  la  permilTion  de 
fa  mère.  Delphine  ne  Ce  défend  pas  long-temps  ; 
&:  le  père  tranfporté  de  joie,  fait  dire  à  Ver- 
ceil  de  venir.  Limours,  combattu  quelque  temps 
entre  le  reffentiment  &  la  générofité  ,  rend 
enfin  jufiice  à  fon  ami,  dont  il  voit  que  la 
conduite  n'a  été  qu'une  fuite  de  facrifices  ; 
&  pour  les  payer ,  il  veut  lui-même  lui  pré- 
fenter  la  main  de  Delphine.  Tel  eft  le  dénoue- 
ment de  cette  pièce ,  pleine  d'intérêt ,  où  l'a- 
mour ne  fert  qu'à  épurer  &  couronner  la  vertu. 
Si  l'on  confidere  dans  ce  recueil  le  genre 
même  des  ouvrages  dans  lefquels  l'auteur  a 
eu  le  double  mérite ,  &  de  l'invention  &  de 
la  perfection  ,  l'utilité  générale  qui  en  a  été 
le  but ,  &  qui  doit  en  être  la  fuite ,  la  variété 
des  plans  &  la  facilité  de  Texécution  ;  la  déli- 
catefle  du  ftyle  égale  à  celle  des  principes  ; 
tant  d'art  caché  fous  tant  de  naturel ,  &  des 
effets  û  grands  avec  des  moyens  fi  fimples ,  on 
conviendra  que  ce  fexe ,  ol)jet  des  hommages 
du  nôtre,  &  quelquefois  celui  de  (on  envie, 
n'a  jamais  porté  plus  loin  les  talens  de  Tefprit 
&  de  l'imagination  que  dans  la  perfonne  &  les 
écrits  de  madame  la  comteffe  de  G**,  &  n'en 
a  jamais  fait  un  ufage  plus  heureux.  Parmi 
tous  les  livres  qui  ont  fait  honneur  aux  fem- 
mes ,  c'eft  le  premier  où  Ton  ait  mis  tant  de 
génie  dans  la  morale,  &  tant  de  charme  dans 
l'inftruâiion.  Madame  la  comtefle  de  G**  a 
ob*ïenu  un  autre  triomphe  non  moins  flatteur 
6l  non  moins  généralement  reconnu  ,  c'eil  qu'H 
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èft  impoiïîble  de  lire  fss  drames  fans  concevoir 
pour  l'auteur  la  même  vénération  qu'elle  inf- 
pire  pour  la  vertu.  Cette  furabondance  de 
îentimens  honnêtes  &  aimables,  répandus  dans 
tout  ce  qu'elle  a  écrit ,  ne  peut  prendre  fa 
fource  que  dans  l'ame  la  plus  élevée  ,  la  plus 
pure  &  la  plus  fenfible.  Son  théâtre  fera  comme 
le  Télémaque,  un  livre  claffique  pour  la  mo- 
rale &  pour  le  goût;  &  des  traduâ:ions  nom- 
breufes  dans  toutes  les  langues ,  en  feront , 
dans  peu  d'années  ,  un  livre  d'éducation  con- 
facré  par  un  ufage  univerfel.  Le  premier  vo- 
lume, déjà  traduit  deux  fois  en  langue  alle- 
mande, dans  l'cfpace  de  fix  mois,  eft  le  pré- 
fage  de  cette  efpece  de  fuccès  que  l'auteur  a 
dû  defirer  le  plus,  parce  que  c*eft  celui  qui 
remplit  le  mieux  fes  vues.  Il  n'y  aura  point 
de  parens  éclairés  qui  ne  mettent  ce  livre  entre 
les  mains  de  leurs  enfans  ;  il  n'y  aura  point 
de  bonne  mère  qui  ne  le  falTe  lire  à  fa  fille, 
&  qui  ne  s'attendrilTe  &  ne  s'éclaire  en  le  li- 
fant  avec  elle.  Après  la  leciure  de  cet  ouvrage 
on  n'eft  pas  éloigné  de  fe  croire  meilleur  que 
Ton  ne  l'étoit  auparavant  ;  car  on  fe  trouve 
plus  fenfible  à  l'image  du  malheur  &  de  la  vertu. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France  ; 
Journal  encyclopédique  ;  Journal  de  lit- 
térature ,  des  fciences  6»  des  ans.  ) 
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La  difcîpUne  de  tèglifc  de  France  ,  (Câpres  fes 
maximes  &  fes  décïfions  ,  répandues  dans  la. 
colleHion  des  mémoires  du  clergé  ;  ce  qui  a  pour 
objet  tout  ce  qui  concerne  le  culte  divin  ,  les  mi" 
nifires  du  premier  &  fécond  ordre  ,  leurs  droits 
&  leurs  obligations  ;  les  abbayes  en  commende  ^ 
&  celles  en  régie  ;  les  matières  bénéficiales ,  la 
jurîsdiHion  eccléfiaftique  ,  ^c.  Ouvrage  utile  aux 
évêques  y  aux  prélats  commendataires  ,  aux  abbés 
réguliers ,  aux  grands-vicaires  ,  aux  officiaux  , 
aux  promoteurs  ,  aux  curés  ,  aux  chanoines , 
aux  bénéficiets  quelconques  :  enfin  à  tous  les 
fujets  attachés  au  fervice  de  Véglife  ;  par  fauteur 
du  Dictionnaire  thÈologique,  In-j^to* 
de  plus  de  700  pages.  A  Paris ,  de  l'impri- 
merie de  Philippes-Denys  Pierres,  imprimeur 
ordinaire  du  roi,  rue  Saint  -  Jacques.  1780, 

J.  El  eft  le  titre  un  peu  barbare  d*une  com- 
pilation très- utile.  Nous  connoiflbns  peu  de 
monumens  littéraires  qui  foient  plus  précieux 
que  la  colleftion  des  mémoires  du  clergé,  qui 
font,  après  l'écriture,  les  canons  des  conciles 
&  les  ouvrages  des  pères,  la  fource  la  plus 
féconde  de  lumières  pour  nos  eccléfiaftiques. 
Mais  l'emplette  de  quatorze  volumes  in-folio, 
doit  effrayer  la  pareffe  &  la  pauvreté»  Aufïï 
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la  plupart  de  nos  miniftres  facrés ,  foît  par  dé- 
faut de  foriune ,  foit  par  défaut  de  courage, 
font  toute  leur  vie  étrangers  à  leurs  propres 
loix.  Frappé  de  ces  confidérations ,  l'auteur  da 
Di6îionnairc  théolo^ique,  &  de  plufieurs  autres  ou- 
vrages ,  qui ,  par  i'efprit  d'analyfe ,  d'ordre  &  de 
clarté,  ont  eu  beaucoup  de  fuccès;  cet  auteur, 
difons-nous ,  a  cru  qu'il  convenoit ,  qu'il  étoic 
même  néceflaire,  pour  tenir  lieu  de  ces  mémoi- 
res fi  importans ,  d'en  prendre  la  fubftance  &  ce 
qui  s'y  trouve  d'effentiel,  de  rejetter  les  cho- 
ies inutiles  ou  qui  ne  font  plus  aujourd'hui 
d'ufage,  de  donner  néanmoins  aux  réglemens 
qui  font  en  vigueur  &  qu'il  eft  indifpenlable 
de  connoître,  un  jufte  développement;  &  c'eft 
ce  qu'il  a  exécuté  de  manière  à  lui  mériter  la 
reconnoiflance  de  ceux  pour  qui  il  a  travaillé» 
La  clarté ,  la  précifion  ,  la  méthode  avec  la- 
quelle les  matières  font  diftribuées  ,  en  facili- 
tent la  connoifTance ,  &  ceux  dont  le  devoir 
cft  de  les  étudier  ,  n'auront  plus  d'excufe  à 
leur  ignorance. 

L'ouvrage  efl  divifé  en  fept  parties.  Dans 
la  première  ,  le  rédacteur  traite  des  facremens. 
Le  mariage  eft  celui  fur  lequel  il  s'étend  da- 
vantage ;  le  (ujet  méritoit  en  effet  une  aflez 
longue  difcuflîon,  puifqu'il  intérelTe  vivement 
la  fociété .  &  qu'en  bien  des  cas  il  peut  deve- 
nir l'occafion  des  difficultés  les  plus  épineufes  , 
foit  de  la  part  des  minières  des  facremens , 
foit  de  la  part  des  contraétans  ;  c'eft  pourquoi 
on  trouve  ,  dans  cet  ouvrage ,  tout  ce  que 
Ton  peut  defirer  fur  les  ordonnances  des  rois. 
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les  arrêts  du  parlement  de  Paris,  concernant 
les  mariages.  La  fanftifîcation  des  fêtes  ordon^ 
nées  par  les  conciles,  maintenues  par  les  décla- 
rations des  rois  &  les  arrêts  des  parlemens , 
le  fervice  divin ,  partie  elTentielle  du  culte 
catholique  ,  les  peines  portées  contre  les  blal- 
phémateurs  &  les  profanateurs ,  les  confrairies , 
les  pèlerinages ,  &c.  font  autant  d'objets  expo- 
{és  dans  cette  première  partie  avec  autant 
d'exa6litude  que  de  clarté. 

Dans  la  féconde ,  l'auteur  montre  quel  eft 
l'ordre  hiérarchique  établi  dans  l'églife ,  affigne 
le  rang  de  tous  les  pafteurs ,  diftingue  leurs 
droits  &  leurs  fondions  ,  analyfe  les  décrets 
des  conciles  &  les  ordonnances  de  nos  rois 
fur  ce  fujet.  Cette  partie  paroîtra  la  plus  elTen- 
tielle ,  fi  Ton  confidere  l'importance  des  matiè- 
res qui  y  font  traitées  ;  ce  font  l'autorité  &  la 
jurifdiélion  du  pape,  ce  qui  comprend  les  bul- 
les &  leur  interprétation ,  les  claufes  qui  ren- 
dent les  refcrits  &  les  brefs  de  Rome  nuls  en 
France;  les  droits  &  les  prérogatives  des  ar- 
chevêques; l'éleftion  des  évêques  &  la  difci- 
pline  des  derniers  fiecles  fur  leur  nomination; 
le  ferment  de  fidélité  qu'ils  prêtent  au  roi , 
dont  on  voit  la  formule  dans  ce  recueil.  Il  y 
eft  également  parlé  des  conciles  provinciaux 
qui  doivent  être  convoqués  de  trois  ans  en 
trois  ans,  conformément  aux  délibérations  du 
clergé  de  1614  &  de  1625,  délibérations  qui 
font  entièrement  calquées  fur  les  décifions  des 
conciles  de  Rheims  &  de  Bordeaux  en  1583, 
de  Bourges  en  15 84,  &  de  Bordeaux  en  1624. 

Le 
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»  ment  des  fcïences.  Le  fécond  me 
3»  donne  le  titre  de  Directeur  d'optique 
»  aujervice  de  la  marine  ,  pour  perfec^ 
3»  donner  l'optique  ,  &  particulièrement 
m  la  théorie  des  lunettes  acromatiques  , 
»  dont  la  maj'ine  a  bejoin  pour  les  oh^ 
oifervations  agronomiques  ^  &  pour  lé 
yifervice  des  vaijjeaux,  .  .  .  «, 

II  ûlloit  bien  ,  Monfieur ,  vous  ap-* 
prendre  à  quel  titre  M.  ï Abbé  Bofio^ 
vich  eft  naturalifé  François  ,  &'  je  ne 
pouvois  le  faire  en  moins  de  mots  que 
l'auteur  lui  même  ,  ce  qui  juftifi© 
cette  citation  bien  peu  faite ,  il  faut 
en  convenir  ^  pour  vous  donner  une 
idée  avantageufe  de  la  profe  du  chant  j-e 
des  éclipfes.  J'aurois  pu'choifir  mo  n 
exemple  dans  les  notes  curieufes  ou 
fçavantes  qui  font  prefqu'aufîi  volu- 
mineufes  que  le  poëme  ;  mais  celles 
qui  me  convenoient  d'ailleurs  fe  font 
trouvées  trop  longues  pour  entrer 
dans  cet  extrait.  Je  termine  donc  ici 
mes  obfervations  fur  un  ouvrage  qui , 
pour  me  fervir^ie  Texpreflion  un  peu 
exagérée  du  rraducleur ,  eft  NeJVton, 
dans  la  bouche  de  Virgile,  M.  TAbbç 
An^.  17^0.  Toim  IIU     E 
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d&  Barruel  ajoute  ,  que  cefi  la  vrai^ 
phyjîque  ,  &  fur  -  tout  V Aflrojiomie  y 
mij'c  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Rien 
n'eft  plus  vrai  5  fur-tout  depuis  qu'il  a 
fait  paiTer  les  beautés  de  ce  poëme 
dans  une  langue  aufîî  généralement 
répandue  que  la  langue  Françoife.  Il 
y  a  vingt  ans  que  le  poëme  des  éclipfes 
çft  compofé  5  &  malgré  le  mérite  de 
cette  produdion  intérefTante ,  elle  ctoit 
peu  connue  parmi  nous.  Grâces  aux 
foins  de  M.  l'Abbé  de  Barruel^  elle  ne 
peut  manquer  de  l'être  déformais,  non 
feulement  en  France  ,  mais  dans  tous 
les  pays  où  notre  idiome  jouit  de 
quelque  faveur.  Il  étoitdonc  jufte  que 
M.  TAbbé  de  Barruel  participât  à  la 
gloire  de  M.  TAbbé  Bofcovïch  ,  & 
nous  avons  cru  devoir  les  afTocier  au 
^ême  éloge. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    V. 

Théâtre  à  tufage  des  jeunes  pzrfonnes^ 
avec  cette  épigraphe  : 

Leçon  commence,  exemple  ackeve. 
La  Motte  ,  fable  de  l'Aigk  &  de  l'Aî^lon;i 

Tome  IL  A  Paris ,  che:^  Paackoucke, 
Hôtel  de  Thou  y  rue  des  Poitevins^ 
in- 8°  de  ^oj pages» 

I  o  u  T  le  monde  ,  vous  le  (çavez  g 
Inonfieur  ,  fe  pique  aujourd'hui  de 
donner  une  Belle  éducation  à  fes  en- 
fans.  Jamais  les  moyens  de  s'inftruire 
ne  furent  fi  multipliés.  Que  de  livres! 
que  de  maîtres  !  une  Bonne  donne  \q^ 
premiers  élémens  ;  un  Abbé  -  Précep- 
teur ,  achève  le  prodige  ,  &  refprit 
vient  avant  la  raifon.  Que  de  fciences 
â  quinze  ans  !  On  connoîc  toutes  les 
amours  de  Jupiter  ,  l'aventure  mal- 
heureufe  de  Calijlo  ,  les  travaux 
^Hercule ,  le  tour  malin  que  VuLcain, 
joua  à  Vinus^  Oa  fçait  que  cent  mille 

Eij 
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ouvriers  travaillèrent  aux  pyramides. 
d'Egypte  5  bc  qu'un  feul  Prince  a  fait 
creufer  le  lac  Mœris  ,  qui  avoit  cent 
quatre-vingt  lieues  de  circuit,  &  trois 
cent  pieds  de  profondeur.  On  trouve 
fur  une  carte  Vaugïrard  ^  Pékin,  le 
grand  Caire  Se  BoJIon  Se  chaque  pays 
rappelle  une  anecdote  piquante.  On 
parle  de  fractions  ,  de  problêmes ,  des 
lunules  ^Ryppocrau  ,  de  la  quadra- 
ture du  cercle  &  des  feclions  coniques. 
On  eft  phyficien  ,  a^x  on  s'eft  fait 
éledrifer.  On  a  vu  circuler  le  fang 
dans  le  corps  palpitant  d'une  gre- 
nouille ;  &  on  achète  un  livre  fur 
l'air  fixe.  On  eil:  chymifte  ,  puif- 
qu'on  a  retenu  le  nom  de  l'alkali  vo- 
latil lluor  ;  mais  que  de  talens  encore  ! 
On  n'ignore  pas  de  combien  de  lignes 
courbes  doit  être  compofée  une  révé- 
rence. On  chante  ,  on  joue  des  inftru- 
mens:  on  monte  à  cheval ,  on  defîîne, 
on  voltige  ;  enfin  la  fociété  compte  un 
homme  de  plus.  Un  homme  !  Mais 
les  vertus  font  donc  dans  fon  cœur? 
Qui  lui  a  appris  à  être  bon  fils,  bon 
époux  5  bon  citoyen  &  ban  père  t* 
Connoît-il  les  douceurs  de  Tamitié  Se 
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de  la  reconnoiffance?  Sent-il  îe  befoin 
d'obliger  fans  oftencation  ?  S'eft-il  per- 
fuadé  de  bonne  heure  que  les  dettes 
font  un  vol  déguifé,  &  que  la  puni- 
tion de  celui  qui  en  contraâ:e  eft  de 
perdre  le  droit  d'être  généreux?  N'ou- 
bliera-t-il  jamais  queJes  domeftiques 
font  des  amis  malheureux ,  &  que  les 
malheureux  font  une  chofe  facrée? 
J'en  doute.  Nos  jeunes  gens  doivent 
à  nos  foins  cette  urbanité  ^  cet  atti- 
cifme ,  ces  (îngeries  de  déceiTce  ,  cet 
art  de  dire  des  riens  agréables  ,  &  de 
parler  ^  pour  ainfi  dire  5  à  vuicle.  .Aîais 
leur  cœur  froid  n'a  jamais  reçu  ces 
principes  qui  l'échaufFent,  le  forment 
&  l'ouvrent  aux  .impreiîions  de  la 
nature;  &  ils  refTemblent  à  ces  animaux 
du  .A7/,  dont  une  partie  étoit  ani- 
mée, tandis  que  l'autre  n'étoit  encore 
que  de  la  fange. 

Convenez  avec  moi  ,  Monfieur, 
qu'il  feroit  bien  nécefîaire  dans  nos 
éducations  de  s'occuper  davantage  de 
rendre  nos  enfans  plus  fàges  ,  plus 
fenfibles  &  plus  bienfaifîins.  Mais  puit- 
que  les  leçons  &  les  préceptes  les  en- 
nuyant, le  moyen  de  s'en  pafîer,,  c*di 

E  ijj 
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de  mettre  la  morale  en  adion.  Sur 
la  fcène,  elle  paroît  plus  belle  Se  plus 
vraie.  Des  adeurs  qui  font  pris  dans 
la  fociété ,  &  que  Ton  croit  recon  - 
noître,  intérefTent  &  pcrfuadent.  PuifTe 
un  ami  de  l'humanité  compofer  pour 
nos  collèges  &  nos  penfions  un  Théâtre 
au  (Il  utiL'  que  celui  de  Madame  la 
Com^efîe  de  Genlis  \  L'ornement  de 
fon  fexe ,  elle  a  voulu  en  faire  le  bon- 
heur. 

Je  vous  ai  défà  parlé,  Monfîeur,  "^ 
du  premier  volume  que  le  public  a 
accueilli  avec  autant  de  plaiCr  que  de 
reconnoiPiance.  L'auteur  nous  a  er>- 
core  enrichi  de  trois  volumes  qui 
prouvent  toujours  le  même  zèle  &  le 
même  talent. 

La  première  comédie  eft  intitulée, 
-V Aveugle  de  Spa  ;  elle  a  pour  épi- 
graphe CCS  vers  de  Voltaire  i 

Le  conquérant  eft  craint ,  le  fage  efl  eilimé  ; 
•Mais  le  bienfaifant  charme  &  lui  feul  eft 

aimé. 

Le  fait  efl  vrai.  Madame  Aglebert , 

*  Voyez  l'Année  Littéraire  1779  s  tom. 
f,  page  104. 
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^euve  d'un  Cordonnier ,  chargée  de 
nourrir  cinq  enfans  ,  adopte  encore 
Goton ,  3)  pauvre  fille  infirme ,  fouverit 
»  malade  ,  &  toujours  inutile  »*  Seà 
foins  à  cacher  fes  bienfaits  annoncent 
«  cette  Vertu  fimple ,  lublime  ,  fans 
>>  oftentation ,  qui  trouve  en  elle  feulé 
»  farécompenfe  35.  Félicie ,  dame  Fran- 
çoife  5  avoit  déjà  fait  du  bien  à  cette 
famille ,  lorfque  le  père  Antoine  ,  Ca- 
pucin, toujours  occupé  à  foulager  les 
pauvres  ,  ou  à  cultiver  fes  œillets  , 
procure  à  miladi  Semur  le  bonheur  dé 
connoître  Madame  Aglebert,  Comme 
elle  vouloit  donner  cinquante  louis  à 
la  famille  la  plus  vertueufe  de  Spa , 
elle  les  offre  à  la  pauvre  bienfaitrice 
de  Gotoni 

Madame  Aglebert. 

Cinquante  louis  !  .  . .  .  Non  ,  Ma- 
dame 5  c*eft  trop  :  il  y  a  encore  bien 
à^s  honnêtes  gens  ici  &  phis  mal- 
heureux que  nous*  Ma  voifine  Ma- 
rianne SauvardQ^k.  une  fi  brave  femme, 
&  dans  une  misère  ! , . . . 

Miladi  S  E  M  u  B. 
Eh  bien^  j'aurai  foin  aullî  de  Ma- 
E  iv 
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rianne  Sauvard,  je  vous  le  promets...» 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  pas 
vous  copier  la  fcène  où  une  des 
filles  de  ?vladame  ^^/é-^err  s'impatiente 
contre  l'aveugle  qui  marche  fur  fes 
violettes.  La  mère  fait  auflî-tôt  naître 
Toccafion  de  lui  donner  une  leçon  , 
mais  avec  une  adre/Te  que  Madame  la 
ComteiTe  de  Genlis  employera  fouvent 
avec  fuccès  auprès  des  Prineefles  qui 
lui  font  confiées. 

Difpenfez-moi,  Monfieur,de  vous 
tracer  le  plan  de  la  féconde  pièce.  Je 
fuis  trop  preifé  de  vous  faire  rire  d'un 
ridicule  peint  avec  une  naïveté  bien 
comique,  Zélis  ,  riche  villageoife , 
avoit  fait  un  voyage  à  Paris.  Elle  ea 
raconte  les  événemens  à  Amélie. 

ZÉLIS, 

Le  premier  jour ,  on  m'arracha 
deux  dents  ;  le  lendemain  ,  on  me 
mit  deux  mille  papillotes  ;  le  troi- 
iîème  ,  on  m'eflaya  un  corps  qui  m'é- 
toufïbit;&  le  huitième  ...  ah  !  ce  fut 
là  le  vrai  fupplice. 

Amélie. 

Réellement  vous  m'inquiétez. 
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Z  É   L  I  s. 
Le  huitième,  on  me  mena  au  bal. 

Rosine. 

Comment  ce-  n'efl  que  cela  ;  maïs 
je  me  faifois  du  bal  un'e  idée  dél-f- 
cieufe.  ,,..-.       - 

'Ah!  jude  ciel!  da^is.  quelle  errevjc 
vous  étiez  ....  La  préparation  feule 
en  dëgoûteroit  pour  la  vie,. . ,  Si  vo^js 
fçaviez  ce  que  c'eft  qu'une  toilette 
p''our  le  bal;  c'eft  la  chofe  du  monde 
la  plus  douloureufe  ,  &  en  même- 
temps  la   plus  comique 

Rosine. 

Ah  !  contez  -nous  donc  cela.  .  .  •' 

Z   É    L    I    s. 

Moi,  jetois  charmée  d'aller  au  ba?.>.. 

On  m'avoit  feulement  pjirlé  de  danfes 

bc  de  colations  ,  je  n'en  avois  pas  de- 

-  mandé  davantage  5 -fei^atriendois  Je  jour 

du  bal  avec  impatience,  Enfin  il<irt'tve 

Ev 
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&  Ton  me  dit  quon  va  m'babiller  en 
Bergère. 

A    Z*  É    L    I    E. 

En  Bergère?  L'habit  du  moins  étoit 
bien  choifi;  il  doit  être  commode 
pour  danfer,  .  •  .- 

Z      é     L      I      Sr 

Oui ,  commode  ,  joliment.  Ils  ont 
â  Paris  une  drôle  d'idée  des  Bergères^ 
Vous  allez  voir.  D'abord ,  on  com- 
mence par  m'établir  fur  la  tête  un 
foorme  coufïîn. . . .  • 

Amélie* 

Un  couffin  ! 

Z    É    L    I    s. 

Oui ,  ils  appellent  cela  une  toque..; 
<&  puis  on  attache  cette  tocque  avec 
de  grandes  épingles  longues  comme  le 
bras  ;  enfuite  on  mit  là  -  defTus  je  ne 
fais  combien  de  faux  cheveuî^, .  , . 

A   M    É   L  I   î. 

De  faux  cheveux?  Et  vous  en  avez. 
^ùh  â  beau2i:  ! 
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N'Importe ,  il  faut  de  faux  cheveux. 
Ils  aiment  tant  Tart,  qu'ils  Temployent 
même  quand  il  n'eft  bon  à  rien  ,  & 
très-fouvent  quand  il  enlaidit.  Cefl: 
ainfi  qu'avec  leur  maudit  hérijfon  ,  ils 
me  firent  une  tête  monftrueufe,  . . , 
&  par-defTus  cela  ,  on  plaça  un  grand 
chapeau  ;  &  par  -  defTus  le  chapeau  , 
de  la  gaze  &  des  rubans  ;  &:  par- 
defTus  les  rubans  ,  un  boifîcau  de 
fleurs  ;  &  par-defTus  les  fleurs  ,  une 
demi -douzaine  de  plumes  ,  dont  la 
plus  petite  avoit  au  moins  deux  pieds 
de  hauteur. ...  Je  ne  pouvois  ni  re- 
muer,  ni  tourner  la'tcte.  Enfuite  oa 
m'habilla,  on  me  mit  mon  corps  neuf, 
qui  me  ferroit  à  m'ôter  Ja  refpirationi 
on  me  paffa  une  corifidéraùon» 

Amélie. 

<2ueft-c«  que  c'eft  que  cela? 

Z  É  L  I  s. 

Cefl:  une  efpèce  de  panier  rempli 
de  crin  &  fait  avec  du  fer ,  &  excef- 
^ûvement  lourd.  On  me  para  d'un  habiî 
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tout  couvert  de  guirlandes ,  &  puis 
Ton  me  conduifit  au  bal  ;,  &:  Ton  me 
dît  :  prene^  garde  d'à  ter  votre  rouge  , 
de  vous  décocffor  ,  de  chiffonner  votre 
habit ,  &  divertijfe^-vous  bien^ 

L'auteur,,  a  ofé  defliner  une  comé- 
die ,  Cécile  ,  à  ridicuiifer  les  travers  , 
les  graves  riens ,  &:  les  niyjtiques  vé- 
tilles  du  couvent  ;  mais  avec  une 
prudence  éclairée ,  &  ce  refped:  que 
méritent  les  inftitutions  conlacrées 
par  la  religion  ,  les  loix  &  le  temps. 
Cécile,  pour  augmenter  la  fortune  de 
fa  fceur  &  lui  rendre  l'amant  qu'elle 
adoroit,  feint  du  goût  pour  la  retraite, 
i^a  mère  Ste  Opportune  ,  dont  les  bons 
mots  (&  voici  foB  meilleur  ,  ça  vient 
comme  Mars  en  carême  )  faiioient  pouf- 
fer de  rire  toutes  les  fœurs  ,  prépare it 
Ïqs  novices  aux  vœux  avec  du  fucre  , 
du  caflé  &  du  chocolat.  Encore  un 
jour ,  &  Cécile  avolt  pris  le  voile.  Sa 
fceur  arrive  &  lui  apprend  qu'un  oncle 
kur  laifle  à  toutes  deaix  yne  fortune 
brillante.    .  '  .:-■ 

Lifez ,  Monfîeur  ,  la  comédie  qui  â 
pour  épigraphe  : 
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Un  fexe  né  pour  plaire,  eft-il  fait  pour 
haïr  ? 

C*eft  une  pièce  de  caradère  qui  an- 
nonce autant  d'élévation  que  de  fen- 
fibi'ité  dans  l'ame  de  l'auteur  ;  elle  eft 
bien  penfée  &  bien  fentie  ;  il  y  a  des 
fituations  touchantes ,  &  des  tableaux 
énergiques ,  qui  décèlent  les  plus  pro» 
fondes  cbCervations. 

Cidalie  &  la  Baronne  de  Tra^iU 
cloient  unies  par  les  liens  les  plus  forts 
de  î'eftime  &  de  Tamitié ,  &  par  la  con- 
formité des  principes  &  des  carac- 
tères. La  Baronne  époufe  un  homme 
fans  fortune  ,  &:  qui  a  encore  moins 
de  réputation.  Son  amie  blâme  fon 
choix.  Donn.de  ,  belle -fœur  de  la 
Baronne  ,  femme  méchante  &  artifi- 
cieufe  ,  fafcine  fes  yeux  ,  féduit  fa 
ra'fon  ,  déchire  &  noircit  Cidalie. 
Enfin  5  les  deux  amies  font  à.éc\à€ts 
à  ne  jamais  fe  revoir  ;  mais  elles  ne 
peuvent  fe  hiïr  y  &  s'impofent  un 
iilence  inviolable  fur  les  motifs  de 
leur  brouilkvie.  La  Marquife  d^El^ 
j^gny  ,  de  retour  de  Suède,  apprend 
avec  peine  cette  défunion,  &  Cidalie 
lui  en  confie  les  détails,  >?  Mes  accu- 
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»  fateurs  auprès  de  la  Baronne  font  fa 
»  belle-fceur  &  fon  mari.  Par  un  ha- 
»  fard  finguUer  ,ie  pofTede  les  preuves 
»  les  plus  complettes  de  leur  fauffeté 
»  &:  tous  les  détails  de  leur  noir  com- 
3»  plot  5  &  je  ne  puis  me  juftifier  entiè- 
»  rement  aux  yeux  de  la  Baronne  ^ 
3»  qu'en  produifant  ces  preuves ,  qui 
30  démafqueroient  deux  perfonnes  mé- 
»  prifables  ,  mais  à  qui  elle  efl  atta* 
3s>  chée  par  des  liens  indiiTolubles. 
w  Doîs-je  5  pour  mon  intérêt  parcicu- 
33  lier ,  porter  le  trouble  ,  la  haine  & 
»  la  défunion  dans  lefein  d'une  famille? 
»  Dois- je  arracher  une  femme  à  fon 
39  mari  ?  Aurai -je  la  cruauté  de  lui 
»  ravir  tous  les  fnetimens  qui  peuvent 
»  lui  faire  chérir  fes  devoirs  ? . . . 

La    Marquise. 

Ah  !  que  m'apprenez  -  vous  ?  Je 
Vous  admire  ,  je  vous  apprécie  ,  vous 
ne  faites  que  votre  devoir.  Mais  que 
vous  êtes  à  plaindre  !  Cette  horrible 
Dorinde  &  fon  frère  s'applaudiront 
toujours  de  leurs  complots.  Je  ne 
puis  fupporter  cette  idée  ,  je  l'avoue.- 
Que  je  la  hais ,  Dorinde ,  oui,  prefquô 
jutant  que  je  vous  aiiTie"! 
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C   I   D   A    L   I  E,- 

Ah  !  pouvez-vous  comparer  la  force 
de  la  haine  à  celle  de  ramitié  ?  Non  , 
non,  un  tranquille  &  froid  mépris  ;- 
voilà  Tefpèce  de  haine  qui  convient 
aux  âmes  généreufes3&  la  feule  dont 
elles  foient  fufceptibles.  Eh  1  ne  fom- 
meS'Jious  pas  vengées   des  méchans 
par   notre    fupériorité  fur  eux  ?  Le 
charme  de  Tamitié ,  les  fentimens  doux 
&   bienfaifans    d'un   coeur    noble    & 
tendre  leur  font  inconnus  ;  ils   font 
privés  du  bonheur  dont  nous  jouif-» 
ions;  n^ayons  pas  la  coupable  folie  de 
nous  afTocier  à  leurs  peines ,  en  nous 
livrant  aux  noires  pallions  qui  les  dé- 
chirent. Qu'ils  haïlTent ,  qu'ils  fe  ven- 
gent ;  mais ,  nous  ^  pardonnons  ,  ai- 
mons ^  faifons  le   bien  ^  &  nous  les 
forcerons  à  nous  porter  envie  au  mi- 
lieu   même    de    leurs    plus    brillans 
fuccès. 

Tout-à-coup  on  vient  annoncer  que 
la  Baronne  doit  être  dans  un  défel- 
poir  !♦,...,  Son  mari  abfent  depuis 
quinze  jours  lui  marque  qu'il  e.ft  ruiné 
$c  ,qu  il  part  pour  lis  Indes  :  Cidalie. 
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veut  voler  chez  elle.  Mais  fa  porte 
me  fera  fermée,  dît -elle  en  Toupirant. 
La  Marquife  l'envoyé  chercher ,  fous 
prétexté  .  d*avoir  des  chofes  impor- 
:  tantes  à  lui  communiquer.  Elle  arrive, 
&  Cidalie  fe  retire  dans  un  autre  ap- 
part-v^ment  ,  perfuadée  que  celui  qui 
paut  aborder  un  malheureux  fans  éprou- 
ver ïin  featiment  mêlé  de  refpeêi  &  de 
crainte  ,  nefl  pas  fait  pour  le  fecourir 
ni  digne  de  le  confoler»  iV)  adame  d^El- 
figny  lui  parle  de  Cidalie  &  la  Baronne 
fou  pire.  «  Quelle  fo  it  h  eureufe  !  Mais 
*>  je  renonce  au  monde ,  au  bonheur , 
3»  à  l'amitié  ».  Cidalie  entre  ,  demande 
un  fervice  à  la  Baronne  ,  qui  le  matin 
avoit  prévenu  fes  defirs.  Cidalie  trartf- 
portée  la  conjure  de  reprendre  (t% 
bienfaits  ou  de  lui  rendre  fon  amitié. 
Elle  prefTe  :  on  s'tîxplique.  La  Baronne 
rougit  de  s'être  laiffée  tromper^  admire 
la  générofité  de  fon  amie  ,  qui  avoit 
gardé  pendant  ûix-hi;it  mois  la  preuve 
de  fon  innocence  plutôt  que  de  mettre 
le  défordre  dans  une  f^imiPe;  elle  ac* 
cepte  fa  mai  (on  ,  &  l'amitié"  lui  rend 
le  bonheur  &  la  vie. 

Ne^  vivr«  qu^  pour  fes  enfans ,  r^^'^ 


'A  N  N  i  s    lySo.      115 

noncer  à  la  diffipation  &  aux  plaifirs  , 

pour  fe  livrer  à  leur  éducation  ;  leur  fa- 

crifier  fa  jeunefTe ,  Ton  temps ,  fa  fanté , 

c'étoit  le  plus  grand  plaifir  de  la  Com- 

teiJe  aOrJàn ,  principal  perfonnage  de 

la  pièce  qui  a  pour  titre  la  Bonne  mère. 

Elle  avoit  une  fi'le  charmante  ,  d'une 

figure  intéreffante  &  noble,  remplie  de 

talens  &  de  vertus.  «  Celui  qui  la  de- 

»  mande  en  mariage  pofïéde  les  avanta- 

»  gcs  de  la  fortune  ,  de  la  naiflance ,  & 

»  d'un  mérite  reconnu.  Il  a  trente  ans  , 

»  fa  figure  eft  agréable.  Il  aime  Emilie  ^ 

»  il  ne  veut  qu'elle  &  refufe  même  fa 

»  dot  ».  Mais  il  efl  Portugais ,  &  il  ne 

dit  pas  qu'il  veuille  s'établir  en  France. 

.Perdre  Emilie  !  quel  facrifice  pour  fa 

mère  !  Epoufer  un  homme  aimable  & 

vertueux,  de  la  naiflance  la  plus  dif- 

tinguée ,  jouiflknt   d'une  fortune  im- 

menfe  ,  quel  bonheur  pour  Emilie  t 

La  Comtefle  a  le  courage  de  le  lui 

propofer. 

La    Comtesse. 

De  tous  les -hommes  qui  viennent 
ici  5  quel  eft  celui  qui  vous  paroît 
le  plus  aimable ,  &  que  vous  eftimex 
le  plus  ? 
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Emilie. 

Maman. . .  Mais .  . .  Ciel  !  qu'eft-ce 
que  j'entrevois?  Il  veut  m'époufer  & 
in'emmener  en  Portugal.  ....  Non  3 
fton,  jamais.  . . . 

La    Comtesse. 

Cette  réponfe  naïve  me  fuffit. 

Madame  d'Orfan  dont  la  raifon 
règle  les  fentimens  ,  &  qui  ne  con- 
noît  pas  de  facrifice  au-deilu.s  de  Tes 
forces  ,  quand  il  eft  néceFfaire  ,  va 
trouver  Madan/ie  du  Fraigne  ,  fidèle 
gouvernante. 

La     Comtesse. 

A  préfent ,  Madame  du  Fraigne  ^  je 
n'ai  plus  qu'un  defir  à  former ,  c'eil 
que  votre  tendrefie  pour  ma  fille  foit 
âfTez  forte  pour  vous  faire  defirer  der 
la  fuivre  en  Portugal  .... 

Madame  du  Fraigne. 

Ah  !  Madame  ,  il  n'y  a  rien  que  je 

fie  fiflfe  pour  elle ;  Mais  il  y  a 

quinze  ans  que  je  vous  fers  ,  &  monf 
attachement  pour  vous .  «  « 
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La     Comtesse. 

Eh  !  bonne  &  honnête  femme, pou-» 
vez-vous  m'en  donner  une  plus  grande 
preuve  qu'en  fui  vaut  ma  fille  ?  .  .  • 

Madame  ^u  Traïgnt ,  les  larmes  aux 
yeux  ,  promet  de  partir  ;  le  mariage 
eft   conclu  ;  le  contrat  fe  pafTe.  La 
tendre    mère   efl  émue  à  la  ledure 
des   articles  ,    &  va  tomber   fur  urt 
fauteuil   dans   une  chambre   voifine. 
Enfin  fa  fceur  vient  lui  annoncer  une 
bonne  nouvelle.  «  Le  Comte  de  Mon- 
39  calde  vouloit  éprouver  votre  eftime 
»  pour  lui ,  &  le  défintéreflement  de 
30  votre  tendreflc  pour  Emilie  \  il  vou- 
»  loit  que  vous  eufliez  le  couraga  & 
3D  la   gloire  de  faire  le  facrifice    de 
»  votre  fille  ,  afin  d'avoir  le  mérite  & 
39  le  bonheur  de   vous  rendre  cette 
,  M  enfant  fi  chère. ....  Tout  fon  bien 
3D  eft  en  France  ,  &  il   ne  retournera 
3B  jamais  en  Portugal  », 

Quel  intérêt  dans  ce  dénouement  ! 
comme  il  eft  ménagé  avec  art ,  &  fe 
développe  peu  à  peu  pour  enchanter 
le  ledeur  !  Permettez-moi ,  Monfieur, 
de  revenir  fur  un  incident  de  la  pièce 
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qui  prouve  toujours  le  but  louable 
que  l'auteur  s'efl:  propofé.  Les  filles 
de  la  ComteiTe  d'Orjan  (  car  -elle  en 
avoit  pliifu-urs)  veulent  difpoier  de 
leur  argent  en  faveur  d'une  pauvre 
aveu..^,Ie  :  la  ComteiTe  rappelle  à  Ecn^ 
riette  qui  veut  donner  un  louis,  qu'elle 
avoit  formé  le  projet  d'acheter  un  joli 
pupitre  qu'elle  avoit  vu  chez  un 
Marchand. 

Henriette. 

Ah  !  cela  eft  vrai ,  .  .  .  .  mais  il  me 
reftv'ïra  un  louis  ;  le  pupitre  ne  coûte 
que  trente- fîx  francs  ;  Emilie  me  prê- 
tera douze  francs  &  je  pourrai  l'ache- 
ter. 

La    Comtesse. 

Quoi  !  recourir  aux  emprunts  pour 
une  bagatelle  dont  vous  pouvez  vous 
pafler  li  facilement  ?  D'ailleurs  ,  il  ne 
faut  j.imais  s'endetter  ,  à  moins  d'une 
néceflité  abfolue  ;  (î  l'on  emprunte  d'ua 
.  côté  pour  donner  de  l'autre  ,  l'on  dé- 
range fa  fortune  &  l'on  ufurpe  le  nom 
de  bienfaifant  ;  car  il  n'y  a  point  de 
vertu  fans  raifon.  Achetez  le  pupiue 
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©u  fecourez  la  pauvre  femme  ;  mais 
ne  prétendez  jamais  allier  le  plaifir  dd 
fatisfaire  toutes  vos  fantaifies  5  avec 
le  bonheur  d  être  utile  aux  infortunés; 
cela  eft  impoRible. 

Eft  -  il  étonnant  ,  Monfieur  ,  que 
Madame  la  Comtefïe  de  Genlis  ait 
tracé  avec  tant  de  fuccès  le  portrait 
d'une  bonne  mère  f  On  dit  (\uApelU 
ne  put  réufiir  à  peindre  la  Beauté  ^ 
qu'en  prenant  les  traits  divers  de  piu- 
fîeurs  Grecques  célèbres  par  leurs 
charmes  ;  plus  heureufe  quApelle  , 
Madame  la  ComtefTe  de  Genlis ,  vou- 
lant offrir  une  image  parfaite  de  la 
Bonté ,  n'a  eubefoin  que  d'un  modèle..» 
tous  les  cœurs  nomment  Madame  la 
Ducheife  d^e  Ch  ^;. 

La  dernière  pièce  de  ce  volume 
nous  préfente  un  caradère  odieux 
iqui  n*eft  pas  nouveau  pour  la  fo- 
ciété ,  mais  qui  eft  peut  -  être  neuf 
pour  le  théâtre  ;  c'eft  celui  d'une 
Intriguante.  »  La  Baronne  à'Ar^^iU 
3>  connoît  l'univers  &:  fe  mêle  de  tout» 
»,  La  vie  agitée  qu'elle  mène  a  ruiné  fa 
»  fanté.  Elle  ne  jouit  pas  de  fon  crédit 
?j  par  la  peur  qu'elle  a  de  le  perdre* 
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30  En  rendant  fervice  à  une  perfonne  , 
a.  elle  en  défobîige  plufîeurs  ,  &  par 
^  un  malheur  fingulier ,  ceux  qu'elle 
X  comble  de  grâces  ,  fe  difpenfent  de 
>»  la  reconnoifTance  en  prétendant 
»  qu  elle  y  trouve  toujours  fon  inté- 
y>  rêt  n^rionnel.  D'ailleurs  ,  elle  eft 
^3  éternellement  dévorée  d'inquiétude 
»  &  de  chagrin.  Elle  eft  beaucoup 
»  moins  fatisfaite  d'un  fuccès  qu'elle 
33  n'eft  affligée  d  un  revers.  La  dif- 
»  grâce  d'un  homme  en  place,  le  plus 
»  léger  changement  dans  le  miniftère, 
*|lui  caufent  des  infomnies  &  des  agi- 
■»  tations  aifreufes.  Elle  fe  plaint  fans 
»  cefTe  des  calomnies  de  Tes  ennemis, 
3>  des  malignes  interprétations  du 
33  monde,  de  l'ingratitude  de  fes  pro- 
y,  tégés  &  de  l'ennui  mortel  qu'elle  eft 
5^  forcée  de  fubir  fi  fouvent ,  en  fa- 
30  crifiant  toujours  fon  goût  à  l'intérêt , 
35  en  compofant  fa  focieté  ,  non  àQ% 
j»  perfonnes  les  plus  aimables  ,  mais 
»  de  celles  qui  peuvent  être  utiles  à 
»  fes  projets,  &  de  renoncer  au  repos, 
9^  à  l'amitié ,  aux  plaifirs ,  pour  fe  livrée 
/>  entièrement  à  l'intrigue  «. 
^-  Quelle  peinture  j  Monfieur  ,  quelle 
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profondeur  &  quelle  vérité  !  Cette 
pièce  décèle  le  même  talent  que  les 
précédentes  ,  la  même  connoifTance 
du  monde  &  du  cœur  humain  ;  Iç 
même  art  de  développer  une  adion, 
de  foutenir  l'intérêt  ,  &  d'employée 
Taccent  des  grâces  pour  parler  au 
cœur  le  langage  de  la  raifon  &  du 
fentiment. 

Les  deux  autres  volumes  du  Théâtre 
de  Madame  la  Comtefle  de  Genlis 
feront  l'objet  d'une  autre  lettre ,  & 
j'ofe  vous  aiïurer  d'un  nouveau 
plaifir. 

Je  fuis  ,  êcc. 


I20  l'Année  Littérairs. 


LETTRE    VI. 

Modèles  de  Vhéroïfmç.  &  des  vertus 
milïtaires  ;  ou  Hifloire  abrégée  des 
plus  célèbres  guerriers  ,  à  lufage  d<i 
la  Jeune ffe  Françoife»  Tomes  pra- 
rtùer  &  fécond,  A  Paris  y  che^  Nyon 
rainé  y  Libraire^  rue  du  jardinet  » 


V 


o  u  S  vous  rappeliez ,  Monfîeur  , 
la  coutume  des  premières  familles  de 
l'ancienne  Rome ,  dans  la  manière 
d'honorer  leurs  ancêtres.  Elles  avoient 
grand  foin  d'orner  le  veftibule  de 
leurs  palais  des  buftes  de  ceux  d'en- 
tr'eux  qui  s'étoient  illuftré  dans  l'exer- 
cice des  principales  magiftraturcs  ,  à 
la  tête  des  armées  ,  par  l'éclat  de 
leurs  vertus  ,  ou  par  des  fervices  Ci- 
gnalés  rendus  à  la  république.  Rom.e , 
en  autorlfaut  cette  efpèce  de  culte 
dcmeftique  ,  avoiren  vue ,  moins  en- 
core do  participer  au  tribut  de  recon- 
noilTance  qu'une  maifon  Patricienne 
confaçroit  à  la  mémoire  des    héros 

fondateur^ 
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Notre  auteur  obferve ,  que ,  de  toutes  les 
colonies,  celle  dont  la  puiiTance  &  la  popula- 
tion firent  les  progrés  les  plus  lents,  fut  la 
Nouvelle  Plymouth;  en  effet  fon  territoire  étoit 
•fterile,  fa  religion  infoeiable,  &  Tes  vues  por- 
tées plutôt  à  établir  un  fimple  comptoir  qu'à 
défricher  &  peupler  des  déferrs,  favoriibienc 
Terprit  de  monopole ,  toujours  oppofe  à  l'exé- 
cution des  grands  projets.  Telle  a  même  été 
la  dépravation  de  fes  habirans,  qu'ils  voulurent, 
fous  le  règne  de  Charles  I,  interdire  aux  An^lois 
la.  pêche  fur  les  côtes  de  la  Nouvelle- Angiererre. 

n  Cependant  un  objet  d'inquiérude  pour  les 
Il  colons  de  la  Nouvelle-Plymouth  ,  étoit  de 
jy  n'avoir  aucun  titre  qui  leur  afllirât  légalement 
»>  la   poiTeffion  du    pays   qu'ils  habitoient.    Ils 

V  avoient  bâti  une   ville  ,    élevé  un   fort ,  & 

V  cultivé  des  terres,  mais  leurs  droits,  malgré 
•>  tout  cela  ,  -n  etoleiit  que  les  droits  de  pre- 
»  mier  occupant;  toutes  les  follicitations  qu'ils 
«  avoient  faites  auprès  de  la  cour  rie  Londres', 
t)  ne  produifoient  aucun  effet  par  la  perfidie 
t>  de  leurs  agens.  Enfin  au  mois  de  janvier 
i>  de  Taa  1630  ,  le  confeiî  de  Piymouth  leur 
Il  accorda  un  territoire  afTez  vaf^e  aux  envi- 
w  rons  du  principal  établilTement ,  &  fur  les 
«  bords  du  fleuve  Kenebeck,  avec  le  pouvoir 
»  de  faire  des  réglemer.s  pour  l'adminiflrarion 
ï>  de  leur  colonie ,  à  condition  qu'ils  ne  feroierït 
Il  point  oppofés  aux  îoix  de  la  Gravide  Breta«- 
«  gne.  Mais  ce  pouvoir  ne  fut  point  confirmé 
»  par  la  couronne,  quoiqu'il  y  ait  des  hiflo^ 
Il  riens  qui  difent  k  contraire. 
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»>  VaÙQ  qui  mettoit  les  émigrans  dans  la 
«  polTeflîon  légitime  des  terres  qu'ils  occu- 
i>  poient ,  fatisfit  leurs  defirs ,  mais  fa  validité 
»  relativement  à  l'adminiflration ,  leur  fut  tou- 
«  jours  fufpefte  ;  en  effet  le  droit  de  jurifdic- 
n  tion  ne  pouvoit  leur  être  conféré  par  un 
j>  tribunal  qui  ne  l'ayant  reçu  lui-même  que 
»  pour  des  raifons  particulières,  pafToit  les 
9>  bornes  de  fon  autorité ,  en  le  tranfmettant  à 
»  d'autres,  fans  le  confentement  du  monarque. 
»  Néanmoins  cette  nullité  ne  mit  aucun  obf- 
>7  tacle  aux  intérêts  ni  au  bonheur  des  colons, 
»  qui  dans  leur  plan  de  légiflation  fe  condui- 
j)  firent  d'une  manière  différente  de  celle  de 
»  leurs  voifins,  &  qui  d'un  caradere  plus 
5)  liant  &  moins  tyrannique,  ne  fuivirent  guère 
9)  d'autres  guides  que  le  bon  fens  &  la  modé- 
»  ration.  Ce  fut  alors  qu'ils  eurent  des  paf- 
»  teurs,  &  qu'ils  fondèrent  une  églife  dont  la 
«  profeffion  de  foi  fut  la  même  que  celle  des 
M  Réformés  Européens  ;  on  doit  remarquer  , 
w  pour  leur  honneur ,  qu'ils  ne  découvrirent  que 
f>  rarement  cet  efprit  perfécuteur  &  fanatique, 

V  qui  bientôt  caufa   les   plus  affreux   ravages 

V  dans  la  province  de  Malîachufet.  « 
L'auteur    revient    enfuite  à   l'hiftoire   de  la 

Virginie ,  après  l'avènement  de  Charles  1  à  la 
couronne.  Dans  fes  vues  fur  les  colonies ,  ce 
prince  fuivit  en  tout  l'exemple  de  fon  père, 
&  gouverna  les  Virginiens  pendant  dix  années 
avec  toute  l'autorité  d'un  defpoie.  Le  gouver- 
neur &  le  confeil  qu'il  créa ,  furent  revêtus 
du  pouvoir  légiflatif ,  &  autorifés  de  lever  des 
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taxes  arbitraires  fur  les  colons,  au  commerce 
defquels  Charles  mit  encore  des  reftri(5tions 
par  ies  édits  ;  dans  la  fuite  on  leur  a  rendu 
leurs  loix. 

Après  l'hiftoire  de  la  Virginie  fuit  celle  de 
la  province  de  MafTachufet ,  où  ies  premiers 
colons  obtinrent  des  pofleiîions  du  confeii  de 
Plymouth.  Après  avoir  rapporté  les  articles  les 
plus  eiTentiels  de  la  charte ,  l'aureur  ajoute  à 
ce  fujet,  des  réflexions  fages  &  judicieufes.  Il 
nous  apprend  qu'après  la  révolution ,  cette  charte 
ayant  été  foumife  à  l'examen  des  plus  favans 
légiftes  ,  tels  que  Somers  ,  Holt ,  Treby  & 
"Ward  ,  ils  firent  fur  les  défauts  les  remarques 
fuivantes  :  que  la  charte  ayant  été ,  dans  l'ori» 
gine  ,  accordée  à  une  compagnie  réfidente  en 
Angleterre,  elle  ne  pouvoit  être  interprttée 
en  faveur  d'une  colonie  éloignée,  parce  qu'elle 
ne  donnoit  pas  au  corps  politique  plus  de  pri- 
vilèges qu'à  toute  autre  affociation  du  royau- 
me ;  qu'elle  n'accordoit  ni  le  droit  de  convo- 
quer des  affemblées  oii  la  colonie  piit  envoyer 
des  dépurés,  parce  que  les  repréfentans  étoient 
exclus  par  une  claufe  qui  exigeoit  la  préfence 
des  citoyens,  ni  celui  de  lever  des  taxes  fur 
les  colons  ou  fur  les  marchands  étrangers  , 
parce  que  le  roi  ne  pouvoit  communiquer  une 
autorité  dont  il  ne  jouiffoit  pas  lui  -  même  ; 
qu'elle  n'autorifoit  point  enfin  le  corps  légiila- 
tif,  d'ériger  des  tribunaux  de  juftice,  foit  pour 
la  chancellerie  ,  foit  pour  l'amirauté  ,  parce  que 
cela  fuppofoit  un  privilège  fpécial  tel  qu'il  n'en 
pofTédoit  point. 

F  a 
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La  conduite  des  colons  de  MafTachufet,  dans 
les  affaires  eccléfiaftiqiies  &  civiles,  fut  tou- 
jours marquée  par  des  excès.  Pendant  la  guerre 
civile  ,  ils  voulurent  agir  en  peuple  tout-à-fait 
indépendant;  ils  formèrent  des  ligues  non-feu- 
lement avec  les  colonies  adjacentes,  mais  même 
avec  les  nations  étrangères  ;  ils  défendirent 
tout  appel  de  leurs  tribunaux  à  ceux  de  l'An- 
gleterre ,  &  refuferent  d  exercer  leur  jurifdic- 
tion  au  nom  du  gouvernement  Britannique  ;  ils 
s'arrogèrent  même  des  droits  fur  cette  partie 
de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  appellée  maintenant 
le  Nouvel-Hampshire,  &  ils  étendirent  leur  au- 
torité du  côté  du  midi  fur  la  province  de  Main. 
Depuis  l'année  1650,  jufqu'à  la  reflauration , 
cette  province  turbulente  ne  fut  occupée  qu'à 
conferver  dans  fon  fein ,  à  force  de  perfécu- 
tions,  l'unité  de  dogme  &  de  difcipline. 

Le  Maryland ,  comme  le  remarque  M.  Chal- 
mers ,  eft  la  première  colonie  qui  ait  été  érigée 
en  province  Britannique,  &  gouvernée  parfes^ 
propres  loix.  Ce  pays  fut  cédé  par  Charles  I 
à  fir  George  Calvert  ,  &  ce  chevalier  étant 
mort  avant  que  les  lettres  patentes  fufTent  fcel- 
lées ,  la  propriété  fut  confirmée  à  fon  fils  Ce- 
cilius  Calvert,  ancêtre  du  lord  Baltimore. 

On  a  obfervé  que  dans  ces  lettres  patentes, 
dont  nous  venons  de  parler ,  il  n'y  a  aucune 
claufe  qui  oblige  le  propriétaire  de  communi- 
quer au  roi  les  afles  des  afTemhlées  pour  les 
approuver ,  ou  pour  les  calTer  ;  &  que  le  roi 
ne  s'y  réferve  aucune  part  dans  le  gouverne- 
ment de  la  colonie.  Ce  défaur  eflentiel  qu'on 
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doit  attribuer  à  la  politique  de  fir  George  ,  & 
à  la  foibleffe  de  Charles  I,  fut  repréfenté  à  la 
chambre  des  communes  par  les  commiiTaires 
du  bureau  des  plantations,  en  1733  ,  &  l'on 
propofa  pour  y  remédier ,  un  a61:c  du  parlement. 

M.  Chalmers  palTe  enfuite  aux  colonies  de 
la  Providence  &  de  Rhode-Ifland ,  qui  durent 
leur  origine  aux  perfécutions  fufcitées  par  lefa- 
natifme  dans  la  province  de  Maflachufet.  Com- 
me l'époque  de  cet  établiffement  étoit  le  tems 
des  guerres  civiles,  ce  fut  au  parlement,  qui 
exerçoit  alors  la  puiflance  fouveraine,  que  les 
colons  s'adreflerent  pour  obtenir  une  charte, 
qui  dans  la  fuite  fut  confirmée  par  Charles  II. 
Sous  le  règne  de  fon  frère  ,  elle  leur  fut  ôtée 
en  punition  de  leur  révolte  ,  &  ce  ne  fut  qu'après 
la  reftauration  qu'on  les  rétablit  dans  leurs  pri- 
vilèges. 

Conneélîcut ,  aind  que  Rhode-Ifland,  fut 
peuplé  par  des  émigrans  de  Maflachufet.  La 
colonie  commença  à  fe  former  en  1636,  mais 
elle  n'obtint  une  charte  qu'après  la  reftauration. 
La  conftitution  de  cette  province  &  de  Rhode- 
Ifland  étoit  une  pure  démocratie ,  &  le  pou- 
voir légiflatif  comme  l'exécutif  étoit  exercé  par 
une  affociation  libre,  ou  par  fes  repréfentans, 
car  alors  les  miniftres  n'ofoient  parler  des  pré- 
rogatives du  fouverain.  Aufîî ,  comme  l'obferve 
notre  annalifte,  pourroit-on  révoquer  en  doute 
la  validité  de  la  charte  ;  quoiqu'un  roi  d'An- 
gleterre puifî"e  quitter  le  trône,  il  ne  peut  fe 
démettre  ni  lui  ni  fes  héritiers  des  droits  atta- 
chés à  fa  couronne. 
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»  Pendant  les  dernières  années  du  règne  de 
»  Charles  II ,  les  colons  de  Connefticut  fe  con- 
»  duifirent  comme  un  peuple  entièrement  libre, 
»  &  non  comme  les  habitans  d'un  petit  terri- 
»  toire  fournis  à  une  nation  puilTante.  Ils  mé- 
n  priferent  &  les  édits  du  prince  qui  leur  pa- 

V  roifîoient  donner  atteinte  aux  privilèges  de 
»  leur  charte ,  &  les  ordonnances  concernant 

V  la  marine,'  qu'ils  regardoient  comme  oppofées 
»  à  l'idée  d'un  commerce  libre  auquel  ils  pré- 
5>  tendoient  avoir  des  droits.  Le  monarque  n'étoit 
«  pas  fans  inquiétude  fur  cette  conduite,  dont 
n  il  prévoyoit  les  funeftes  effets,  mais  trop 
»  occupé  d'affaires  plus  importantes,  il  atten- 
»  dit  qu'il  eût  terminé  fes  conteflatibns  avec 
»  la  province  de  MafTachufet  ,  dont  la  deftinée 
»  devoit  fixer  celle  des  autres  colonies,  pour 
j>  tenter  de  réduire  Conne6ticut  à  une  entière 
«  foumifîîon. 

»  Conne<5^icut  félicita  Jacques  II  à  fon  avé- 
s>  nement ,  reconnut  fon  autorité ,  &  lui  de- 
»>  manda  la  confirmation  de  fa  charte  ;  le  prince 
»  parut  recevoir  avec  fatisfadiion  les  compli- 
»  mens  qu'on  lui  fit,  quoiqu'il  fe  fiîr  déjà  dé- 
99  cidé  fur  la  manière  de  gouverner  les  colo- 
»>  nies.  Dès  l'année  1685  ,  des  plaintes  furent 
î>  portées  devant  les  lords  commifTaires  contre 
5>  le  gouverneur  &  la  compagnie  ;  ils  furent 
»  accufés  d'avoir  tiré  des  impôts  exorbitans  fur 
»  les  colons ,  d'avoir  exigé  d'eux  un  ferment 
5)  oppofé  à  celui  qui  les  lioit  au  fouverain  , 
»  d'avoir  promulgué  des  loix  contraires  à  celles 
a  de  la  Qrande-Bretagne,  &  d'avoir  refufé  de 
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n  rendre  la  juftice.  Ces  accufations  furent  en->. 
»  voyées  au  procureur  général  Sawyer ,  avec 
»  ordre  de  donner  un  réquifitoire  contre  la  charte. 
»  Il  obéit.  Le  gouverneur  &  la  compagnie, 
»  qui  depuis  long-tems  voyoient  approcher  la 
M  tempête  qui  menaçoit  de  détruire  leur  fyf- 
»  téme  ,  réfolurent  d'éluder  paradrelTe  un  coup 
»  auquel  ils  ne  pouvoient  oppofer  la  force ,  ils 
n  prirent  la  précaution  de  cacher  leur  charte 
»  dans  le  creux  d'un  orme  ,  regardé  encore  au- 
»  jourd'hui  comme  facré  par  les  habitans  de 
n  Connefticur.  Ils  écrivirent  cependant  au 
»>  fecrétaire  d'état  une  lettre  remplie  de  pro- 
»  teftations  de  fidélité,  demandant  qu'on  ne 
»»  changeât  rien  à  leur  conftiiurion ,  mais  pro- 
n  mettant  une  entière  foumiiîîon  aux  ordres 
»  du  roi ,  s'il  lui  plaifoit  d'en  ordonner  autre- 
»  ment.  Malgré  les  fages  avis  deRandoIph,  qui 
i>  propofoit,  comme  une  chofe  néceflaire,  de 
n  pourfuivre  avec  rigueur  la  charte  de  Con- 
n  neélicut ,  on  fe  contenta  d'accepter  les  (ou- 
n  miflîons  de  cette  colonie ,  &  de  la  réunir  à 
n  celle  de  Maflachufet ,  comme  elle  Tavoit 
»  demandé.  Andros  vint  à  Hirrf:»rd  ,  au  mois 
»  d'o<5iobre  1687  ,  il  y  fignifia  les  ordres 
»  dont  il  étoit  chargé  ,  abolit  l'ancien  gouver- 
i>  nement,  &  lui  en  fubtiitua  un  autre  donc 
»  il  prit  en  main  Tadminittration.  « 

M.  Chalmers  revient  enfuite  à  Thiftoire  de 
la  Virginie  ,  &  après  l'avoir  conduite  jufqu'au 
tems  de  !a  révolution,  il  reprend  celle  du  Ma- 
ryland  &  de  Mafiacbufet. 

Origine  ■  dis   établijfemçns    au    Nouvel- Hamp^ 

F  4 


lus  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ,' 

ihire  ,  6  dans  la  province  de  Main.  La  pof- 
feflion  du  Nouvel-Hampshire  fut  accordée  en 
1635,  par  la  compagnie  de  Plymouth,  à  Ma- 
fon  ,  &  celle  de  Main  à  fir  Ferdinand  Gorges* 
Ces  établifTemens  excitèrent  la  jaloufie  des  h^ 
bitans  de  MalTachulet ,  qui  voulurent  exercer 
une  autorité  fur  ceux  des  nouvelles  colonies. 
Ceux-ci  portèrent  leurs  plaintes  au  roi  qui  nom- 
ina  des  juges  pour  terminer  le  différent.  Le 
réfult^it  de  ce  procès  fut  que  la  province  de 
Main  fut  cédée  à  la  cour  générale  de  Bofton, 
&  que  le  Nouvel-Hampshire  fut,  fournis  à  l'au- 
torité royale. 

Hifloire  de  la  Caroline.  Ce  pays ,  comme 
Vobferve  M.  Chalmers ,  fut  le  premier  où  les 
trois  grandes  puiffances  maritimes  de  l'Europe, 
l'Efpagne,  la  France  &  l'Angleterre  fe  difpu- 
terent  l'empire  de  l'Amérique.  La  Caroline 
fut  érigée  en  province  Britannique  en  1663  5 
&  la  propriété  en  fut  donnée  aux  lords  Cla- 
rendon  ,  Craven  ,  Berkeley  ,  &  aux  chevaliers 
Carteret  ,  Colleton -,  &  Berkely.  Néanmoins 
fous  le  règne  de  Jacques  II ,  fa  charte  fut  at- 
taquée &  les  droits   des  propriétaires  abolis. 

La  Nouvelle-Yorck  étoit  d'abord  un  éta- 
bliffement  Hollandois  ;  mais  dans  la  fuire  il  fut 
conquis  par  les  Anglois,  &  cédé  au  duc  d'Yorck, 
qui ,  à  fon  avènement ,  le  réunit  à  la  cou- 
ronne. 

Après  un  détail  fur  ce  qui  regarde  le  Nou- 
veau JerTey  ,  dont  la  propriété  fut  accordée  en 
1664  ,  au  lord  Berkeley  &  à  fir  George  Car- 
leret ,-  l'auteur  paffe  enfin  à  l'hiftoire  de  la  PeO; 
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fylvanie,  colonie  dont  perfonne  n'ignore  que 
GLuIIaume  Pen  fut  le  fondateur. 

V  Rien  n'eft  plus  amufant ,  dit  M.  Chalmers , 
I)  que  de  comparer  le  plan  de  légiflation  de 
»  Locke ,  &  celui  de  Pen  ,  ces  deux  hommes 
w  célèbres  pour  avoir  donné  des  loix  à  nos  co- 
j)  lonies.  Locke,  moins  profond  dans  la  con- 
i>  noiffance  des  hommes ,  penfoit  qu'il  fuffifoit 
V  de  bâtir  un  fyftême  pour  un  défert ,  per- 
n  fuadé  que  le  peuple  qui  en  reconnoîtroit 
n  l'excellence,  ne  tarderoit  pas  à  l'adopter; 
^>  Pen  étoit  beaucoup  plus  fage ,  quand  il  dé- 
«  cida  qu'il  falloir  un  peuple  avant  de  faire 
n  des  loix,  &  que  ce  peuple  devoir  être  U- 
«  bre  pour  que  les  loix  fuffent  ftables  &  per- 
»  manentes.... 

M.  Chalmers  termine  fon  ouvrage  par  des 
obfervations  générales  fur  les  colonies  de  tous 
les  tems  &  de  tous  les  lieux ,  &  principalement 
fur  les  privilèges  conftitutifs  des  colonies  Amé- 
ricaines ;  il  prouve  par  des  raifons  très-con- 
vaincantes  que  ce  font  des  filles  toujours  fou- 
mifes  à  l'autorité  de  la  mere-patrie.  Nous  n'en- 
trerons dans  aucun  détail  fur  ce  fujet ,  qui  a  été 
difcuté  tant  de  fois ,  &  nous  finirons  en  don- 
nant à  l'auteur  les  éloges  qu'exigent  fes  foins 
&  fes  talens.  Les  faits  confignés  dans  fes  an- 
nales font,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tirés 
des  monumens  les  plus  fidèles ,  &  il  a  fu  les 
rendre  intéreffans  par  une  narration  claire  , 
pleine  de  dignité  &  femée  de  réflexions  judi- 
deufcs, 

(  Crîtîcal  RcvUw,  ) 
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Lettres  du  àoEleur  DÉmeste  ,  de  la  foc'Uii 
d'émulation  de  Liège ,  correfpondant  de  la  fociéîi 
royale  de  médecine ,  au  doEicur  Bernard  , 
premier  profejfeur  de  la  faculté  de  médecine  de 
Douai ,  de  la  fociétè  royale  de  Londres  ,  &c. 
fur  la  chymie  ,  la  docimafie ,  la  ayflallogra' 
phie  ,  la  lithologie  ,  la  minéralogie ,  &  la  phy- 
fîque  générale^  avec  cette  éyigraphe  : 

Novus....  rerum  nafcitur  ordo.  ^neid,  Ub.  7, 

Tome  IL  In-12.  de  près  de  700  pag.  A 
Paris,  chez  Didot,  imprimeur  de  Monsieur; 
&  chez  Cloufier,  imprimeur  &  libraire,  rue 
Saint- Jacques.  Prix  2  liv.  10  f  broché. 

V^^Es  lettres  du  do£^eur  Démefte,  déjà  très- 
connu  parmi  les  phyficiens  &  les  naruraliftes(*), 
annoncent  une  connoiffance  profonde  des  fe- 
crers  imporrans  de  la  nature,  fecrets  qui  échap- 
pent aux  yeux  vulgaires ,  mais  que  le  favant 
a6lif  faifit  &  dévoile  ,  aujourd'hui  fur-tout  , 
avec  une  efpece  de  fuccès  qui  tient  du  prodige. 
La  chvmie ,  dans  les  fiecles  derniers,  fouvent 


(*)  Voyez  l'extrait   du   ler.   volume  de    fes   lettref ^ 
dam  Iç  jouia^I  de  mai    IJJ9  *  P^o'iH.* 
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confondue  avec  Talchymie  ,  languifToit  dans 
un  état  d'imperfeftion  qui  laiToit  defirer  que 
des  hommes  habiles  opéraffent  une  révolutioa 
dans  l'étude  de  cette  ilience,  en  la  dépouil- 
lant fur-tout  de  ce  fatras  de  manipulations  myf- 
térieufes,  &  des  termes  inintelligibles  dont  on 
Tavoit  furchargee.  La  chymie  n'exifloit  point 
alors  ;  on  la  crée  de  nos  jours  ,  &  elle 
eft  devenue  une  fource  inépuifable  de  connoif- 
fantfs  &  de  découvertes  utiles  à  la  fociété. 

M.  Démefte,  dans  ces  nouvelles  lettres, 
prouve  qu'un  bon  chymifte  eft  un  patriote  né- 
cefTaire  :  combien  de  découvertes  précieufes 
ne  fait- il  point  à  mefure  qu'il  parcourt,  fcrute, 
analyfe  les  différents  règnes  de  la  nature  ?  At- 
tacnons-nous  un  moment  à  la  partie  minéra- 
iogique  que  M.  Démefte  traite  avec  beaucoup 
4e  fagacité.  Il  nous  apprend  que  les  métaux 
&  les  demi-métaux,  objets  particuliers  de  la 
minéralogie,  font  des  .  fur-compofés  qui  réfuir 
tent  de  l'intime  combinaifon  d'urte  terre  abfor- 
bante  métallique  avec  le  phofphore  ,  qui  eft  le 
feul  principe  de  la  métalléité  :  ces  fubftances 
opaques  &  plus  pefantes  que  les  pierres,  font 
comme  elles  des  efpeces  de  produits  falins , 
puifque  toute  fubftance  métallique  eft  fuicep- 
.tible  de  fe  cryftallifer  ,  lorfqu'aprés  avoir  été 
difloute  dans  une  mènftrue  quelconque,  eile 
s'en  eft  dégagée  très-lentement  fous  la  forme 
métallique  ou  pierreufe ,  ou  qu'après  avoir  été 
mife  en  fufion ,  elle  s'eft  refroidie  avec  aft'ez 
àQ  lenteur  Sl  de  tranquillité  ,  pour  que  (es 
parties   intégrantes    aieot   pu  s'arranger  ôl  le 
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réunir  les  unes  aux  autres,  en  confervant  la 
forme  qui  leur  eft  propre. 

Si  l'on  demande  la  différence  qui  exlfte 
entre  les  métaux  &  les  demi  ■  métaux  ,  nous 
répondrons  avec  M.  Démefte,  que  les  pre- 
miers font  du6liles ,  que  les  féconds  ne  le  font 
pas,  &  altèrent  même  la  dudilité  des  métaux, 
qu'on  porte  au  nombre  de  fept ,  favoir  ,  l'or , 
a  platine ,  l'argent ,  le  cuivre  ,  le  fer  ,  l'étain 
&  le  plomb.  L'or ,  la  platine  &  l'argent  font 
jdes  métaux  parfaits  ,  parce  que  les  terres  ab- 
sorbantes qui  leur  Cervent  de  bafe,  font  û  intime- 
ment combinées  avec  le  phofphore ,  qui  \qs 
métallife,  qu'ils  ne  fouifrent  aucune  altération 
ni  aucun  changement  par  l'adion  du  feu  le 
plus  violent  &  le  plus  long  temps  continué  : 
on  ne  peut  même  la  réduire  à  l'état  de  chaux 
abfolu.  Le  cuivre,  le  fer,  l'étain  &  le  plomb, 
par  la  raifon  contraire ,  font  des  métaux  im^ 
parfaits,  qui,  comme  les  cinq  demi-métaux, 
1  antimoine  ,  le  zinc,  le  bifmuth  ,  le  cobalt  & 
Tarfenic,  paffent  à  l'état  de  chaux  ;  le  mercure 
lui-même  qui  femble  être  une  fubftance  inter- 
médiaire ,  fe  réduit  en  différentes  chaux  qui 
fe  revivifient  avec  la  plus  grande  facilité,  quel- 
quefois fans  autre  intermède  que  celui  de  la 
chaleur  du  feu  qui  les  pénètre.  De  ces  notions, 
M.  Démefle  paffe  à  l'aé^ion  des  menflrues  fur 
les  matières  &  les  chaux  métalliques;  ces  menf- 
trues  font  des  acides  ,  des  alkalis ,  des  foies 
de  foufre,  &c.  qui  n'ont  d'aâion  fur  les  fubf- 
tances  métalliques,  qu'autant  qu'ils  font  capa- 
bles de  faifir   ou  au  moins   de  volatilifer  le 
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phîogiftlque ,  qui ,  combiné  avec  l'acide  phof- 
phorique  ,  conftitue  les  principes  de  la  métalléité. 

Si  l'on  ignore  quels  font  les  moyens  que  les 
chymiftes  emploient  pour  réduire  les  fubftances 
métalliques  à  l'état  de  chaux  ,  il  faut  lire  la 
première  lettre  du  dofteur  Démefte,  &  l'on 
iaura  que  ces  moyens,  au  nombre  de  douze, 
font  le  feu,  les  acides,  l'éleélricité,  l'air,  l'eau- 
le  frottement  &  la  trituration  ,  les  alkalis,  les 
foies  de  foufre,  le  foufre  lui-même,  les  huiles, 
le  mercure,  enfin  la  précipitation. 

Avant  de  traiter  de  chaque  métal  en  par- 
ticulier ,  notre  dodeur  parle  du  mercure  ;  il 
fuit  au  refte  ,  dans  fes  favantes  dilcuffions , 
l'ordre  tracé  par  M.  Sage ,  profeffeur  royal 
de  minéralogie ,  dans  la  dernière  édition  de  fes 
élémens  de  minéralogie  docimajîique ,  ouvrage  pro- 
fond ,  où  le  raifonnement  marche  toujours  à 
côfé  de  l'expérience. 

»  Le  mercure ,  dit  M.  Démefte ,  eft  une 
»  fubftance  métallique  blanche  &  brillante  coin» 
w  me  l'argent  ;  fa  fluidité ,  fa  pefanteur  &  la 
»  facilité  avec  laquelle  il  obéit  aux  impref- 
»i  fions  de  ratmofphere  ,  le  rendent  très-pro- 
I)  pre  à  faire  des  baromètres  ;  on  devroit  même 
n  l'employer  de  préférence  à  tout  autre  fluide , 
«  dans  la  conftru6lion  des  thermomètres,  tant 
n  parce  qu'il  reçoit  très-promptement  l'impref- 
n  fion  du  chaud  &  du  froid ,  que  parce  qu'il 
M  n'a  pas  ,  comme  l'efprit-de-vin  coloré  ,  le 
»  défaut  de  s'altérer  à  la  longue.  «  Le  mer- 
cure pafTe  à  l'état  de  chaux  ;  on  en  forme , 
par  la  combinaifon  de  l'acide  yitriolique,  jau- 
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nâtre,  qu'on  appelle  turbîth  minéral;  mais  rien 
ne  le  iilTour  plus  promptemeni  que  j'acide  ni- 
treux,  par.e  qu'il  eft  le  piu,  propre  a  volarifer 
ion  phlogilli(iue.  Si  Ton  combine  le  mercure 
ave,.  !ts  aci<ies  du  vinaigre  &  du  tartre  ,  on 
obtiendra  la  préparation  mercurielle  de  feu 
M.  Keyfer  ,  &  fi  au  lieu  de  faire  cryftallifer 
le  fel  acéteux-mercuriel ,  on  précipite  le  mer- 
cure par  J'i  itermede  de  l'huile  de  tartre ,  on 
aura  un  précipité  blanc ,  qui  eft  lulceptible  de 
fe  coii)bin.?r  avec  l'acide  de  la  crème  de  tartre;  & 
voilà  Vqzvl  vegetê-mercwielU  ÙQVrtKdi\\n  trouvée. 

On  connoît  depuis  peu  une  mine  de  mer- 
cure doux-natif;  on  le  rencontre  ordinairement 
dans  une  mine  de  fer  terreufe  brune  qui  lui 
fert  de  gangue  ;  le  mercure  y  eft  minérolifé 
par  Tacide  marin  avec  lequel  il  paroît  s'être 
fublimé  fur  les  parois  de  ces  cavités.  Cette 
mine  e(l  prefque  toujours  cryftaliif^e  en  prifmes 
tétraèdres,  terminés  par  des  pyramides  également 
^tétraèdres,  dont  les  plôns  font  des  rhombes  qui 
correfpondent  aux  angles  du  prifme.  Quand  on 
diftille  cette  mine  avec  trois  parties  de  flux 
noir,  on  en  obtient  le  mercure  révivifié  dans 
la  proportion  de  ^6  livres  par  quintal. 

Nous  ne  détaillerons  pas  les  différentes  ef- 
peces  de  mercure  ,  les  préparations  multipliées 
à  l'infini  auxquelles  on  le  foumet  ;  nous  parle- 
rons encore  moins  de  l'arfenic  ,  ce  poifon  dan- 
gereux &  fubtil ,  qu'un  baron  Alleriiand  a  ce- 
pendanr  fait  entrer  dans  la  lifte  effrayante  des 
remèdes  intérieurs  ,  ni  du  cobcdt ,  autre  demi- 
métal,  moins  dangereux,  toutefois  quei-ancnic. 
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Sr  avec  lequel  M.  Hellot  a  fait  une  encre  de 
fympathie  qui  ne  colore  point  le  papier;  nous 
nous  arrêterons  uniquement  à  Tor  ôr  à  l'ar- 
gent,  ces  deux  métaux  qui  ont  dépeuplé  l'Ef- 
pagne,  &  qui  donnent  tant  d'émulation  &  d'ac- 
tivité aux  Européens. 

L'argent  eft  un  métal  blanc  très-duélile  qui 
rougît  avant  que  d'entrer  en  fufion  ;  il  eft  alors 
fufceptible  de  s'allier  avec  toutes  les  fubihnces 
métalliques.  Ce  meta!  fe  diffout  parfaitement 
avec  tous  les  acides,  &  pl«s  promptement  avec 
Tacide  nitreux  précipité.  Il  fe  cryftallife  par 
révaporaiion  de  Teau  furabondanre ,  &les  cryf- 
taux  blancs  &  tranfparens  qui  en  réfultenr,  font 
ordinairement  feuilletés;  leur  forme  élémentaire 
eft  ro»5l:aedre  rectangle,  rarement  entier,  mais 
communément  en  fegmens  ,  qui  fe  préfentent 
tantôt  fous  la  forme  de  lames  triangulaires  ou 
hexagones ,  tantôt  fous  celle  de  pyramides  quar- 
rées  ou  d'o6laedres,  tronquées  plus  ou  moins 
près  de  leur  bafe.  On  les  appelle  cryfluux 
de  lune  ou  nitre  lunaire.  Quelques-uns  fe  font 
imaginés  que  le  verre  flexible  ou  malléable  dont 
parlent  Pline  &  les  anciens,  n'étoit autre chofe 
que  la  lune  cornée ,  qui  eft  un  {q[  blanc  qu'un 
feu  modéré  fond  très-promptement,  &  qui  fe 
fige,  lorfqu'on  le  verfe  fur  un  carreau,  for- 
mant alors  une  maffe  jaunâtre  ,  vitreufe  ,  tranf- 
parente  &  infipide  :  mais  le  XQxte  de  Pline  ne 
fauroit  s'expliquer  dans  ce  fens  fans  lui  faire 
violence. 

Mais  comment  parvient  on  à  dégager  Tar- 
gent   des  autres   fubftances   métalliques  aux; 
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quelles  il  eft  fouvent  uni?  Le  dofteur  Démefte 
nous  dit  qu'on  le  fépare  de  l'étain  par  la  calci- 
nation,  des  matières  métalliques  viirifiables  par 
la  coupeliation  ;  l'argent  qu'on  obtient  de  cette 
opération  peut  contenir  de  l'or  ou  de  la  plati- 
ne. Mais  on  les  fépare  au  moyen  de  l'acide 
nitreux  quijfe  combine  ,  /ans  les  difToudre  ,  avec 
J'argent ,  qu'on  dégage  enfuite  de  fon  menf- 
true ,  en  le  précipitant  à  l'aide  du  cuivre  ou  du 
plomb.  M.  Démefte  diftingue  avec  exaftitude 
les  différentes  mines  d'argent ,  à  chacune  def- 
quelles  les  minéralogiftes  ont  donné  un  nom 
propre  ;  ce  qui  étoit  néceflîaire  pour  ne  pas 
errer  dans  ranalyfe  d'un  métal  dont  les  variétés 
font  très-confidérables.  Il  y  a  même  une  forte 
d'argent  blanc-gris ,  qui  dans  le  fait  n'eft  qu'une 
mine  de  cuivre  de  couleur  grifâtre  tenant  ar- 
gent :  »  les  mineurs  en  diftinguent  deux  va- 
«  riétés ,  obferve  M.  Démefte;  la  première, 
»>  d'un  gris  plus  clair  ôc  plus  brillant ,  répandue 
n  en  petites  maffes  Ismelleufes  &  rarement  bien 
w  diftinétes  ,  dans  des  gangues  quartzeufes,  fou- 
•>  vent  mêlées  de  pyrites  aurifères.  «  On  trouve 
à  ïf^eifguldon-£Jli  en  Hongrie  ,  une  mine  de 
cette  espèce,  qui,  outre  les  20  à  25  marcs 
d'argent  qu'elle  rend  au  quintal ,  contient  du 
fer  ,  du  cuivre  &  quelque  peu  d'antimoine. 
i>  La  féconde ,  plus  chargée  de  cuivre  ,  moins 
»  riche  en  argent  &  plus  commune  que  la 
»>  précédente ,  eft  généralement  connue  fous  le 
f)  nom  de  mine  d'argent  gr'ife.  <(  L'on  voit  qu'il 
eft  important  de  s'inftruire  des  différentes  ef- 
peces  d'argent  ^  &  que  dans  l'état  d'une  fortunç 


MAI,  1780;  137 

brillante,  qui  exige  ou  inCpire  des  emplettes 
ccnfidérables  de  meubles  ,  faits  de  cette  matière, 
une  teinture  de  miaéralogie  écarte  fouvent 
d'abufives  dépenfes. 

L'or  eft  le  métal  le  plus  précieux  aux  yeux 
des  hommes.  Seroit-ce  parce  qu'il  eft  le  plus 
inaitérable ,  le  plus  du£lile ,  le  plus  parfait  des 
métaux  ?  Seroit-ce  l'effet  de  cette  inexplicable 
bizarrerie  de  jugement  ou  de  préjugés,  qui, 
par  rhabitude  &  la  fuccefîion  des  tems,  fe 
changent  en  loix  ?  Seroir  ce  parce  que  les  l'our- 
ces  de  ce  précieux  métal  font  rares ,  &  les 
moyens  d'exploitation  difpendieux  ?  En  vain 
chercherions-nous  à  découvrir  l'o.igine  d'une 
préférence ,  fi  Iblldement  établie  aujourd'hui , 
que  vouloir  ou  la  contefter,  ou  en  examiner 
de  trop  près  la  légitimité  ,  ce  feroit  fe  couvrir 
volontairement  d'un  vernis  de  ridicule. 

j>  Quoique  l'or  ,  dit  M.  Déniefte  ,  foit  la 
»  plus  malléable  &  la  plus  du6lile  de  toutes 
»  les  fubftances  métalliques  ,  il  n'en  eft  pas 
»  moins  celle  qui  perd  le  plus  facilement  fa 
n  duélilité,  fans  doute  par  l'affinité  fmguliere 
»  que  l'or  fe  trouve  avoir  avec  le  phlogiftique 
»  &  le  phofphore  dont  if  fe  furcharge  très- 
n  rapidement,  lorfqu'on  l'écrouit  (bat  à  froid) 
»  ou  qu'étant  en  fufion ,  il  eft,  par  exemple, 
»  expofé  à  Taflion  inamédiate  de  la  vapeur  des 
I»  charbons  ,  ou  qu'il  fe  refroidit  trop  promp- 
»  tement  ;  on  peut  alors  lui  reftituer  fa  duc» 
»  tilité  naturelle  ,  en  volatilifant ,  au  moyen 
M  de  la  chaleur,  cet  excès  de  plogiftique  ôi  de 
n  phofphore.  a 
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Ainfi  que  l'argent  ,  !'or  eft  de  différentes 
efpeces  :  le  doéieur  Démefte  diftingue  les  dif- 
férentes mines  de  ce  métal  tant  recherché  :  il 
y  a,  i^.  IV  vierge  ou  nati/y  qui  fe  rencontre 
dans  fes  mines  propres  ;  il  eft  alors  en  rameaux,  ea 
pointes,  en  filets:  on  en  trouve  en  filets  capillaires, 
en  pépites,  en  grains  &  paillettes;  2°.  l'or  ful- 
phureux ,  ou  pyrites  aurifères  ;  ce  font  moins 
des  mines  d'or  proprement  dites ,  que  des  mi- 
nes ferrugineufes  tenant  or,  fouvent  même  en 
très- petite  quantité. 

Il  nous  refte  à  parler  de  la  platine  ou  or 
hianc.  M.  Démefte  dit  que  c'eft  un  métal  par- 
fait, inaltérable  au  f^u  &  à  l'air,  d'une  pefan- 
teur  fpécifique  égale  à  celle  de  Tor  ;  il  ajoute 
que  ce  nouveau  métal  nous  eft  très  peu  connu , 
&  qu'il  nous  vient  uniquement  des  mines  du 
nouveau  royaume  de  Grenade ,  qui  n'eft  pro- 
bablement pas  le  feul  endroit  du  globe  où  la 
nature  l'ait  caché.  Nous  le  recevons  fous  !a 
forme  de  petits  grains  anguleux  ,  doux  au  tou- 
cher ,  mêlés  de  paillettes  d'or  ,  de  fables  fer- 
rugineux ,  attirables  à  Taimant.  Ce  minéral 
réfiile  à  la  coupelle  ,  &  n'eft  diffoluble  que 
par  l'eau  régale  &  le  foie  de  foufFre  :  il  entre 
difficilement  en  fufion  ,  &  M.  de  Rome  De- 
lifle  eft  le  premier  qui  foit  parvenu  à  rendre 
la  platine  ufible  &  malléable,  au  moyen  de 
fa  diffolufion  dans  Teau  régale  &  celle  du  fel 
ammoniac  ;  c'eft  aufli  par  cette  opération  que 
l'on  connoît  fi  l'or  eft  allié  avec  la  platine. 

Nous  voudrions  oouvoir  encore  analyfer  les 
lettres  de  M,  Démefte  fur  l'eau  ,fur  les  volcaiy 


MAI,  1780;  IJ9 

&  leurs  produits  fur  les  règnes  végétal  &  mi- 
néral :  nous  devrions  aufli  faire  connoître  en 
détail  fes  principes  &  fes  réflexions  fur  la  chy- 
mie,  la  docimafie ,  la  cryftallographie  ,  &  la 
lithologie  ;  mais  peut-on  dans  un  extrait  re- 
cueillir tout  ce  qu'un  ouvrage  étendu  renferme 
d'obfervations  excellentes,  de  principes  lumi- 
neux ,  de  recherches  intérelTantes  ?  C'eft  avec 
regret  que  nous  avons  omis  les  37  j  38  & 
39e.  lettres  fur  le  fer,  parce  qu'elles  renfer- 
ment des  vues  faines ,  des  explications  effen- 
tielles  fur  ce  métal ,  que  notre  do<5leur  croit 
être  un  alliage  de  zinc  &  d  acier. 

La  table  des  matières  qui  termine  ce  fécond 
tome,  eu  faite  avec  beaucoup  de  foin  :  elle 
préfente  une  fuire  de  définitions  qui  peut  tenir 
lieu  de  diflionnaire  à  ceux  qui  voudront  faire 
une  étude  particulière  des  principes  répandus 
dans  cet  ouvrage. 

Nous  ne  le  difîimuleronspas,  les  principes  du 
dofteur  Démefte  &  quelques-unes  de  fes  opi- 
nions trouveront  peut-être  des  contradicteurs; 
mais,  du  moins,  fa  méthode  paroîrra  claire, 
facile  &  propre  à  faire  aimer  une  fcience  aufîî 
compliquée  &  aufîi  vafte  quel'eft  celle  de  la  phy- 
iique  générale.  Nous  dirons  encore  qu'il  paroît 
que  l'auteur  cherche  moins  dans  fon  ouvrage 
à  faire  parade  de  fes  profondes  connoiffances, 
qu'à  rendre  juftice  au  mérite  des  favans  dont 
il  cite  fréquemment  les  utiles  produélions. 

(  Mercure  de  France;  Journal  de  littérature, 
des  fcience  s  6*  des  arts  ;  Journal  général 
,    ds  France.  ) 
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jEloce  hijlorîquc  du  brave  Crillon  ;  d'ifcours 
qui  a  remporté  le  prix  d^éloqnence  de  ^ académie 
£  Amiens  en  iJJÇ  ^  par  M.  Vabbé  Regley  ^ 
prieur  xtEjlrechy,  Brochure  in-Svo.  A  Paris, 
chez  la  veuve  Duchefne ,  rue  St.  Jacques  ; 
&  chez  Berton ,  rue  St,  Victor.  Prix  x  liv. 
10  fols. 

JLjOuis  Balbe-Berton  de  Crillon  ,  chevalier 
des  ordres  du  roi  ,  colonel  du  régiment  des 
gardes,  lieutenant-colonel  général  de  l'infanterie 
françoife  ,  naquit  à  Murs  en  Provence  ,  en 
1541.  II  vit  nos  diffentions  &  nos  combats 
fous  cinq  de  nos  rois,  étant  mort  en  16 16. 
Sa  bravoure  a  donné  des  exemples  à  la  pofté- 
rité  :  nous  lui  devons  des  viftoires.  11  aima 
la  gloire  &  fa  patrie  ;  il  fut  généreux ,  bien- 
faifant ,  magnanime  :  toutes  fes  aftlons  portent 
l'empreinte  de  la  vérité  &  de  la  vertu.  Ceft 
à  ce  titre  que  l'académie  d'Amiens  lui  a  décerné 
un  éloge  public.  Ce  fujet  étoit  beau  &  inté- 
reflant.  La  vie  de  Crillon  eft  l'hiftoire  de  fon 
(iecle  ,  de  ce  fiecle  qui  vit  naître  Henri  IV 
&  la  ligue ,  Sully  &  les  Guifes.  L'orateur  n'a 
€u  befoin  que  de  raconter  les  faits  pour  rendre 
fa  narration  impofante  ,  &  de  citer  les  propres 
expreflîons  de  (on  héros  ou  celles  des  rois  qu'il 
fer  voit ,  pour  faire  le  plus  beau  panégyrique 
de  Crillon.  Auffi  eft  ce  là  la  méthode  qu'il  a 
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adoptée  ;  &  le  monument  qu'il  élevé  à  la  gloire 
de  ce  brave  chevalier ,  fait  autant  d'honneur 
à  Ces  talens  oratoires  qu'à  Ton  zele  patrio- 
tique. 

Le  difcours  eft  divifé  en  deux  parties.  Dans 
la  première ,  on  parcourt  les  exploits  guerriers 
de  Criilon.  Dans  la  féconde  ,  on  expofe  fes 
vertus.  Ces  deux  parties  font  remplies  égale- 
snent ,  parce  que  Grillon  n'eft  pas  de  ceux  qui 
n'ont  qu'une  efpece  de  mérite  machinal ,  &  qui , 
après  avoir  brillé  dans  les  camps  &  fur  un  champ 
de  bataille  ,  voient  leur  réputation  s'éciipfer 
dans  la  tranquillité  d'une  vie  privée  :  toujours 
grand  ,  toujours  admirable ,  en  quelque  fitua- 
tion  qu'il  fe  trouve ,  il  doit  tout  à  lui-même , 
&  rien  au  théâtre  fur  lequel  il  a  paru. 

j>  Notre  héros  naquit- à  Murs  en  1541^ 
n  Malthe  pofa  fur  fon  berceau  la  croix  de 
j>  fes  chevaliers  ;  il  n'eut  point  d'enfance.  Tout , 
»  dès  fon  aurore  ,  annonça  dans  lui  le  fenti- 
j>  ment  de  fa  haute  deftinée,  &  tout  ce  qui 
n  rerpirolt  la  gloire  &  les  combats ,  fixa  fon 
»  ame  guerrière  ...  La  nature  lui  a  donné  les 
»>  forces  du  corps  &  l'aélivité  du  génie  :  animé 
»  par  les  exploits  de  fes  pères  ,  il  fent  qu'il 
»  peut  marcher  fur  les  pas  des  du  Guefclin  , 
«  des  Bayard  :  dès  ce  moment  fon  fang  bouil- 
»  lonne ,  il  ne  repofe  plus ,  c'eft  Thémiftode 
»  agité  à  la  vue  des  trophées  de  Miltiade. 

Ce  début  donne  une  idée  avantageufe  de 
Forateur,  &  l'on  fera  bientôt  convaincu  qu'il 
étoit  digne  de  louer  le  brave  Grillon.  Les  pané- 
gyrifies  ne  peuvent  ie  difpenfer  de  parler  de  la 
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noblefîe  de  leurs  héros  :  mais  tous  ne  le  font 
pas  de  la  même  manière.  Les  uns  l'étaient  avec 
emphafe ,  &  en  font  une  efpece  de  mérite.  Les 
autres  ne  la  montrent  qu'en  rougiiTant,  &  eti 
font  une  efpece  de  crime.   Les  premiers  n'ont 
pas  aflez  de  philofophie,  les  autres  en  ont  trop. 
Il  ne  faut  être  ni  adorateur,  ni  détrafteur  de 
la   nobleffe.   Heureux   qui ,   comme  Fléchier  , 
l'apprécie  avec   juftefle ,  la  fait  valoir  en   fei- 
gnant de   l'oublier ,  &  n'en  tient  compte  que 
lorique   ceux  qui  en  héritent   auroient   mérité 
d'en  être  les  auteurs  !  M.  Tabbé  Regley  nous 
paroît  avoir  traité  fort  adroitement  cet  article 
délicat.  Lorfque  le  brave  Grillon,  âgé  de  quinze 
ans,   étoit  près  de  partir  pour  le  fiege  de  Ca- 
lais, qui  fut  fa  première  expédition,  n  Que  ne 
»  fe  pafToit-il  pas  dans  l'ame  du  père   de  no- 
»  tre  jeune  guerrier  !   Ce  vieillard  voit  avec 
î)  émotion  l'avenir  qui  fe  prépare  ,  il  en  fou- 
»  levé  le  voile.  Sa  tendrcifTe  lui   montre    des 
»  périls,  ia  voix  de  l'honneur   les  fait  difpa- 
«  roître.   Il  place   fon  fils  au  milieu   des  por- 
«  traits  de  fes  aïeux  ;  il  lui  montre  cette  Ion- 
i>  gue  fuite  de  héros  ,  dont  lui-même  a  la  va- 
»  leur.  Voyez,  dit-il,  ce  Balbe ,  qui  le  pre- 
»  mier  dans   la  décadence   de   l'empire ,   con- 

V  duifit  dans  le  Piémont  une  colonie  Romaine. 
»  Voilà  ceux  dont  le  bras  affermit  dans  Quiers 
i>  cette  république  naifTante.  Celui-ci  à  la  jour- 
5>  née  de  Lignano  mérita  les  honneurs  du  triom- 
»  phe.  Ce  Berton  vit  couler  fon  fang  pour 
I»  la  religion  fous  les  murs  d'Antioche.  Ce  Si- 

V  meoni  diflipa  devant  Tunis  les  flottes  otto« 
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h  mânes.  Combien  de  monumens  atteftent  en- 
î>  core  dans  le  Piémont  l'antiquité  de  votre 
»  race?  Peut-être  pourrois-je  remonter  jurqu'aux 
9}  beaux  jours  de  l'ancienne  Rome —  O  mon 
»  fils ,  fonge^  aux  vertus  de  vos  aïeux ,  & 
w  marchez  aux  combats. 

Il  y  a  beaucoup  d'art  fans  doute  à  avoir  ex- 
pofé  d'une  manière  dramatique  tout  ce  qui  re- 
garde l'illudre  généalogie  des  Grillon  :  Si  l'o- 
rateur fe  fut  chargé  lui-même  de  cette  difcuf- 
fion ,  il  eût  été  froid  &  fufpeft  :  combien  le 
tour  qu'il  a  pris  n'eft-il  pas  plus  heureux?  Quelle 
vivacité  dans  cette  fcene  ,  où  le  généreux  vieil- 
lard convertit  en  leçon,  fublime  de  vertu,  ce 
qui  eft  fou  vent  un  motif  d'orgueil  puéril ,  où 
le  jeune  héros  environné ,  pour  ainfi  dire ,  d'une 
foule  de  grands  hommes ,  croit  les  voir  revi- 
vre fous  fes  yeux,  &  éprouve  tout  l'enthou- 
fiafme  que  doit  produire  une  afTemblée  fi  im- 
pofante  ! 

On  doit  encore  favoir  gré  à  l'orateur  d'a- 
voir plutôt  indiqué  que  foutenu  Tantiquité  ex- 
traordinaire dont  s'honore  la  maifon  de  Grillon. 
Une  affertion  précife  &  rigoureufe  eût  peut-être 
trouvé  des  contradiâ:eurs  ;  une  infinuation  mo- 
dèle difpofe  à  recevoir  plus  favorablement  les 
preuves  que  l'auteur  allègue  en  faveur  de  cette 
antique  &  illuftre  origine.  Pour  entendre  ceci, 
il  eft  à  propos  de  rappeller  fes  prétentions, 
.que  quelques  ledeurs  apprendront  peut-être 
pour  la  première  fois. 

Gomme  la  noblefle  eft  d'autant  plus  respec- 
table qu'elle  eft  plus  ancienne,  tous  ceux  qui 
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pofîedent  ce  glorieux  avantage  sefFôrcent  à 
Tenvi  d'en  reculer  l'origine.  Aimant  à  fe  perdre 
dans  la  nuit  des  temps  ,  ils  ne  trouvent  jamais 
que  les  fables  qui  flattent  leur  vanité  manquent 
de  vraifemblance,  &  les  chimères  généalogiques 
ne  font  ni  rares  ni  timides.  La  plus  petite  con- 
venance dans  les  faits  ,  la  plus  légère  reffem- 
blance  dans  les  noms  ,  il  n*en  faut  pas  davan- 
tage pour  fervir  de  fondement  à  l'édifice  aérien 
de  la  vanité.  Mais  ici  il  fe  trouve  des  circonf- 
tances  uniques  &  tout-à-fait  frappantes.  Il  y  a 
eu  un  certain  Cornélius  Balbus  qui  a  fait  la 
guerre  à  Sertorius,  qui  parvint  au  confulat  40 
ans  environ  avant  J.  C.  &  pour  qui  Cicéron  a 
fait  un  plaidoyer.  Un  neveu  de  ce  Balbus  triom- 
pha à  Rome  ,  &  y  fit  conftruire  un  théâtre  à 
fes  dépens.  Un  autre  Balbus  époufa  la  fœur  de 
Jules- Céfar,  dont  il  eut  la  mère  d'Augufle. 
Tels  font  les  ancêtres  des  Oillon ,  fuivant  une 
très-grande  apparence.  La  chaîne  efl  imrnenfe 
fans  doute  ,  mais  \çs  anneaux  en  font  bien 
liés.  \ 

Les  Benon  de  Crillon  font  un  branche  de  la 
maifon  des  Balhe,  dont  la  tige  principale,  connue 
fous  ie  nom  de  Balbe  des  Balbes,  n'eft  jamais 
fortie  de  Quiers  en  Italie.  Il  y  a  plus,  on  ne 
fauroît  prefque  douter  qu'elle  ne  defcendit  du 
fondateur  même  de  la  colonie  de  Quiers,  (ï 
l'on  fait  attention  au  privilège  fingulier  dont 
jouifToient  les  Bulbes ,  lorfque  cette  ville  for- 
nioit  une  république  ,  c'efl  que  le  fceau  qui 
étoir  appofé  fur  les  décrets  du  fénat  devoit 
toujours  être  entre  les  mains  d'un  Balbe ,  Si 

Û 
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fi  celui-ci  venoit  à  s'abfenter ,  il  le  remettoit  à 
un  autre  Balhe.  Voilà  donc  un  Balbus ,  qui , 
au  fixieme  fiecle  ,  loH'que  les  Barbares  démem- 
broient  l'empire,  conduit  en  Piémont  une  foule 
de  citoyens  Romains ,  fès  cliens  fans  doute  ^ 
qui  fuivirent  leur  patron;  ce  de  voit  donc  être 
un  grand  feigneur,  ^  '\\  n'y  auroit  rien  d'é- 
tonnant qu'il  eût  été  de  la  famille  de  Balbinus^ 
empereur  de  Rome,  au  commencement  du  troi- 
fieme  fiecle ,  lequel  fe  faifoit  honneur  de  def-, 
cendre  lui-même  des  anciens  Balbus  natifs  de^ 
Cadix. 

Dans  cette  longue  généalogie ,  la  partie  cer- 
taine &  authentique  remonte  alfez  haut  pour, 
fatisfaire  les  plus  avides  en  ce  genre.  Qu'on.' 
en  juge  pxar  ce  trait  :  c'eft  qu'en  1753  le  duc 
de  Grillon  a  recueilli  un  majorât  inftitué  par 
un  Berton  de  Montbel  en  1213.  La  partie  qu'on 
pourroit.  tiom mer.  mythologique,  n'a  rien  en 
^lie-même  d'incroyable ,  &  elle  quadre  par- 
faitement avec  les  témoignages  de  l'hiftoire.' 
Au  refte ,  quand  nous  ferions  fùrs  que  ce  n'eft 
qu'une  illufion  ,  nous  nous  garderions  bien  de 
la  combattre;  ce  feroit  une  erreur  innocente, 
qui  peut-être  a  fervi  d'encouragement  à  des 
vertus  réelles.  Mais  revenons  au  brave  Grillon; 

Nous  n'entreprendrons  point  de  détailler 
toutes  fes  opérations  militaires,  elles  font  lans 
nombre.  Si  je  voulois  le  fuivre,  dit  fort  bien 
l'orateur,  fur  les  remparts  des  villes  qu'il  a  fu 
forcer  ou  défendre,  j'aurois  à  parcourir  toute 
l'étendue  du  royaume.  Bornons  nous  à  quel- 
ques traits  qui  puifTent  faire  connoitre,  non 

Tome  V  G 
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pas îa- bravoure  'du  h^ros ,  laquelle  n'èft  i^hôrè^ 
de^  lierforine',  mais  l-élôquerice-  de  récrivais. 
Voici  comme  il  parle  de  la  défenfe  d'une  place 
peu  confidérable ,  mais  oii  Grillon  acquit  beau- 
coup de  gloire.  «  Villars  fe  préfente  jdevant 
n  Quillebceuf.  La  ville  n  a  ni  fortifications ,  ni; 
•>  munitions,  ni"  foidats.  Grillon  avec  au<ïace 
D  fe  jette  dans  une  barbue  :  il  né  porte  que 
9)  quelques  hommes  &  des  armes,  mais  il  amené 
«  un  fecours  plus  puiffant ,  fon  courage;  fa 
»  préfence  devient  celle  d'un  dieu  tutélaire.  On 
i>  voit  renaître  l'ardeur  &  l'efpoir.  Ici  il  oppofe 
I)  des  retranchemens  conftruiis  à  la  hâte;  là  il 
»  combat  à  découvert.  Plus  les  fatigues  du  fiegô 
r  augmentent ,  plus  on  voit  croître  fes  forces. 
n  Villars  troublé,  craint  pour  fa  gloire  :  il  offre 
9)  des  conditions  :  on  les  rejette,  il  donne  deux 
V  afTauts ,  il  eft  repouffé. 

On  trouvera  ce  flyle  vif  &  rapide,  très* 
analogue  à  la  valeur  impétueufe  au  Brave  Crillon, 
En  général ,  c'eft  le  ton  de  cet  éloge ,  en  quoi 
l'auteur  nous  paroît  avoir  montré  beaucoup  de 
goût.  Il  parle  en  quelque  forte  comme  Grillon 
combattoit ,  c'efl  une  efpece  d'harmonie  imi- 
tative. 

M.  l'abbé  Regley,  qui  s'arrête  fuivant  l'im- 
portance des  événemens ,  donne  quelqu'étendue 
à  la  defcription  de  la  bataMle  de  Lépante.  D'a« 
bord  Grillon  prépare  cette  expédition  fameufe. 
»  Soutenu  par  fon  nom,  précédé  de  fa  gloire, 
w  il  pénètre  dans  les  cabinsts  des  princes.  Sa 
w  caufe  eft  belle  à  défendre.  La  chaleur  de  fon 
H  ame  paiTe  dans  celle  des  rois,  Dè«  cç  moment 
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a  PEurope  s'ébranle ,  les  puiflances  fe  réveil* 
i>  lent ,  la  Médiîerrannée  fe  couvre  de  vaifleaux. 
«  On  voit  arriver  les  Vernier ,  les  Ligny  ,  les 
.w  Doria ,  les  Colonne,  &  une  nobleffe  florif- 
j)  famé ,  l'élite  de  l'univers.  L'immortel  Dom 
n  Juan  eft  à  leur  tête,  il  touche  à  la  belle 
ï>  journée  de  Lépante.  «Après  quelques  détails 
fur  l'aélion ,  l'orateur  compare  ingénieufement 
ce  combat  célèbre  à  celui  de  Salaniine.  Si  Dom 
Juan ,  dit-il ,  eft  ici  le  Thémiftocle  à  qui  l'Eu- 
rope décerne  les  honneurs  de  la  vi61:oire;  Gril- 
lon eft  VEurybiade,  à  qui  elle  adjuge  le  prix  de 
la  valeur.  Le  rapport  ne  fauroit  être  plus  jufte; 
&  il  n'y  a  point  de  le<fleur  inftruit  qui  ne  con- 
firme par  fon  fufFiage  le  jugement  û  flatteur 
des  compagnons  de  Grillon, 

»  Gette  proclamation  de  valeur  devient  le 
M  cri  général  de  l'armée  vidorieufe ,  elle  pafTe 
»  dans  toutes  Iqs  cours  :  Grillon  en  reçoit  los 
>>  honneurs  fur  fon  pafTage.  Parmi  les  vain- 
9}  queurs ,  qui  portent  aux  rois  les  nouvelles 
i>  de  ce  triomphe  ,  il  eft  choifi  pour  l'annon- 
»  cer  à  Rome  &  à  la  France.  Une  foule  de 
«  chevaliers  s'empreffe  as  former  fon  cortège. 
»  Pie  V  fe  répand  en  félicitations.  Il  fcelle  (os 
I)  éloges  par  un  privilège  qu'il  éternife  dans 
I)  la  maifon  de  Grillon.  Gharles  IX  écoute  no- 
i>  tre  héros  avec  le  filence  de  l'admiration  , 
»  puis  il  s'écrie  :  Fans  êtes  Criilon  par-tout,  a 
Cette  exclamation  naïve  d'un  de  nos  monar- 
ques contrafte  affez  bien  avec  le  ftyle  noble 
&  relevé  du  panégyrifte,  &  peut-être  elle  feule 
va«t  un  panégyrique,  A  l'égard  du  privilège 
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dont  il  eft  parlé  ici ,  MM.  de  Grillon  en  jouif- 
fent  encore  aujourd'hui  à  Avignon.  Ils  ont 
clans  leur  maifon  une  chapelle  qui  a  tous  les 
droits  de  celle  du  pape.  Le  pontife  accordoit 
des  récompenfes  fpirituelles  à  une  valeur  qui 
s'étoit  déployée  en  faveur  de  la  religion ,  & 
le  héros  chrétien  comblé  d'honneurs  &  brillant 
de  gloire  ,  recevoit  avec  refpeft  une  grâce  qui 
n'eft  précieufe  que  pour  les  vrais  enfans  de 
î'églife. 

Après  nous  avoir  peint  Grillon  combattant 
près  de  fon  roi  dans  les  plaines  d'Yvry  ,  l'o- 
rateur termine  ainfi  fa  première  partie.  »  Je 
w  m'arrête  :  c'eft  affez  parler  de  combats. . . 
w  De  nouveaux  prodiges  de  valeur  n'ajoute- 
3j  ront  rien  à  la  gloire  de  mon  héros  ;  dans 
»  les  longues  tempêtes  de  nos  guerres  ,  la 
»  deftinée  du  brave  Grillon  fut  de  combattre 
3>  cinquante  ans  pour  la  religion ,  le  roi  ,  la 
M  patrie.  « 

La  féconde  partie  nous  préfente  des  objets 
plus  doux  :  ce  font  les  vertus  morales  de  Gril- 
lon ,  fa  fidélité  envers  les  rois  ,  fa  fenfibilité, 
ia  bienfai Tance.  Sincèrement  attaché  à  (es  maî- 
tres ,  il  les  fert  aii  rifque  même  de  leur  dé- 
plaire. Voici  comme  M.  l'abbé  Regley  nous  le 
dépeint  montrant  au  milieu  de  la  cour  ce  qu  on 
y  trouve  û  rarement ,  de  la  franchlfe.  »  Le 
>î  courtifan  n'apperçoit  dans  les  rois  que  les 
V  grâces  qoi  émanent  du  trône  ;  Grillon  n'y 
»  envifage  que  la  gloire  du  m.onarque.  A  Lyon, 
»)  un  eflfaim  de  jeunes  voluptueux  entoure  le 
i)  fucceffeur   de  Charles  IX;   ils  attaquent  ia 
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»  jeuneffe  par  la  féduftion  des  plalfirs.  Crillon 
»  a  le  courage  de  faire  entendre  à  Henri  la 
»  voix  flere  de  la  vérité  :  il  rappelle  Je  héros 
V  à  lui-même  :  il  lui  oppofe  Tes  propres  triom- 
>>  phes ,  Jarnac ,  Moncontour  ;  &  pour  écar- 
I»  ter  les  maux  qu'il  prévoit  ,  il  lui  nomme 
»  les  vils  flarteurs  qui  vont  le  corrompre.  «« 
Ceft  vraiment-là  aimer  fon  ibuverain  ;  tel  eft 
prêt  à  verfer  fon  fang  qui  n'ofera  pas  donner 
un  avis  nécelTaire. 

On  fent  bien  qu*une  des  cîiofes  les  plus  ho- 
rorables  à  la  mémoire  de  Grillon,  c'eft  l'ami- 
tié de  Henri  IV.  L'amitié  étoit  un  befoin  pour 
le  cœur  de  ce  bon  roi  3  mais  il  falloit,  die 
l'orateur  ,  de  grandes  âmes  pour  i'ame  de 
Henri  :  on  nous  cite  les  preuves  de  cette  liai- 
fon  fi  glorieufe  à  tous  les  deux;  nous  voulons 
dire  ces  lettres  dans  lefquelles  le  monarque , 
en  montrant  fa  tendreffe  pour  un  fujet,  mé- 
rite que  celui-ci  ajoute  au  zele  du  devoir, 
tous  les  tranfports  du  fentiment. 

Accablé  de  douleur  à  la  mort  funefte  de  ce 
prince ,  il  fe  retire  dans  fa  patrie.  Qu'il  y 
joue -un  beau  rôle,  &  que  le  tableau  de  fa  vie 
privée  eft  touchant  !  »  La  retraite  du  fage  pré- 
»  fente  la  dignité  de  la  vertu  :  celle  de  Cril* 
«  Ion  y  ajoute  quelque  chofe  de  niajeftueux 
>»  &  d'auguf^e.  Les  palmes  qu'il  a  cueillies  fur 
>»  les  brèches,  les  villes  qu'il  a  défendues,^ 
»  les  remparts  qu'il  a  foudroyés ,  font  autant 
»  d'images  triomphales  qui  le  fuivent  &  qui 
»  l'environnent.  Un  peuple  immenfe  fe  prefle 
»  autour  de  lui  :  .quand  il  paroît ,  les  pères  le 
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»  montrent  à  leurs  enfans.  Une  noblefle  valeu- 
»  reufe  accourt  &  le  fuit  avec  des  regards 
»  avides  ;  elle  a  un  intérêt  patriotique  &  des 
»  droits  fur  fa  gloire  ;  elle  afpire  à  entendre 
»  de  fa  bouche  le  récit  des  fieges  &  des  corn- 
î>  bats.  La  maifon  de  Grillon ,  femblable  à  celle 
J7  d'Ariftide ,  devient  une  école  de  valeur  &  de 
»  vertu.  Il  raconte  les  exploits  de  Henri  & 
M  ceux  des  grands  hommes  qu'il  a  vus ,  il  tait 
w  les  fiens.  La  fageffe  de  fes  difcours ,  la  fim- 
»  plicité  de  fes  mœurs ,  tout  peint  la  vérité 
»  de  fon  ame;  c*eft  rhéroïfme  fans  fafte ,  orné 
«  de  fa  propre  grandeur.  «  Ce  beau  morceau 
nous  rappelle  celui  où  Flechier  loue  un  héros 
brave  &  modefte  comme  Grillon.  Les  deux 
orateurs  ont  fenti  combien  cette  peinture  pou- 
voit  être  intéreflante  :  tous  deux  ils  ont  réuffi 
fans  employer  les  mômes  couleurs.  Le  pané^ 
gyrifle  de  Turenne  eft  périodique,  nombreux,' 
&  met  plus  de  pompe  dans  fa  diftion  :  l'ora- 
teur moderae  rompt  exprès  fa  phrafe,  &  cher- 
che à  frapper  par  la  multitude  &  la  variété 
des  traits:  tous  deux  fur- tout  ont  fu  tirer  parti 
de  cette  décoration  brillante  que  l'imagination 
des  fpe6i:ateurs  ne  manque  jamais  d'ajouter  au 
mérite  qui  cherche  à  fe  cacher. 

Nous  perdrions  les  plus  beaux  traits  de  la 
rie  de  Grillon,  fi  nous  ne  tranfcrivions  ici  le 
paflage  fuivant  ;  c'eft  l'éloge  de  fa  bienfaifan- 
ce.  M  Tous  les  malheureux  qu'il  apperçoir  ont 
»>  des  droits  fur  fon  cœur.  La  main  qui  jadis 
»  fouteiîoit  le  trône ,  ne  craint  pas  de  toucher 
»  ces  haillons  que   dédaigne  la  faftueufe  opu» 
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yj  lence.  Ce  n'eft  point  affez  pour  Grillon  d'a- 
»  voir  affigné  fur  fes  revenus  des  aumônes 
>i  abondantes  &  annuelles;  il  s'en  .injpofe  d'au- 
»  très  pour  chaque  heure  du  jour.  L'indigent 
î>  honteux  ,  l'orphelin ,  les  infirmes ,  les  vieil- 
»  lards,  les  pauvres  enfin  (famille  innombra- 
i)  ble  &  trop  oubliée  )  accourent  tous  vers 
»  leur  père  commun  ;  ils  fe  cherchent  mutuel- 
ï)  lement  dans  les  rues,  dans  les  places;  ils  le 
»  fuivent,  il  les  fuit  :  vous  en  confervez  en- 
^»  core  la  mémoire,  heureufe  patrie  de  cet  hom- 
»  me  illuflre  1  Vos  pères  ont;  .vu  Grillon  leur 
'»  offrir  ce  fpeébacle  attendrifîaàt.,  &  vous  l'ont 
î)  raconté  dans  votre  enfance.  « 

Des  orateurs  moins  éclairés  auroient  peut- 
être  regardé  ces  détails  comme  iadignes  de 
Jeur. pinceau.  M.  l'abb«  Regley  a  fenti  au  con- 
traire qu'ils  ajouteroient  un  nouveau  luf^re  au 
tableau.  En  effet,  c'efl  par-là  :  qu'un  héros  qui 
a  excité  l'admiration  ,  fait  naître  dans  nos  coeurs 
un  fentiment  bien  plus  flatteur  pour  lui,  celui 
de  l'amour.  S'ilvoyoit,  fans  en  être  touché,  la 
mifere  de  fes  concitoyens ,  fon  courage  mili- 
«taire  lui  feroit  moins  d'honneur;  peut- être  at- 
tribueroit-on  à  une  inclination  féroce  cette  va- 
leur meurtrière  qui  ne  fauroit  fer\ir  l'état  fans 
bleffer  en  quelque  forte  l'humanité  ;  mais  lorf- 
qu'après  avoir  répandu  fon  fane;  pour  défendre 
les  fiens,  il  prodigue  encore  fes  rréfors  pour 
les  foulager,  lorfqu'il  defcend  de  fon  char  de 
triomphe  pour  effuyer  leurs  larmes,  c*efl  alors 
qu'il  eu.  véritablement  grand,  c'efl  alors  qu'il 
îRérite  qu'on  lui  pardonne  toutes  celles  qu'il  a 
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€ait  verfer  à  ceux  qui,  pour  être  nos  ennemisj 
n'en  étoient  pas  moins  des  hommes. 

Grillon  a  réuni  cette  double  gloire  ,  &  fi  le 
furnomquile  diftingue  rappelle  feulement  qu'il 
ctoit  redoutable  dans  les  combats  ,  fa  patrie  fe 
fouviendra  toujours  qu'il  étoit  au  fein  de  la 
paix  l'afyle  des  malheureux  &  le  bienfaiteur 
^es  indigens.  Eh  !  comment  pourroit-elle  l'ou- 
J)îier ,  lorfqu'elle  voit  fon  illuftre  famille  fuivre 
avec  tant  de  plaifir  les  exemples  qu'il  lui  don- 
noit  en  ce  genre.  Aimer ,  les  pauvres  ,  c'eft 
chez  les  Grillon  une  vertu  héréditaire  ;  leur 
faire  des  largeiTes  avec  une  libéralité  qui  ou- 
blie de  calculer ,  c'eft  une  heureufe  habitude 
qu'ils  contfa<^ent  dès  l'enfance,  comme  partie 
^e  leur  éducation ,  &  qu'ils  entretiennent  toute 
leur  vie  comme  une  obligation"  facrée  &  un« 
fatisfaélion  délicieufe. 

Le  mérite  de  cet  éloge  n'eft  point  équivo- 
«|iic.  L'aufeur  eft  ferré ,  nerveux  ;  il  gagnera  à 
une  féconde  leiîlure,  parce  que  fa  brièveté  eft 
pleine  de  fens ,  &  que  fes  réflexions  font  fages. 

(  Année  littéraire  ;  Journal  général  de 
France.  ) 
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Sebastiani  Seemiller Inftitutiones  ad  in- 

terpretationem  S.  Scripturœ  ,  feu  Hermeneu- 
tica  facra.  Méthode  pour  interpréter  l'écriture 
fainte ;  par  Ai.  Seemiller,  chanoine  régulier 
de  l'abbaye  de  Polling  en  Bavière  ,  licencié  & 
profejfeur  en  théologie.  A  Ausbourg  ,  chez  leS 
Frères  Veith  ,  1779.  ln-8vo,  de  256  pag, 
avec  approbation. 
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N  ne  manque  pas, d'écrivains  catholiques 
qui  aient  publié  des  introductions  à  la  fainte 
écriture  ;  mais  la  plupart  s'étant  trop  enfoncés 
dans  les  queftions  dogmatiques  ,  critiques  ou 
hiftoriques,  ils  ont  traité  des  règles  de  l'inter- 
prétation trop  brièvement  ou  trop  confufé- 
inent,  pour  être  à  la  portée  des  jeunes  théo- 
logiens :  c'eft  pourquoi  M.  Seemiller  a  entre- 
pris ces  inftitutions ,  où  il  propofe  les  règles 
de  l'herméneutique  facrée ,  dans  un  ordre  facile 
&  naturel. 

La  connoifTance  des  règles  de  l'interprétation ^ 
jointe  à  l'habitude  de  les  appliquer  à  chaque 
lieu  de  l'écriture  fainte ,  eft  ce  qu'on  appelle 
l'herméneutique  facrée,  du  verbe  grec,  Ermc 
neuein  ,  qui  fignifie  expliquer.  On  confidere 
tl'abord  le  texte  ,  puis  le  fens  &  les  moyens 
de  les  découvrir.  L'utilité  de  l'herméneutique 
pour  les  théologiens  eft  manifeile  ;  puifque  celui 
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qui  en  ignore  Tart ,  ne  peut  que  fuivre  aveu« 
glément  les  interprètes  ,  &  s'égarer  fouvenc 
arec  eux.  A  l'exemple  de  St.  Auguftin  ,  qui , 
Liv.  III,  de  Do6l.  Chrifl.  C.^o—^y^  a  loué  fept 
règles  d'interprétation  de  Tychon  le  donatifte, 
M.  Seemiller  n'a  point  fait  difficulté  de  profiter 
des  favans  ouvrages  de  Meffieurs  les  Proteftans 
fur  le  même  fujet ,  tels  rue  ceux  de  Pfeiffer, 
de  Rambach  ,  de  Bautrjgarten  ,  de  Benner  ,  d'Er- 
nefte ,  &  d'autres  auxquels  il  témoigne  fa  gra- 
titude, en  les  traitant  toujours  avec  la  plus 
grande  politefîe.  Son  traité  eft  divifé  en  trois 
parties:  la  lere.  du  texte  facré;  la  féconde, 
des  fens  de  l'écriture  ;  la  troifieme  ,  des  moyen* 
de  les  découvrir  &  de  lés  expliquer. 

Ire.  Partie.  La  colleftion  des  livres  qui 
forment  le  fondement  de  notre  religion  ,  eft 
connue  fous  les  noms  de  livres  faints  ou  di- 
vins ,  lettres  faintes ,  écriture  fainte ,  ou  fim- 
plement  écriture  ,  ancien  &  nouveau  terta- 
menr ,  fainte  bible  ou  fimplement  bible,  & 
rarement  pandeftes.  11  n'y  a  plus  de  difficulté 
entre  les  Catholiques  fur  le  canon  ,  depuis  que 
le  concile  de  Trente  l'a  exa(5^emenr  déterminé; 
mais  les  Juifs  &  les  hétérodoxes  rejettent  cer- 
taines parties  comme  anociyphes  :  même  des 
Catholiques  Romains  dos  quatre  premiers  fie- 
cles  ont  douté  de  l'autorité  de  quelques-unes. 
Les  Hébreux  comptoient  vingt-deux  livres  de 
l'ancien  teiiament,  autant  qu'il  y  avoit  de  let- 
tres dans  leur  alphabet,  favoir  (uivaHt  Jofeph  : 
les  cinq  livres  de  Moïfe  ,  treize  livres  histori- 
ques &  prophétiques,  &  quatre  livres  conte- 
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nant  les  louanges  de  Dieu  ^  les. préceptes  de 
la  vie.  Ils  ont  varié  entr'eux  au  moins  depuis 
.  leur  difperfion ,  non  fur  le  nombre ,  mais  fur 
]es  livres  qu'ils  ont  admis  dans  leur  canon. 
Tobie  ,   Judith  ,    la   SagefTe ,  l'Eccléfiaftique , 

-  Baruc ,  &  \qs  Machabées,.  ibat  ceux,  dont  ils 
ont  méconnu  l'authenticité  ,  excluant  tout  ce 
qui  n'eft  point  éCrit  en  hébreu.  Il  femble  que 
le  canon  des  premiers  Chrétiens  ait  été  le 
même  que  celui  des  Juifs  :  mais  le  concile  de 
Laodicée  de  363  ,  recevoit  déjà  çerpme  cano- 
niques Baruc  ,  &  les  lamentations  de  Jerémie  ; 

-  &  le  concile  de  Chartage,  en  397  y  y  joint  la 
Sageffe  ,  i'EccIéfiaflique ,  Tobie,  Judith,  & 
deux  livres  des  Machabées.  Dès  le  quatrième 
fiecle ,   on    avoit  adopté   dans   les  principales 

.  églifes ,  le  canon  que  le  concile  de  Trente  a 
confacré.  La  dii^inéèien  de  livres  protocano- 
/  niques  &  deutéro-canoniques  ,  vient  de  cette 
:  dif^renpe  de  l'ancienne  &  de;  la, nouvelle  ré- 
i  ception  par  tous   les  Catholiques.  Barre,  cha- 

-  noine-régulier  de  Ste.  Geneviève.,  s'eft  étendu 
.  fur  les  livres  deutéro-eanoniques  de  l'ancien  tef- 

tament,  dans  fes  t^indicia  Librorum  Deutcro-ca' 
nomcorum  veterîs  Teftamenti  ;  &  Amort.  chanoine- 
régulier  de  Polling,.  a  traité  des  uns  &  des  au- 
tres dans  fes  PtqUpm.  Script,  s..' 

Les  deutérp-cauoniques  de  l'ancien  teflament,' 
font  :  Efther ,  Tobie  ,  Baruc ,  Judith ,  fEpître 
de  Jérémie  ,  la  SagefTe ,  l'Eccîéfiafîique  ,  l'orai- 
fon  d'Azarie  ^  le  cantique  des  trois  Enfans , 
l'hiftoire   de.Sufanne,  l'hiiloire  de  Belus  ,  le 

-  prenne/  &  1q    fecond  livre   des  Machabées  : 
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&  du  nouveau  teftament  ,  le  dernier  chapitre 
de  St.  Marc  ,  l'hiftoire  de  l'agonie  de  J.  C. 
l'hiftoire  de  la  femme  adultère  de  St.  Jean, 
l'épître  aux  Hébreux  ,  celles  de  St.  Jacques , 
la  féconde  de  St.  Pierre  ,  la  féconde  &  la 
3 me.  de  St.  Jean,  celle  de  St.  Jude  &  l'apo- 
calypfe. 

Quels  font  les  auteurs  de  chaque  livre  de 
l'écriture  fainte,  &  en  quelle  langue  chacun 
a-t-il  été  écrit  .•*  La  tradition  des  Juifs  &  des 
Chrétiens  a  toujours  attribué  le  Pentateuque 
à  Moïfe.  Les  auteurs  de  la  plupart  des  autres 
ne  font  pas  âuffi  certains.  Comme  au  refte, 
cet  article  n'offre  rien  que  de  commun  ,  tant 
fur  les  auteurs  que  fur  leur  langue ,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  point ,  ni  fur  celui  de  l'au- 
iorité  de  l'écriture  fainte  &  de  fon  infpiration. 

Les  points  voyelles  du  texte  hébreu  ,  paroif- 
fent  de  l'invention  des  Mafforethes  ,  environ 
au  cinquième  fiecîe.  Hugues  de  St.  Cher,  aie 
premier  divifé  la  bible  en  chapitres ,  pour  la 
facilité  de  fa  concordance;  &  Robert- Etienne 
a  diftingué  le  texte  du  nouveau  teftament  grec 
en  verfets ,  comme  il  eft  encore  aujourd'hui. 

Quoique  les  textes  hébreu  &  grec  de  l'écri- 
ture, n'aient  point  fouffert  d'altération  géné- 
rale &  uniforme  ,  en  ce  qui  touche  la  foi  & 
les  mœurs ,  la  multitude  des  variantes  expofées 
par  les  favans  aux  yeux  du  public ,  prouve 
qu'il  s'y  eft  fouvent  gliffé  des  fautes  de  peu 
de  conféquence  ;  &  il  n'eft  pas  certain  que  les 
leçons  adoptées  dans  les  bibles  imprimées ,  va- 
lent mieux  ^ue  k$  autres  de  divers  macuf-. 
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crîts.  Pour  difcerner  celles  qui  méritent  la  pré- 
férence ,  on  propofe  les  quatre  règles  fuivantes. 

Si  Von  remarque  des  leçons  différentes  m  d'if» 
férens  manufcrits  ,  toutes  chofes  étant  d*aiUeurs 
égales ,  on  doit  préférer  celles  des  plus  anciens  ma' 
nufcrits.  Car  plus  les  manufcrits  font  anciens, 
plus  on  a  lieu  de  préfumer  qu'ils  font  confor- 
mes à  leurs  originaux ,  ayant  été  moins  expo- 
fés  aux  effets  de  la  négligence ,  de  l'ignorance , 
de  la  témérité  &  de  la  malice  des  copiftes. 

Mais  quand  des  manufcrits  moins  anciens  ,  qui 
s'accordent  dans  la  même  leçon,  furpaffent  èeau" 
coup  Ui  plus  anciens  pour  le  nombre  &  Pexaditude  ; 
il  faut  alors  préférer  la  leçon  de  ces  moins  anciens. 
Car  les  anciens  copiftes  n'ont  pas  été  infailli- 
bles ;  c'eft  pourquoi ,  lorfqu'on  a  (ujet  de  remar- 
quer que  certains  ont  été  plus  foigneux  à  tranfcri- 
re,  que  ceux  qui  les  ont  précédés ,  &  qu'ils  l'em- 
portent encore  par  le  nombre ,  toutes  chofes 
égales;  on  peut  confidérer  leur  leçon  comme 
une  correfiion  de  la  vieille.  Ceux  là  ont  donc 
tort,  qui  rejettent  des  leçons  unanimes,  parce 
qu'ils  ont  déterré  quelque  vieux  manufcrit  qui 
fevorife  leurs  principes. 

Les  manufcrits  dont  les  leçons  varient ,  étant 
égaux  en  âge  &  en  nombre  ,  &  préfentant  un  fens 
également  bien  fuivi  &  conforme  en  apparence  à 
t intention  de .  P auteur  ,  on  doit  préférer  la  leçon 
êe  ceux  qui  font  écrits  le  plus  foigneufement.  Cette 
règle  mérite  fon  application  ,  quand  même  les 
manufcrits  tranfcrits  peu  foigneufement ,  fur- 
pafferoient  en  nombre  les  autres  manufcrits 
égaux  pour  lage  ,  puifqu'il  eft  évident  qu'un 


158  L'ESPRIT  DES  JOtUNAUX  ; 

feul  manufcrit  copié  avec  attention  ,  doit  l'em- 
porter fur  ceux  qui  font  écrits  négligemment. 

Entre  Us  différentes  leçons  des  differens  manuf- 
crus ,  on  doit  choifir  celle  qui  offre  le  fens  le  plus 
vr^uferriblable  ,  eu  égard  à  la  teneur  du  difcours  & 
à  Vintention  de  Vauteur.  Que  fi  en  appliquant 
ces  règles  ,  on  ne  peut  pas  encore  difcerner  la 
XtQpïï  h  plus  vraifemblable ,  ce  ne  fera  pas 
s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité  ,  que  de  choifir 
celle  qui  eft  adoptée  dans  les  exemplaires ,  ou 
les  verfions  autorifées  ou  approuvées  commu- 
nément dans  réglife. 

lie.  Partie.  L'herméneutique  a  pour  but  dô 
reconnoître  le  vrai  fisns  de  l'écriture  :  c'eft-à- 
dire ,  celui  que  le  St.  Efprit  a  eu  intention  de 
manifefter  aux  hommes  par  les  paroles  &  par 
les  chofes.  Les  Catholiques  remarquent  dans 
l'écriture  deux  fens  :  le  littéral  &  le  myftique. 
Jonas  enfermé  pendant  trois  jours  dans  un 
poifTon  ,  pojf  fignifier  J.  C.  inhumé  pendant 
trois  jours  ;  &  l'exaltation  du  ferpent  dans  le 
déferr ,  pour  (ignifier  l'exaltation  de  J.  C.  fur 
la  croix ,  font  deux  exemples  d'un  fens  myfti- 
que  de  l'écriture  ,  avoué  par  l'écriture  même. 
Les  paroles  de  l'écriture  doivent  fe  prendre  au 
fens  propre  &  conforme  à  l'ufage  de  la  langue, 
tant  qu'il  n'y  a  pas  de  néceffité  de  foupçonner 
un  fens  figuré.  Ce  principe  pofé  ,  on  établit  les 
règles  fuivantes. 

I.  Jl  faut  abandonner  le  fens  littéral  quand  il 
choque  munifejlement  une  -vérité  révélée.  La  raifon 
en  eft  que  le  Sr.  Efprit  ne  fauroit  fe  contredire. 

Z.  Si  les  paroles  y^  ta  les.  recevant  aufensprcz 
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pré  l  'choquoUnt  quelque  vérité  naturelle  ,  évîdem' 
ment  connue  ^  il  faudrait  les  prendre  au  fens  figuré^ 
Ainfi ,  comme  il  répugne  phyfiquement  qu'un 
mort  puifle  enfevelir  un  mort,  il  eft  évident 
que  ces  paroles  de  J.  C.  :  Lnijjls^  Us  morts  ènfc^ 
velir  L's  morts  -,  ne  peuvent  être  prifes  au  fens 
propre.  Car  Dieu  eft  auteur  de  la  raiibn  hu- 
maine comme  de  Téeriture  ,  &  il  ne  peut  y 
avoir  de  contradidion  entre  elles. 

3 ,  Dans  les  matières  qui  appartiennent  â  la  foi 
6»  aux  mœurs  ,  on  doit  retenir  le  fens  littéral ,  ait'- 
tarifé  par  le  confentement  unanime  au  prefque  una^ 
rime  des  pères ^  fur  tout  des  plus  anciens.  Le  COtt- 
cile  de  Trente  en  a  fait  une  loi  dans  fa  4e.  (qÎ-^ 
fion.  Le  champ^  eft  laiffé  libre  à  l'aftronomie  Si 
à  toute  la  phyfique. 

4.  Il  faut  s'éloigner  du  fens  littéral,  quand  U 
parallèle  exige  clairement  le  recours  au  figuré.  Awd 
le  doigt  de  Dieu,  d.e  Luc  XI  ^  20.  a'eft  autre 
chofe  que  refprit  de  Dieu  de  Mathieu  XIL  2B. 
'  ,5.  Si  le  fens  littéral  choquait  quelque  précerte 
naturel ,  évidemment  connu ,  il  faudrait  aujjl  Vahaw 
donner.  Par  conféqueni ,  comme  ce  feroit  pé* 
cher  contre  la  loi  naturelle,  que  de  s'arracher 
les  yeux,  il  faut  prendre  au  figuré  les  paroles 
de  St.  Mathieu  :  Si  votre  œil  vous  fc and alife ^  &c, 

6.  Quand  ^'événement  ne  fuit  pas ,  une  prédic" 
tion^  il  faut  abandonner  de  fens  propre  des  paroles, 
Ainfi  ces  exprefîàons  d'Ifaïe  ,  je  Coterai  ton  étain^ 
Signifient  qu'Ezéchias  devoit  abolir  l'idolâtrie  & 
les  vices  vils  comme  l'érain  ,  &  rétablir  la 
religion  &  les  moeurs  précieuf,^  cornais,  l'or 
&  i'argçfltr 
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-  7.  On  doit  s'attacher  à  la  lettre  ,  toutes  Us  fols 
qu'il  ejl  confiant  quelle  propofe  exprejfément  ^  6* 
tomme  dans  fon  lieu  propre  ,  un  article  de  foi  à 
croire  :  à  moins  que  les  circonflances  ne  rendent  e'vf- 
d4nt  que  texprejfwn  ejl  figurée  ,  ou  quelle  ne  fe 
rencontre  fi  fouvent  dans  récriture  ,  quelle  fembU 
paffée  en  €xpreffion  propre.  Car  Técriture  doit  être 
claire  en  tout  ce  qu'elle  enfeigne  de  néceffalre 
à  tous  les  hommes  pour  leur  falut  éternel. 
L'oubli  de  cette  règle  a  conduit  les  Calviniftes 
à  prendre  au  fens  impropre  &  figuré ,  les  pa- 
roles de  l'inftitution  de  la  fainte  cène. 

8.  On  ne  doit  pas  abandonner  le  fens  littéral 
dans  les  paffages  mêmes  qui  ne  touchent  point 
immédiatement  la  foi  &  les  mœurs  ,  à  caufe  de  quel- 
que abfurdité  apparente  ou  de  quelque  difficulté. 
Comme  quand  il  eft  dit  au  pfeaume  CXLVII , 
fuivant  la  citation  de  M,  Seemiller,  [  c'eft  le 
CXLVl  de  la  Vulgate  ]  que  Dieu  nourrit  les 
corbeaux  qui  l'invoquent, 

9.  Lot f que  tout  confidéré ,  le  fens  propre  a  un 
degré  de  probabilité ,  égal  ou  fupérieur  à  r impropre 
eu  au  figuré,   le  fens  propre  doit  être  préféré. 

M.  Seemiller  ajoute  encore  quatre  règles 
certaines  pour  reconnoître  le  fens  myftlque , 
qui  fe  rencontre  dans  l'écriture. 

1.  Outre  le  fens  littéral ,  il  y  en  a  un  myjlique 
dans  tous  les  fieux  de  Pancien  teflament ,  que  les 
écrivains  facrés  du  nouveau ,  ont  appliqués  à  quel- 
que autre  chofe  ou  perfonne  que  celle  à  qui  i/l 
conviennent  littéralement  dans  l'ancien. 

2.  Quand  le  nom  d'une  chofe  ou  d'une  perfonne 
mentionnée  quelque  part  dans  l' écriture ^  efi  attribift 
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â  quelque  autre  chofe  ou  perfonne  par  un  écrivain 
facré ,  on  en  conclut  que  tune  efl  fous  q'  elque  af- 
peEl  la  figure  de  Vautre.  Ainli  quand  J.  C.  dans 
la  I.  aux  Cor.:  eft  appelle  le  fécond  Adam, 
on  en  infère  jugement  que  le  premier  Adam 
a  été  la  figure  de  J.  C.  fous  quelque  afpeâ:. 
De  même  quand  J.  C.  efl  dit  prêtre  fuivant 
l'ordre  de  Mekhifedec. 

3 .  De  ce  que  St.  Paul  ajfure  généralement  dans 
Vép.  aux  Héb.  X.  1.  que  Pancienne  loi  a  été  Pom- 
bre  des  biens  futurs  ,  on  en  infre  juflement  que 
les  facrifices  ,  les  purifications  &  tout  le  culte  de 
l'ancienne  loi  ont  été  des  figures  de  ce  qui  devait 
arriver  dans  le  nouveau  teflament  :  ainfi  toutes  les 
fois  que  récriture  affirme  d'un  genre  quil  a  une 
fignification  myflique  3  on  a  raifon  de  la  préfumer 
ûujfi  dans  les  efpeces  de  ce  genre. 

4.  Quand  l'écriture  applique  à  quelque  chofe 
eu  à  quelque  perfonne  des  attributs  qui  ne  leur 
conviennent  nullement  fuivant  la  force  &  V étendue 
de  la  fignification  ,  on  préfume  avec  jufiice  que 
cette  chofe  ou  cette  perfonne  en  a^figuré  une  autre. 
Ainfi  comme  ce  que  dit  Ifaie  XXII.  15-20.de 
la  dépofition  de  Scebna  &  de  la  promotion 
d'Eliacim,  n'a  point  été  exafiement  accompli  en 
eux,  on  l'applique  avec  raifon  aux  Phariûens 
&  à  J.  C. 

nie.  Part.  Il  s*y  agit  des  moyens  qui  con« 
dtiifent  au  vrai  fens  de  l'écriture  fainte.  La 
fignification  des  termes  &  l'intention  de  celui 
qui  parle  le  déterminent  :  voilà  donc  ce  qu'il 
faut  étudier.  Autant  on  a  de  fecours  pour  étu- 
^dier  le  grec  >  autant  on  en  manque  pour  Thé- 


.î6i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

breu  ;  car  ce  qui  nous  refte  d'hébreu  pur  ert 
limité  aux  livres  faints  de  l'ancien  teftament. 
Les  auteurs  facrés  ont  de  certains  termes,  une 
notion  quelquefois  particulière  :  c'eft  pourquoi 
on  fetromperoitforr,fi  l'on  prenoit celui  àeju/lice 
dans  St.  Paul ,  au  même  fcns  que  dans  Homère, 
De  même  que  les  anciens  monumens  en 
langue  gothique  ou  celtique,  ne  fe  peuvei« 
mieux  expliquer  qu'en  conl'ultant  les  langues 
Voifines  &  analogues  encore  florilTantes,  comme 
l'allemand  ,  l'anglois  &  le  danois  ,  qui  n'en  dif- 
férent guère  que  par  la  pa)nonciation  ,  les  in- 
flexions, &  les  altérations  produites  par  le  laps 
de  tems  &  d'autres  circonftances  ;  ainfi  rien  n-e 
contribue  plus  à  l'intelligence  du  texte  hébreu 
que  la  connoifTance  de  l'arabe  ,  du  caldéen  , 
du  fyrien  ,  de  l'éthiopiw^n  &  de  plufieurs  autres 
dialeftés  orientaux  ,  mais  fur- tout  de  l'arabe, 
dont  la  pureté  n'a  point  fouffert  d'atteinte  de- 
puis tant  de  fiecles  »  &  qui  a  tant  d'affinité  avec 
l'hébreu,  que  les  Hébreux  entendoient  les  Ara- 
bes au  tems  des  juges.  L'étude  de  l'arabe  eft  fa- 
cilitée par  une  multitude  de  livres  excellens. 
Car  quoique  les  diétionnaires  arabes  de  Firu- 
zabad  &  de  Gieuhar ,  compofés  en  Orient 
même,  û  fouvent  loués  dans  les  origines  de 
Scha'tens  ,  n'aient  point  encore  été  imprimés, 
ceux  de  Golius  Si  de  Giggeus  peuvent  fuffire. 
Mrs.  Aflemani ,  dans  leurs  catalogues  des  biblio- 
thèques de  Médicis  &  du  Vatican,  ont  fait 
connoîrre  combien  elles  cachent  de  tréfors  ea 
caldéen  &  en  iyrien  ,  qui  n'ont  point  vu  le 
-jour  de  l'impreffion  qu'ils  méritent.  Ludolph^ 
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flans  fon  Comment,  in  Hij}.  jEthîop.  prouve  par 
des  exemples  ,  que  la  langue  éthiopienne  peut 
fervir  à  fixer  la  fignifîcation  de  beaucoup  d'ex- 
preiîîons  qui  fe  rencontrent  rarement  dans  la 
bible  hébraïque.  Malheureufement ,  excepté  11 
verfion  de  la  bible  même,  prefqùe  rien  n'eft 
imprimé  en  éthiopien  ,  quoique  les  bibliothè- 
ques en  recèlent  des  manufcrits  propres  à  éclair-- 
cir  rhiftoire  facrée  &  profane. 

De  quelque  capacité  &  de  quelque  favoif 
qu'un  interprète  fbit  doué  ,  il  court  toujours 
rifque  de  fe  tromper  &  de  tromper  les  autres , 
s'il  n'a  pas,  comme  eux,  continuellement  devant 
les  yeux  cette  maxime ,  que  Tout  ftns  de  /V- 
critnre  qui  répugne  à  quelcjue  vérité  révélée,  foit 
quelle  foit  ou  non  contenue  dans  la,  bihle  ,  eji  très* 
certainement  faux  ;  &  au  contraire ,  tout  fens  qui 
s  accorde  uniquement  avec  une  vérité  de  ce  genre  ^ 
ejl  très-certainement  &  uniq^Jement  le  véritable. 

Les  fciences  humaines  font  une  des  princî^ 
pales  qualités  requifes  dans  un  interprète  fa- 
cré.  La  connoifTance  des  grammaires  hébraï? 
que  &  autres  orientales ,  fert  à  venger  les  ver- 
rons adoptées  ,  de  l'imputation  de  folécifmo 
&  de  barbarifme  ;  la  critique  fert  à  rendre  au 
t^xte  û  pureté  &  fon  intégrité  primitive  :  mais 
l'ufage  en  doit  être  reipeâueux ,  &  il  ne  con-t 
vient  pas  de  traiter  les  livres  faints  aufîî  fami- 
lièrement que  fi  c'étoient  les  comédies  de  Plaute 
&  d'Ariftophane.  Sans  la  phyfique  il  eft  im- 
poiTible  de  bien  comprendre  les  comparaisons 
prifes  des  chofes  naturelles.  La  phyfique  fa- 
crég    de   Scheuzer ,   la  géographie  facrée   de 
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Bochart ,  la  philologie  facrée  de  Glafius  ,  ac- 
commodée à  notre  lems  par  M.  Dathe ,  font 

recommandées. 

Aucune    traduélion    de    l'écriture   ne    jouit 
d'une  authenticité  abfolue  en  tout  ,   au  point 
qu'on  la  puiffe  juftement  égaler  aux  textes  ori- 
ginaux.   Elles   ont  cependant  leur    utilité,  au 
moins  les   plus  anciennes,  pour  parvenir  à  la 
vraie  fignifîcation  des   expreffions   hébraïques, 
en  les  comparant  entre  elles.    Les  paraphrafes 
chaldéennes  font  prefque   auffi   refpeâées  des 
Juifs  que  la  bible  même ,  quoiqu'on  puifle  les 
tourner  contre  eux.  Nous  nous  étendrions  trop , 
fi   nous  rapportions  les   (entimens  de  M.  See- 
iniller  à  Tégard  des  verfions  fyriennes ,  du  Pen- 
tateuque  famaritain ,  des  verfions  grecques  des 
Septante,  d'Aquila,  de  Symmaque  ,  de  Theo- 
dotion  ;    des  Hexaples  ,  Tetraples  ,  0<5ï:aples  , 
Enneaples    d'Origene  ;    ainfi   qu'à  l'égard  des 
verfions  latines  ,  celle  appellée  italique  ou  an- 
cienne vulgate  ,   celle  de  St,  Jérôme  fur  l'hé- 
breu qui   fut   prohibée  par  St.  Auguftin  dans 
fon  diocefe  ,  la  nouvelle  vulgate  approuvée  par 
le  Concile  de  Trente  ,  &  préférée  aux  autres 
anciennes  verfi©ns  latines ,   par  les  Protefkans 
modérés,  tels  que  Paul  Fage ,  Cafaubon,  "Wal- 
ton ,    &   récemment   M.    Michaelis ,  dans  foa 
jugement  des    moyens  employés   pour    com- 
prendre  l'hébreu  ,    en  allemand  ,  Beunheïlung 
der  mîttel ,  &c.  OÙ  M.  Michaelis  fe  plaint  que 
les  Proteftans   n'en  faflent  pas  plus  de  cas  & 
d'ufage.  M.  Seemiiler  paffe  encore  en  revue  les 
:iferfions  latines   de    Pagnin  ,  de  Munfter ,  de 
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Zuric,  deCaftalion,  deCajetan,  toutes  d'après 
les  originaux  ;    enfin  celle    du  nouveau  tefta- 
ment    d'Erafine    lur  le  grec,  &  il  fe  tait  fur 
les   autres ,    renvoyant  les  curieux  d'un    plus 
long  détail  à  Kortholt ,  Carpzovius  ,  le  Long, 
qu'il   nomme  le  Longius  ,   fuivant  l'abus  dés 
Allemands  de  rendre  les  noms  propres  mécon- 
coiffables  en  les  latinifant  ;  Richard  Simon  ,  &c. 
Il  importe  de  connoître  à  quels  modèles  on 
doit  s'attather  en  interprétant  l'écriture  fainre. 
Des  anciens  pères  de  l'églife  St.  Jérôme  eft  le 
plus  exad  pour  le  fens  littéral ,  parce  qu'il  la- 
voit  très -bien  le  grec   &  l'hébreu.  Parmi  les 
nouveaux  commentateurs,  on  loue  du  côté  des 
Catholiques ,  de  Lyra  qui  de  Juif  fe  fit  Chré- 
tien &  Francifcain  ;  Cornélius  à  Lapide ,  &  fur- 
tout    Calmet  ,  dont   le   commentaire    trançois 
fur  toutes  les  parties  de  la  bible  a  été  traduit 
en  latin  par   Manfi,    duquel   latin   comme  du 
françois  il  y  a  eu  plufieurs  éditions  :  pour  ceux 
du  côté  des  Proteftans ,  on  fe  contente  de  dire 
que  plufieurs  d'entre   eux  ne  font   pas  moins 
.verfés  que    nous  dans   les  fciences  humaines, 
d'ufage  pour  former  un  interprète,  particuliè- 
rement dans  la  critique  ;  &  on   renvoie   à  la 
notice  qu'en  donnent  Calmet,  dans  fon  diftion- 
naire  de  la  bible ,    &  Lange  dans  fes  Jnft.  fîud 
thcolo^.  ;  comme  pour  connoître  les  Juifs,  on 
renvoie  auiîi  à  la  bibliothèque  rabbinique   de 
Bnrtolocci ,   &  à  la  bibliothèque  hébraïque  de 
Wolf. 

Ces  inftitUiions  d'herméneutique  font  accom- 
pignées  d'un  mémoire  fur  l'utilité  de  joindre 
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l'étude  de  l'hébreu  à  la  théologie.  Commentath 
de  ftudio  llngucE.    hebraica    cum  theologid  conjuri' 
■gendo.  In-8vo.  de  40  pag.  Quoique  l'Allemagne 
ait  des  traductions  des  meilleurs  livres  en  lan- 
gue étrangère,  les  gens  folidement  lettrés  ne  fe 
croient  pas  difpen fés  pour  cela  de  puifer  aux 
fources  ;   parce  qu'il  n'y  a  ^oint   de  verfion 
exempte  de  fautes.  Mais  tandis  qu'ils  fe  rendent 
capables  de  lire  les  auteurs  François ,  Italiens , 
Anglois  dans  les  originaux,  la  plupart  des  théo- 
logiens même   négligent    l'idiome   dans   lequel 
l'écriture  fainte  a  été  compofée.    On  n'admet 
point  un  candidat  aux  degrés  en  droit,  s'il  ne 
peut  lire  le  code  en  latin  :  cependant  le  texte 
Jiébreu   de  l'écriture  eft  pour  un  théologien  , 
ce  qu'eft  le  code  pour  un  jurifconfulte.  En  vain 
cft-il  allégué  pour  excufe  que  les  fources  hé- 
braïques ont  été  corrofnpues  par  la  malice  ôqs 
Juifs  ;  que  les    verfions  &    les    commentaires 
nombreux  y  fuppléent;    que   les  faints    pères 
•mêmes  s'en  font  difpenfés  :  M.  Seemiller  détruit 
de  fond  en   comble  ces  retranchemens  de  l'i- 
gnorance. 

Imputer  la  prétendue  corruption  aux  Juifs 
(d'avant  1  ère  chrétienne  ,  c'eft  ne  pas  faire  at- 
tention qu'ils  étoient  alors  la  nation  fainte,  le 
peuple  choifi  de  Dieu,  le  dépofitaire  des  règles 
de  la  foi  &  des  mœurs.  Quant  aux  Juifs  pof- 
térieurs,  comment  auroient-ils  pu  altérer  les  li- 
vres qui  leur  étoient  devenus  communs  avec 
les  Chrétiens?  Aufli  St.  Jérôme  &  Sr.  Auguflin 
fe  moquent- ils  de  cette  idée.  Sur  quoi  feroit 
fondé  le  mérite  de  la  vulgate ,  fi  ce  n'étoit  fur 
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ia  conformité  à  un  original  fidéJe  ?  II  n'y  a 
donc  d'autres  erreurs  dans  le  texte  hébreu 
que  .celles  des  copiftes  &  des  imprimeurs  Tans 
walice  qui  n'affeftent  ni  la  foi  ni  les  mœurs. 

Se  fier  aveugléoient  aux  traduélions  &  aux 
commentaires,  c'eft  préférer  les  opinions  des 
autres  à  la  vérité  qu'on  pourroit  découvrir  fci- 
ipéme  avec  la  grâce  de  Dieu.  Les  interprètes 
font  des  hommes  ,  ils  ont  pu  fe  tromper,  &  on 
pourroit  prouver  qu'ils  fe  font  trompés.  D'ail- 
leurs ils  ne  s'accordent  pas  :  &  dans  leur  con- 
flit de  fentimens,  comment  choifir ,  û  ce  n'eft 
en  recourant  aux  fources  hébraïques»  fui  van  t  le 
confeil  de  St.  Auguftin  ,  de  Doâr.  chrïjî.  Ub, 
IL  cap.  II.  A  peine  peut -on  comprendre  en- 
tièrement un  feul  pfeaume  de  la  vulgate  fans 
une  médiocre  connoiflance  de  l'hébreu.  Il  eft 
vrai  que  la  vulgate  eft  digne  de  confiance, 
en  ce  qu'elle  ne  renferme  rien  de  contraire  à 
la  foi  &  aux  mœurs ,  mais  un  théologien  ne 
iseçoit  pas  de  fa  leflure  tout  le  fruit  qu'elle 
peut  donner ,  s'il  n'y  joint  pas  l'hébreu. 

Il  ne  fert  de  rien  de  dire  que  les  plus  habi- 
les théologiens  &  les  pères  de  l'églife  ont 
ignoré  l'hébreu.  Car  il  eft  certain  que  depuis  e-n- 
viron  le  milieu  du  feizieme  fiecîe,  les  plus  illuf- 
tres  théologiens  &  interprètes  de  l'écriture  fe 
font  diftingués  par  la  connoiiTance  des  langues, 
originales  de  l'écriture  ;  &  quant  au  vulgaire 
des  théologiens  qui  Te  font  armés  plutôt  des 
fubtilités  d'Ariftote  &  dô  Platon  que  du  glaive 
de  la  parole  de  Dieu ,  ignorant  la  vraie  mé- 
thode, avec  leurs  chicanes  d'école  ils  ont  obf- 
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curci  la  vérité  au  lieu  de  1  eclaircir.  Si  des 
théologiens  d'une  réputation  bien  méritée  n'ont 
pas  fu  l'hébreu  ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  en  aient 
fait  peu  d'eftime ,  mais  le  tems  ou  l'occafion  de 
l'apprendre  leur  a  manqué.  Jufqu'au  XVIe.  fie- 
cle ,  on  foufFroit  difette  des  livres  nécelTaires 
pour  cette  étude.  Si  Sr.  Thomas  a  ignoré  le 
grec  &  i'bébreu  ,  ce  n'a  pas  été  fa  faute  , 
mais  celle  de  fon  tems.  Il  en  eft  à-peu-près  de 
même  des  plus  anciens  pères  de  l'églife,  qui 
ne  pouvoient  guère  avoir  d'autres  maîtres  d'hé- 
breu que  les  Juifs  ,  lefquels  ne  condefcendoient 
à  l'eniéigner  aux  Chrétiens  qu'à  un  prix  ex- 
celîîf  :  ce  que  Sr.  Jérôme  nous  affure  de  lui- 
même  en  plufieurs  endroits.  Au  refte  les  SS. 
PP.  qui  ignoroient  l'hébreu,  n'en  convenoient 
pas  moins  de  fa  néceflîté  ;  témoin  St.  Aug. 
déjà  cité,  RetraSl.  l'ib,  I.  cap.  iS.  Au  furplus  les 
anciens  pères  n'en  avoient  pas  autant  de  befoin 
que  nous ,  les  Hérétiques  de  leur  tems  n'en 
fâchant  pas  plus  qu'eux  ;  au  lieu  que  ceux  du 
nôtre  en  Allemagne  ,  y  font  très-experts  &  en 
tirent  des  argumens  qu'on  ne  repoufTe  vido- 
rieufement  qu'avec  la  même  force  :  autrement 
ils  fe  rendent  maîtres  de  l'aréne.  Rejettant  la 
vulgate,  ils  provoquent  continuellement  aux 
fources  ;  &  c'eft  en  quelque  forte  leur  aban- 
donner la  vidoire  que  de  ne  les  y  pas  fuivre. 
Dans  VEfprit  des  Journaux  de  mai  1777, 
pag.  407  ,  en  parlant  d'un  autre  ouvrage  de 
M.  Seemiller ,  nous  déplorions  le  fort  de  la 
jeunelfe  avide  d'apprendre  &  détournée  de  fui- 
vre  fon   louable   penchant    par   l'autorité   & 
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feyemple  de  ceux  mêmes  qui  devroîent  le  pro- 
duire &  le  féconder.  M.  Seemiller  forme  au- 
joviri'hui  la  même  complainte;  &  il  eft  étonné 
que  l'étude  des  lettres  hébraïques  foit  entière- 
ment bannie  ou  négligée  de  plusieurs  ordres 
réguliers  qui  fe  piquent  de  foumiflkm  aux  bulles 
des  papes,  tandis  qu'il  y  en  a  une  très  .;x- 
preffe  de  Paul  V,  de  l'an  1610  ,  qui  enjoint  à 
tous  les  fupérieurs  réguliers ,  fous  peine  d'en- 
courir fon  indignation  ,  d'établir  des  maîrres 
qui  enfeignent  les  langues ,  notamment  i'hé' 
braïque,  &  de  leur  fournir  des  difciples  affidus. 
Cette  bulie,  citée  par  M.  Seemiller,  &  digne 
d'être  lue  entièrement,  fe  trouve  au  tome  lll ,' 
pag.  285  ,  du  Grand  -  Buliaire  de  l'édition  de 
Luxembourg  en  1742. 

Certainement  M.  Tolps  ,  abbé  de  Polling  ; 
ne  fera  pas  fournis  à  l'indignation  annoncée  par 
cette  bulle.  Il  n'y  a  point  de  fcience  que  ce- 
vénérable  prélat  ne  cultive  lui  même,  &  qu'il 
ne  favorife  dans  les  autres.  11  a  entretenu  p!u- 
fieurs  années  M.  Seemiller  à  IngohUdt,  pour 
y  apprendre  les  langues  orientales,  &  fe  ren- 
dre capable  de  les  enfeigner  dans  fon  abbaye  ; 
il  a  envoyé  d'auires  de  fes  confrères  à  Rome 
&  à  Paris  ,  pour  s'y  former  fous  les  maîtres 
les  plus  renommés.  Aucun  livre  ,  aucun  inf- 
trnment  ne  leur  a  manqué,  il  a  pourvue  tout 
abondamment.  Après  a^oir  ibrmé  une  biblio- 
thèque nombreufe  de  livres  tous  choifis ,  5c 
dont  beaucoup  font  très-rares  ,  il  a  bâti  depuis 
les  fondemens ,  un  vaiifeau  pour  l'y  placer. 
Aux  heures  de  loiûr  que  lui  laiffent  les  graq^ 
Jomc  V,  H 
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des  affaires  dont  il  eft  chargé  pour  le  bien  ds 
l'églife  &  de  la  patrie,  il  travaille  à  l'hiftoire 
littéraire  de  l'ordre  des  chanoines-réguliers ,  fur 
lefquels  il  avoir  déjà  recueilli  plus  de  4000  ar- 
ticles en  1774.  Il  eft  lui-même  une  bibliothè- 
que vivante  ,  ainfi  que  le  qualifie  juftement 
D.  M.  Gerberr ,  aujourd'hui  prince  -  abbé  de 
St.  Blaife,  dans  fon  voyage  littéraire  d'Alle- 
magne. En  1760,  il  a  publié  en  latin  l'hiftoire 
de  fon  abbaye  ,  fous  le  titre  de  Succîn6îa  In^ 
formatio  de  Canonid  PolUnganâ  ;  à  Guntzbourg  , 
chez  Wagegg.  In-folio,  de  116  pag.  C'eft  un 
modèle  en  ce  genre ,  qui  fait  regretter  que 
toutes  les  abbayes  ne  fourniflent  pas  elles-mê- 
mes une  information  pareille ,  qui  remédiât 
aux  imperfections  du  Gallia  Chrijîianay  du  Ger» 
mania  Sacra  ,  &  des  compilations  femblables. 
Nous  n*omettrons  point  cette  occafion  de  faire 
connoître  aux  gens-de-lettres  ,  l'abbaye  de  St. 
Sauveur  de  Polling ,  fondée  au  Ville,  fiecle , 
aujourd'hui  le  domicile  des  fciences  en  Bavière. 
Située  dans  une  plaine  agréable ,  non  loin  de 
.Weilheim ,  elle  doit  fes  commencemens  à  u» 
tableau  du  Sauveur  crucifié ,  qui ,  depuis  plus 
de  mille  ans,  y  eft  expofé  à  la  vénération  publi- 
que ,  fur  le  principal  autel,  &  qui  par  fon  an- 
tiquité, infpireun  refpe6l  religieux  à  tous  ceux 
qui  le  voient.  Dès  le  onzième  fiecle  ,  elle  paf- 
foit  pour  un  féminaire  fécond  en  bons  clercs. 
Gerhohus ,  auteur  eccléfiaftique  de  ce  onzième 
fjecle,  y  avoit  été  inftruit.  En  1 5  1 3  ,  Altenftaig 
y  fut  appelle  de  l'univerfité  de  Tubingen ,  alors 
floriffante  &  catholique ,.  pour  y  donner  des  le; 
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Çons.  On  peut  voir  à  la  tête  de  la  dialectique 
latine  qu'il  avoit  enfeignée  à  Polling ,  &  qu'il 
a  fait  imprimer  à  Haguenau  en  1514,  l'épître 
dédicatoire  à  Tabbé  de  Polling,  laquelle  fait 
foi  des  foins  qu'on  prenoit  dans  cette  abbaye , 
pour  former  des  hommes  favans  &  vertueux. 
A  la  fin  de  cette  même  dialeâ:ïque,  Altenftaig 
<a  joint  &  traité  la  queftion  ;  Si  l'on  doit  envoyer 
les  religieux  au  collège  &  à  l'univerjîté  publique? 
Il  foutient  fort  l'affirmative ,  exhorte  l'abbé  à 
exécuter  en  cela  fon  louable  deffein ,  fans  s'en 
'laifler  diffuader,  ni  par  les  confeils  des  gens 
"dont  la  raifon  eft  dépravée  &  l'efprit  gâté  &  qui 
ne  favent  rien  perfuader  de  bon  ;  ni  par  ceux: 
mêmes  des  bonnes  gens  dont  l'intention  eft 
plus  à  refpeder  que  l'avis  à  fuivre. 

Auflî-tôt  que  l'univerfité  d'Ingolftadt  eut  été 
réformée  par  Eckius  en  151e ,  l'abbaye  de  Pol- 
'ling  fe    hâta  d'y  envoyer   des  élevés.  Eckius 
*  fe  plaifoit  à  Polling  ,  &  il  compofa  fon  traité 
'du  Purgatoire   contre  Luther,  dans   la  biblio- 
thèque de  cette  communauté ,  comme  il  le  dit 
dans  cet  ouvrage,  imprimé  à  Rome  en  1523. 
"  L'abbé  Erhard    Eyrl ,    qui  déclara  une  guerre 
perpétuelle   à  l'oifiveté,   acheva   en   1545,1e 
'  ColleBarium  Divinarum  Scrivturarum ,  de  Jean  de 
':^Pechan  ,  commencé  d'imprimer  à  Paris  en  15 13. 
^  Les  chanoines-réguliers  de  Polling  ont  changé 
-  leurs  habits  du  blanc  au  noir,  fous  l'adminittra- 
tion  de  l'abbé  Plank  ,  élu  en  1669  ,  comme  ont 
fait   depuis  tous  ceux  du  diocefe  d'Ausbourg; 
&  en    1708  ,  ils  fe  font  réunis  à  la  congréga- 
tion deLatran.  En  reconnoiffance  de  cette  union, 
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ufebe  Amort  ,  chanoine-régulier  de  Polling^ 
dédiî  en  1724,  à  l'abbé  général  delà  congré- 
gation de  Latran  ,  la  Summa  Theologia  myflicce. 
Thomce.  A  Kempïs ,  rédigée  par  Hefgr.  Lorfque 
Pierre  Fourrier  fut  mis  au  nombre  des  bien- 
heureux en  1730,  l'abbaye  de  Polling  fe  dif- 
tingua  par  la  célébration  de  cette  folemnité. 
Le  même  Amort  publia  à  Munich  en  latin, 
fes  vertus  &  fes  miracles,  à  quoi  il  ajouta  peu 
après  deux  opulcules  en  allemand  ,  dont  le  pre- 
mier eft  une  courte  relation  de  l'origine  des 
chanoinefles  -  régulières  de  la  congrégation  de 
N.  Dame,  imprimée  à  Munich  en  1733  ;  ^'^^' 
tre ,  la  vie  d'Alexis  le  Clerc ,  première  fupé- 
rieure  de  cette  congrégation  à  Nancy ,  impri- 
mée à  Munich  en  1734.  On  a  encore  d' Amort, 
entr'autres  ouvrages  :  Vêtus  Difàplina  CanonU 
corum  Re^ularium  6»  Sczcularium^  à  Venife,  1747- 
Philofophia  Pollingana ,  en  cinq  vol.  auxc^uels 
Vogl ,  aufîi  chanoine-régulier  de  Polling ,  en  a 
ajouté  un  fixiefne  dans  la  réimprefîion  de  Ve* 
nilé ,  fous  le  titre  de  Mathefes  PoUin^anA. 

Une  lettre  de  l'abbé  de  Domapré  en  Lorraine , 
(Piart)  écrite  en  1732,  à  un  chanoine-régu- 
lier de  Polling,  &  inférée  pag.  iio  de  la 
Succinfia  //T/t^rm/j/io,  contient  l'anecdote  fuivante, 
fur  la  légende  du  B.  Fourrier,  v  J'apprends  d'une 
«  lettre  de  l'abbé  de  Benvent ,  qu'on  a  approuvé 
w  à  Rome,  les  leçons  propres  du  B.  Fourrier, 
•>  pour  tout  l'ordre  canonique.  11  nous  en  a 
»  envoyé  trois  exemplaires  ;  mais  elles  font 
»  fort  tronquées  &:  différentes  de  celles  qui 
»  ont  été  ci-devant  publiées  à  Rome  ;  c'eft  pour^ 
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•>  quoi  elles  ne  nous  ont  guère  plu.  Je  ne  con-- 
»  nois  point  l'auteur  du  changement  :  je  con- 
lî  je6lure  que  vous  aimerez  mieux  avoir  l'office 
j>  entier ,  tel  qu'il  a  été  envoyé  à  toutes  les 
»  maifons  des  deux  congrégations.  J'ai  réfolu 
V  de, n'en  pas  faire  mention  à  Rome;  parce 
»  que  fon  approbation  ,  autant  que  je  le  fais  ; 
»>  feroit  l'affaire  de  plufieurs  années ,  &  entraî- 
n  neroit  des  frais  confidérables.  Nous  croyons 
«  que  les  bulles  des  papes  ,  Paul  V  &  Ur-; 
M  bain  VIII ,  nous  fuffifent  pour  compofer  cet 
n  office  &  le  réciter  du  confentement  de  nos 
»  évéques  ,  &  que  les  chanoines- réguliers  d'AI- 
»,  lemagne  ont  le  même  droit,  u 
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Chansons  &  autres  poéjies  poflhumes  de  M.Vabhc 
DE  Lattaignant  ,    Contenant    des    annota" 

.  lions  fur  chaque  pièce ,  qui  en  expliquent  le 
fujet  6»  Pocca/Ion  ;  fuivies  de  particularités  fin- 
gulieres  de  la  vie  de  madame  de  C**.  A  Lon- 
dres ;  &  à  Paris,  chez  la  veuve  Duchefne,' 
libraire ,  rue  Sr.  Jacques ,  au  temple  du  Goût- 
Jn-i2.  de  389  pag. 

-Li'Abbéde  Lattaignant  a  eu  dans  lesfocîétés 
de  la  réputation  ;  jamais  homme  n'a  tourné  des 
couplets  avec  plus  de  facilité,  &  il  les  rendoit 
lui-même  affez  agréablement.  Il  n'alloit  prefque 
jamais  dîner  nulle  part,  fans  chanter,  prefque 
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en  in-promptu  ,  le  maître  &  la  maîtrefle  de 
la  maifon,  &  fouvent  même  les  convives  avoient 
leur  part  dans  fes  éloges  :  on  peut  juger  com- 
bien l'on  trouvoit  l'abbé  Charmant  ;  avec  de 
femblables  talens,  on  Teft  toujours  dans  les 
Sociétés ,  &  ceux  qui  feroient  affez  pédans  pour 
y  critiquer  des  couplets  que  les  circonftances 
&  la  joie  font  naître ,  feroient  avec  raifon  re- 
gardés de  très-mauvaife  grâce  de  tous  les  con- 
vives. 

Quand  on  eft  forti,  on  eft  plus  libre,  & 
Ton  commence  à  être  un  peu  plus  difficile. 
Mais  on  a  droit  de  l'être  enfuite  bien  davan- 
tage fi  le  chanfonnier  fe  transforme  en  auteur, 
&  qu'il  fe  fafTe  imprimer.  L'abbé  de  Lattaignant 
n'a  cependant  pas  perdu  tout  fon  mérite ,  en 
donnant  au  public  le  recueil  volumineux  de 
les  chanfons  &  de  fes  petites  poéHes.  Il  s'en 
eft  trouvé  un  affez  grand  nombre,  dans  lef- 
quelles  on  a  remarqué  de  l'efprit ,  des  trai-ts 
délicats ,  une  galanterie  aimable ,  &  une  faci- 
lité extraordinaire.  Il  eft  vrai  que  dans  tous 
le  refte  ,  celte  facilité  dégénéroit  en  foiblefl'e; 
&  que  pour  une  quarantaine  de  couplets  dignes 
d'être  confervés,  on  en  lifoit  des  centaines 
qui  n'oiîroient  que  des  idées  rebattues ,  &  de 
la  profe  rimée.  Qu'on  juge  ce  qu'eft  de- 
venue cette  facilité  quand  elle  s'eft  relâchée 
encore  dans  la  vieillefTe  du  poëte.  On  nous 
en  donne  aujourd'hui  les  fruits ,  &  cela  com- 
pofe  un  affez  gros  in- 12.  Ces  chanfons  pou- 
voient  fans  doute  être  fupportables  quand 
l'auteur  les  çhantoit  :  il  eft  plus  mal-aifé  dô 
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les  faire  lire.  A  l'ouverture  du  volume  oq 
trouve  : 

Amîs ,  voicî  deux  Charlottes , 
Dont  c'efl  la  fête  aujourd'hui j 
Mais  de   fleurs   les  moindres  hottes. 
Sont  rares  dans  celui-ci. 

En  refermant  le  livre  &  en  le  réouvrant  ail- 
leurs, il  faut  chanter  fur  l'air  de  votre  cœur^ 
aimable  Aurore  : 

J'ai  vu  celle  que  j'adore. 
Ce  matin  dans  Ton  dodo* 

Dans  une  autre,  l'abbé  nous  dit,  fur  Taîç 
à'Exaudet, 

Je  fuis  vieux. 

Et  g^outteux  ; 

Mon   vifage 

Eft  un  ajfei  laid  mufeau  ; 

Zt  ne  fus  jamais  beau 

A  la  fleur  de  mon  âge,  Sec. 

On  diftingue  cependant  dans  ce  recueil  l 
quelques  pièces  aflez  piquantes  -,  tels  font  ces 
deux  couplets  à  Mde  de  la  G**^ ,  fur  l'air  :  de 
tous  les  capucins  du  monde. 

S'il  fuffifoit,  belle  coufîne. 
D'avoir  les  ch^ftnes  de  Corinne 
Pour  infpirer  de  tendres  fons  , 
Pour   vous  l'auteur  le  plus  aride 
Feroit  cent  couplets  de  chanfons. 
Et  VOUS  en  feriez  un  Ovide, 
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Mais  les  grâces  les  plus  touchantes 
Ne  font  pas  toujours  fuffifantes} 
Et  ce   feroit  trop  préfurner  , 
D'imagirer  que  Ton  doit  faire 
Pour  une   belle  un  art  d'aimer  y 
Parce  qu'elle  a  celui  de  plaire. 

Tous  les  amateurs  de  jolis  vers  ont  retenu 
un  madrigal  à  Mde  RcfTi^nol  ,  qui  eft  d'une 
fimplicité  ingénieufe,  &  que  M.  de  Voltaire, 
le  modèle  de  tous  nos  écrivains  pour  ces  baga- 
telles briliantes  &  légères,  n'eût  peut-être  pas 
déikvoué.  Le  voici  : 

Le  nom  de  Rofllgnol  vous  convient  à  merveille, 
Jeune  objet  qui  charmez  mes  yeux  &  mon  oreille. 
Vous  avez  le  golier  qu'il  polTede  aujourd'hui  ^ 
Ec  \t%  charmes  qu'avoir  autrefois  Philomele. 
Qui  vous    entend,    croit  que  c'eft  luij 
Et  qui  vous  voit,   croit   que  c'eft  elle. 

II  (eroit  difficile  de  mieux  faifir  un  à-propos 
&  d'en  tirer  un  parti  plus  agréable.  On  regrette 
que  l'auteur  de  ces  vers  n'ait  pas  appris  Tart 
d'en  faire  difficilement  :  il  voulut  erre  poète 
ians  «-ravail,  &  ne  fut  rien.  Ce  mérite  fi  rare  des 
grâces  naturelles  &  de  la  galanrerie  naïve  ,  fe 
remarque  encore  dans  un  quatrain ,  qu  on  lira 
ici  avec  d'autant  plus  de  plaifir  ,  qu'il  a  rapport 
au  madrigal  que  nous  venons  de  cirer,  &  qu'il 
en  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  la  fuite.  L'auteur  le 
compofa  pour  la  même  dame  ,  qu'il  retrouva 
quelques  années  après  dans  une  fociété. 

Je  vous  coraparois  autrefois 
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Au  roffignol ,  à  Philoraele  î 
Je  vous  entends,  je  vous  revois; 
C'eft  encor  lui  j  c'eft  encor  elle. 

Parmi  les  chanfons ,  qui,  dans  ce  volume; 
s'élèvent  au-delTus  du  médiocre ,  en  voici  une 
des  moins  mauvaifes  :  elle  eft  adreflee  à  une  dame 
qui  paroiffoit  fâchée  de  n'avoir  point  d'enfans, 
èi.  fe  chante  fur  l'éternel  air  de  Joconde  ; 

Quelle  autre  femme  plus  que  vous  * 

Iris ,    eft  fortunée , 
Et  jouit  d'un  deftin  plus  doux 

Sous  le  nom   d'Hyinénée  î 
Ce  n'eft  que  des  plus  belles  fleurs 

Qu'il  a  formé  vos   chaînes  ; 
Vous  n'en  goûtez  que  les  douceurï| 

Vous  ignorez  f<?s  peines. 

Un  mari  jeune  &  plein  d'amout 

Vous  prouve  fa  tendreffe; 
la.  nuit  de  même   que  le  jour  , 

Il  vous  traite  en  maîtreffei 
you*  êtes  libre  alTurémenc 

Autant  qu'on  le  peut  être  ; 
C'eft  un  ami,  c'eft  un  amant, 

£t  ce  n'ell  point  un  maître. 

Si  vous  n'en  avez  point  d'enfanjj 

Pouvez-vous  vous  en   plaindre  5 
Qu'il  vous  épargne  de  moraens 

Et  de  périls  .â  craindre. 
Vous  n'employez  vos  plus  beaux  joun 

Qu'à  charmer  &  qu'à  plaire  : 
D'ailleurs ,  Iris ,   de  mille  Amours 

N'êtes-vous  pas  la  mcre  î 

Ceu;s-û  ne  coûtcfii  point  dç  pleurf , 
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Quand   ils   viennent  à  naître  , 
On  en  accouche  ians   douleurs  5 

Sans  foin  on  les  voit  croître  j 
Ils  ne  coûtent  rien  à   nourrir  j 

Une  faveur  légère 
Suffit  pour  les  entretenir. 

Ou  Ton  peut  s'en  défaire. 

En  moi  vous  en  faites  naître   \m 

Sans  fonger  à  le  faire  j 
Mais  diftinguez-le  du  commun. 

Et  foyez  bonne  mère  ; 
Pour  vous  toujours  il  gardera 

Le  refped  Se  reftime. 
Et  jamais  il  n'exigera 

Même  fa  légitime. 

Nous  citerons  encore  la  pîece  fuîvante  com- 
me bonne  à  conferver.  Elle  courut  dans  le 
teins  manufcrite ,  mais  beaucoup  de  gens,  qui 
ne  l'ont  pas  ou  qui  l'ont  oubliée ,  en  verront 
ici  avec  plaifir  une  partie. 

Adieux    au    Monde. 

J'aurai  bientôt  quatre-vingt  ans. 
Je  crois  qu'à  cet  âge  il  eil  temps 

De  dédaigner  la  vie. 
Aufli  je  la  perds  fans  regret, 
Et  je  fais  gaîment  mon  paqucî  s 

Bon  foir  la  compagnie. 


J'ai  goûté  de  tous  les  plaîfirsi 
J'ai  perdu  jufques  aux  defirs  ; 
A  f  refont  je  0i'«an«ic. 
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torfque  l'on  n'eft  plus  propre  à  rîca 
On  fc  retire,  &  l'on  fait  bien. 
Bon  foir  U  compagnie. 

Dieu  nous  fie  fans  nous  confuher  ; 
Rien  ae  fauroit  lui  réiifter. 

Ma  carrière  cft  remplie. 
A  force  de  devenir  vieux  , 
Peut-on  fe  flatter  d'être  mieux? 

Bon  foir  la  compagnie. 


Lorfque  Ton  prétend  tout  favoir , 
Depuis  le  matin  jufqu'au  foir. 

On  lit ,   on   étudie. 
On  n'en  devient  pas  plus  favantj 
On  n'en  meurt  pas  moins  ignorant  ; 

Bon  foir  la  compagnie. 

Cette  jolie  chanfon  excita  la  verve  originale 
d'un  jeune  poëte ,  (*)  qui  répondit  à  ces  cou- 
plets par  d'autres  non  moins  ingénieux  &  très- 
ilatteurs  pour  M.  l'abbé  de  Lattaignant ,  qui  y 
répliqua  plus  agréableîMent  encore.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  ici  les  tranfcrire,  &  nous 
invitons  les  amateurs  de  jolies  pièces  fugitives , 
à  en  orner  leurs  porte-feuilles. 

Les  particularités  Jîn^ulicres  de  la  vie  de  Mde 
de  Q**  y  font  très-intéreffantesi  les  événemens, 
prefque  aufîi  furprenans  que  vraifemblables , 
le  ftyU  naturel ,  aifé  à  lire ,  qualité  peu  com* 


DM,  Augufte, 
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inune  depuis  quelque  tems  :  point  d'imagina- 
tion dans  IcS  détails  ;  mais  une  exprefïion  toute 
fimple  ,  ne  fied-t-elle  pas  mieux  à  une  hifto- 
riette  de  ce  genre,  que  tout  l'appareil  du  ftyle 
le  plus  figuré  ,  &  le  plus  riche  en  images,  en 
idées  &  en  réflexions.  11  arrive  dc-Ià  que  la 
lefture  faite,  il  vous  refte  peu  de  chofe.  Mais 
que  voulez-vous  qu'il  vous  refle  d'une  efpece 
de  roman  fans  intrigue ,  &  que  l'on  vous  donne 
pour  des  mémoires  véridiques?  Vous  ne  relirez 
pas  volontiers  ;  mais  vous  avez  lu  avec  plaifir  : 
que  voulez-vous  davantage  ? 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de   Paris  ; 
Journal  général  de  France.  ) 


a 


An  inquiry  into  the  caufes ,  &c.  Recherches 
fur  les  caufes  qui  ont  retardé  jufquâ  préfent  les 
progrès  de  Pagriculture  en  Europe  ,'  avec  des 
cbfervations  fur  les  moyens  d'y  remédier  ;  par 
Ai.  Jacques  Anderson.  In-^to,  Londres, 
chez  Cadell. 

A  OUR  bien  traiter  un  pareil  fujet ,  il  faut 
autant  de  connoifTances  que  de  philofophie  ; 
mais  M.  Anderfon  a  déjà  fait  fes  preuves  à 
cet  égard  (  *  )  &  ce  n'eft  pas  le  premier  ou- 
vrage de  lui  que  nous  annonçons.  Après  quel- 


C)  ^fprit  Âis  journaux  ,  août  iij\ ,  page  71» 
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ques  réflexions  auflî  triftes  que  fondées,  fur 
la  lenteur  des  progrès  de  Tagriculture  ,  &  l'é- 
tat d'imperfe6lion  où  elle  eft  encore ,  le  favant 
auteur  entre  ainfi  en  matière  :  »  quand  nous 
»  penfons  que  les  vraies  connoiflances  ne  peu- 
»  vent  s'acquérir  que  par  des  expériences  exac- 
»  tes  &  faites  avec  jugement;  quand  nous  con- 
»)  fidérons  l'immenfité  d'objets  qui  exige  notre 
M  attention  dans  l'art  del'agriculture;  quand  nous 
i>  réfléchiflbns  à  la  difficulté  d'imaginer  des  ex- 
»  périences  convenables  pour  éclaircir  chaque 
»  article  féparé  ,  à  la  longueur  du  tems  que 
n  demande  chaque  expérience,  aux  circonihn- 
»  ces  fans  nombre  qui  peuvent  influer  fur  les 
»  réfultats  ,  aux  bornes  de  nos  lumières  qui 
s>  nous  dérobent  ces  cifconftances  &  nous  em- 
j>  pèchent  d'apprécier  exaftement  leur  influence^ 
»  notre  étonnement  celle  ,  mais  nos  regrets 
w  continuent ,  &  il  nous  eft  impoffible  de  ne 
n  pas  defirer  vivement  qu'on  invente  quelque 
»  méthode  qui  facilite  les  expériences  en 
»  agriculture ,  &  les  rende  d'une  utilité  plus 
»  générale.  « 

n  II  n'y  a  pas  de  doute  que  chaque  année; 
n  dans  la  pratique  ordinaire  ,  des  perlonnes  dif- 
n  férentes  &  abfolument  inconnues  les  unes 
»  aux  autres  ,  n'aient  occafion  de  faire  des  ex- 
«  périences  particulières ,  &  que  ces  expériences 
3>  ne  foient  en  grand  nombre.  Mais  les  réful- 
»  tats  n'ayant  aucune  connexion  entre  eux , 
»  ne  font  que  d'une  médiocre  utilité.  Ils  n'of- 
»  frent  pas  à  Tefprit  un  but  déterminé  vers 
w  lequel  il  puifle  diriger  l'exercicç  de  fes  fkç 
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»  cultes  ;  fau^e  d'un  but  pareil  ,  ces  facultés 
»  relient  dans  rafToupiffement ,  &  les  faits  échap^ 
J>  peni  à  I  oblcrvarion  ;  ou  l'imagination  fup« 
»  picant  au  défaut  de  plufieurs  autres  faits 
»  liés  a\  ec  ceux  qu'on  obferve ,  enfante  des 
»  théories  bizarres  &  abfurdes ,  qui  ne  fervent 
»  qu'à  cmbarrafler  l'e'prit,  bien  loin  de  guider 
w  le  jugement.  (1  arrive  delà  que  le  cultiva* 
»  teur  refte  fervilement  attaché  à  fon  an- 
»  cienne  routine ,  ou  devient  fyftématique  & 
M  enthoufiafte.  La  plupart  des  hommes  n'ob- 
»  fervent  pas  ou  obfervent  mal,  à  l'exception 
»  d'un  petit  nombre  de  e;ens  qui  s'appliquent 
»  au  foin  de  leurs  affaires  avec  autant  de  dif- 
»  cernement  que  de  vigilance ,  &  dont  les  ob- 
n  fervations  importantes  meurent  pour  l'ordi»- 
»  naire  avec  eux. 

M.  Anderfon  remarque  que  les  expériences 
qu'on  fait  dans  l'intention  exprefle  d'éclalrcir 
queique  point  particulier  de  la  fcience  agraire , 
produifent  ratcment  les  effets  avantageux  qu'on 
en  attend  ;  parce  que  les  circonflances  qui  peur 
vent  faire  varier  les  réfultats  des  expériences 
de  ce  genre  font  fi  nombreufes  &  li  différentes 
les  unes  des  autres ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de 
les  réduire  à  un  fyfîême  général  en  raifonnant 
a  i^riori,  &  que  la  vie  de  l'homme  eft  trop 
courte  pour  répéter  les  expériences  auiîî  fou- 
vent  que  cela  feroit  néceffaire.  A  ces  obfta- 
cles  efîentiels,  il  faut  ajouter  les  grandes  dé* 
penfes  qu'entraînent  les  expériences  fur  l'agri- 
culture. 

Pour  détruire  ces  obflacles ,  on  a  propofé  de 
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COnfacrer  aux  expériences  une  grande  ferme, 
qui  appartiendroit  à  l'état,  qu'il  cntretiendroit 
à  fes  frais ,  &  dont  il  confieroit  la  direâiion  à 
un  homme  d'une  habiltté  reconnue.  Mais 
quelque  plaufible  que  foit  ce  projet  dans  la  fpé- 
cularion  ,  notre  auteur  ne  croit  pas  qu'on 
pût  parvenir  par-là  au  but  qu'on  fe  propofe, 
&  voici  fes  raifons. 

j>  Comme  il  y  a  dans  ce  pays  une  diverfité 
»  de  fol  infinie  ;  comme  le  naturel  de  chaque 
»  terre  peut  être  altéré  par  les  différentes  cul- 
M  tures  auxquelles  il  a  été  précédemment  fou- 
»  mis  ,  par  les  engrais  qu'on  y  a  dépofés  ; 
»  par  mille  autres  circonftances  qui  n'ont  pas 
»>  encore  été  obfervées  ,  &  qui  peuvent  influer 
»  confidérablement  fur  "les  réfultats  des  expé- 
»  riences  ;  comme  enfin  nous  n'avons  pas  de 
n  termes  pour  exprimer  la  différence  de  cer- 
n  tains  fols  qui  ne  différent  entre  eux  que 
M  par  des  particularités  imperceptibles  &  qui 
»  ont  échappé  à  l'obfervation ,  c'efl  une  con- 
»  féquence  néceffaire  que  toute  expérience 
n  dans  laquelle  on  n'a  pas  tenu  compte  de  ces 
M  particularités,  ne  mérite  aucune  confiance.' 
M  D'un  autre  côté,  il  n'ed  pas  poiîible  d'in- 
n  venter  des  termes  pour  exprimer  des  variétés 
»  dont  nous  ne  nous  fommss  jamais  occupés, 
j>  &  quand  ces  termes  (èroient  inventés  , 
i>  il  ne  feroit  pas  plus  poffible  de  les  faire 
«  entendre  aux  autres,  julqu'à  ce  qu'on  leur 
»  eût  rendu  fenfibles  les  particularités  expri* 
»  mées  par  ces  termes. 

)}  Dans  ks  circonilanc^s  où  nous  nous  trou« 
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»  vons ,  un  obfervateur  qui  emploie  pour  com^ 
»  muniquer  fes  découvertes  les  meilleurs  ter- 
i>  mes  que  la  langue  lui  fournit ,  n'eft  pas  cer- 
»  tain  que  ces  termes  ne  porteront  pas  des 
»>  idées  différentes  dans  Tefprit  de  fes  différens 
»  leéleurs.  Ainfi  dans  le  langage  des  fer- 
»  miers,  le  mot  fol  ou  terre,  comprend  quatre 
9>  grandes  divifions  ;  favoir  ,  fol  argilleux ,  fol 
«  gras ,  fol  fablonneux ,  fol  graveleux.  Et  comme 
n  chacune  de  ces  quatre  clafTes  eft  diftinguée 
»  par  des  fignes  caraflériftiques  &  fenfibles  qui 
»  la  font  aifément  reconnoître,  tout  fermier 
w  en  a  dans  l'efprit  une  idée  particulière  qui 
»  fe  préfente  à  fon  iii^agination  dès  qu'il  l'en- 
w  tend  nommer.  Mais  comme  la  diverfité  des 
9)  fols ,  quant  aux  vues  &  aux  befolns  du  fer- 
tf  mier ,  eil  prodigieufe ,  un  certain  fol  étant 
»  remarquable  par  fon  inépuifable  fertilité , 
V  tandis  que  d'autres  de  la  même  clalTe  font 
n  d'une  ftérilité  qui  réfifte  à  la  meilleure  cul- 
i>  ture  ,  quoique  d'ailleurs  il  n'y  ait  peut-être 
»  pas  entre  le  premier  &  ceux-ci  de  différence 
»  extérieure  fenfible ,  comme  enfin  toutes  les 
»  autres  efpeces  de  terre  différent  entre  elles 
n  confidérablement  par  d'autres  particularités 
w  inconnues  ,  il  réfulte  de-là  que  chaque  fer- 
»  mier  qui  lit  le  détail  d'une  expérience  faite 
n  fur  un  fol  quelconque  ,  par  exemple  ,  fur  un 
n  fol  argilleux  ,  imagine  naturellement  qu'elle 
w  a  été  faite  fur  un  fol  abfolument  femblable 
t>  à  celui  du  même  genre  qu'il  a  fous  les  yeux 
•>  depuis  fon  enfance ,  quoiqu'il  puilfe  arriver 
»  que  ces  deux  efpeces  d'argiles  différent  entrç 
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3»  elles  par  quelques-unes  de  leurs  qualités  les 
»  plus  elTentieiles.  H  répétera  peut-être  l'ex- 
»  périence  ,  &  il  trouvera  un  réfultat  tout  dif- 
»»  férent.  Il  rendra  compte  de  fon  expérience 
»  dans  les  mêmes  termes  que  celui  qui  lui  en 
»  aura  fourni  Tidée  ,  &  il  n'exprimera  diffé- 
»  remment  que  fon  réfultat.  Une  troifieme 
»>  perfonne  examinera  &  comparera  ces  expé- 
»  riences  ,  &  après  avoir  pris  les  plus  grandes 
»>  précautions  pour  ne  pas  fe  tromper ,  trouvera 
»>  un  troifieme  réfultat  différent  des  deux  au- 
»  très  ?  Quelle  vérité  pourra-t-on  tirer  de  tout 
»>  cela  ?  Précifément  aucune.  Et  le  cultivateur 
»  eft  aufli  initruit  que  (i  on  n'avoit  fait  aucune 
»  expérience.  « 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important  à  faire  i 
&  ce  qu'on  a  le  plus  négligé  ,  c'étoit  de  claf- 
fer  d'une  manière  précife  &  di{lin«5le  ,  &  de 
déterminer  clairement  les  objets  des  expérien- 
ces. M.  Anderfon  les  partage  en  quatre  divi- 
fions. 

j>  La  première  comprend  toutes  les  expérien- 
»  ces  faites  dans  la  vue  de  connoître  d'une  ma- 
i>  niere  certaine  les  qualités  particulières  &c 
>î  la  valeur  refpe6iive  des  plantes  ,  l'infliience 
»  qu'elles  ont  fur    la    fanté     &    la    valeur  de 

V  toutes  les  efpeces  d'animaux  domeftiques  com- 

V  me  nourriture  ou  autrement  ;  la  manière  la 
n  plus  économique  d'éîever  &  de  nourrir  tou» 
»  tes  fortes  d'animaux  utiles,  &  la  plus  confor- 
»  me  à  Tufage  particulier  qu'on  en  veut  faire  ; 
»>  la  valeur  refpeftive  des  différentes  claffes 
i>  d'animaux  par  rapport  aux  différens  fervices 
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a  qu'on  en  peut  tirer  ;  les  qualités  &  les  6é^ 
«  fauts  des  différentes  variétés   &  races  d'une 
w  même  clafTe  d'animaux;  &  d'autres  faits  de 
»  cette  nature. 

j>  La  féconde  comprend  les  expériences  re- 
»  latives  à  la  culture  d'un  fol  donné,  &  aux 
>>  plantes  particulières  qui  lui  conviennent;  à 
M  l'efficacité  des  différens  engrais  pour  chan- 
1»  ger  la  nature  de  ce  fol ,  &  le  rendre  plus  eu 
»  moins  propre  à  produire  une  plante  donnée; 
w  à  celle  des  différentes  cultures ,  comme  con- 
n  tribuant  plus  ou  moins  à  faire  croître  fur  ce 
»  fol  une  plante  particulière.  On  peut  rap- 
3^  porter  aufîî  à  cette  claffe  toutes  les  prati- 
V  ques  qui  tendent  à  perfectionner  ou  à  dé* 
n  tériorer  une  efpece  particulière  d'animaux. 

»  La  troifieme  claffè  renferme  toutes  les  ex- 
»  périences  dont  l'objet  tû  de  découvrir  les  qua- 
n  Htés  particulières  des  différentes  variétés  de 
»  fol,  de  façon  à  les  diftinguer  les  unes  des 
»)  autres  avec  exaftitude  &  précifion ,  &  ^e  dé- 
n  terminer  la  nature  &  les  particularités  diftinc- 
n  tives  des  différentes  variétés  de  toutes  les 
»  claffes  de  plantes  ou  efpeces  d'animaux ,  de 
»  manière  que  les  fermiers  ne  courent  jamais 
1)  le  rSqui:  de  les  confondre  dans  la  pratique 
»  journalière  ,  &  dans  les  expériences  qu'il» 
»  pourront  tenter. 

»  La  quatrième  claffe  doit  confider  dans 
M  une  fuite  d'expériences  non  moins  néceffai- 
»  res  pour  le  pr*"grès  de  l'agriculture  confidé- 
»  rée  comme  art  économique,  qu'aucune  des 
M  premières,  quoique  d'un  ordre  inférieur  rê- 
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rt  latlvement  à  la  partie  théorique  ;  je  parle  des 
sr  expériences  relatives  aux  moyens  de  faciliter 
n  les  opérations  de  l'agriculture ,  par  une  plus 
w  grande  perfection  dans  les  machines  ,  par  une. 
»>  jufte  diftribution  du  tems  &  du  travail ,  & 
»  par  d'autres  choies  femblables  qui  font  de  la 
if  plus  grande  importance  dans  la  pratique. 

M.  Anderfon  ,  après  avoir  obfervé  qu'il  eft 
nécefîaire  pour  la  perfeftion  de  l'agriculture, 
que  les  expériences  relatives  foient  faites  dans 
des  lieux  difFérens  &  éloignés  les  uns  des  au- 
tres ,  afin  de  pouvoir  déterminer ,  par  la  com- 
paraifon ,  les  différentes  cultures  convenables 
aux  différentes  efpeces  de  fol ,  &  analogues- 
aux  circonftances  particulières  ,  fait  voir  qu'il 
n'y  auroit  rien  de  mieux  J50ur  exciter  les  cul-, 
tivateurs  à  faire  ces  expériences  ,  &  pour  com- 
biner enfemble  les  réfultats  de  ces  dernières  , 
qu'un  ouvrage  périodique  bien  exécuté  qui  fe 
diftribueroit  à  un  prix  modéré.  U  termine  foi» 
ouvrage  par  le  plan  de  ce  journal ,  qui  rédigé 
comme  il  l'a  conçu  ,  feroit  le  dépôt  des  connoif- 
fances  de  tous  les  agronomes,  &  le  point  de 
réunion  d'une  grande  fociété  d'obfervateurs  rè* 
pandue  fur  toute  la  furface  de  l'Europe. 

Ç  Crhlcal  RevUw.y 


i88  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 


Geschlechts-register  der  uralren  deutfchen 
reischsftandifchen  haufer  Isenbourg  ,  Wied 
&  RUNKEL  ,  &c.  Hifioire  généalog'n^ue  des  art" 
tiennes    maifons    d'ISENBOURG  ,     IViED    6* 
RuNKEL ,    qui  fait    aujjî   connoître    les    terres 
^u^elles    ont  pojfcdécs    autrefois  ,  celles   quelles 
fojfedcnt  encore  maintenant ,  &  Vordre  de  fuccef- 
fion  qui  y  a   été  fuïvi  depuis  les  plus  anciens 
tems  jufquà  préfent ,  fuivant  les  archives  &  les 
auteurs  dignes  de  foi.  A  Manheim ,  de  Timpri- 
merie  de  l'académie,  1778.  In-fol.  de  8  al- 
phabets 8  feuilles,  avec  une  très-belle  carte 
géographique ,  1 7  tables  généalogiques  &  ^qs 
figures. 

JLi  E  comte  Erneft  d'Ifenbourg  étant  mort  en 
1664,  fans  laiffer^de  poftérité  ,  en  lui  finit  la 
branche  des  comtes  du  Bas-Kenbourg-Grentzau. 
Alors  le  comte  Frédéric  de  Wied  prit  poffef- 
fion  des  terres  du  Bas-Ifenbourg  ,  comme  te 
plus  proche  parent  &  Taîné  de  la  maifon  ;  mais 
l'archevêque  de  Trêves,  méconnoiiïantfes  droits, 
l'en  expulfa  &  s'en  empara  comme  de  fiefs  maf- 
culins  dévolus  à  fa  cour  féodale,  lui  laiffant 
feulement  îe  château  &  la  vallée  d'Ifenbourg, 
avec  la  paroiffe  de  Meyfcheid  ,  mouvans  de 
Fulde.   La  maifon  d'Ifenbourg  fe    plaignit  au 
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confeîl-aulique  de  cette  violence  comme  d'une 
usurpation  ;  mais  parce  qu'elle  n'avoit  pu  juf- 
qu'à  préfent  prouver  d'une  manière  affez  con- 
vaincante ,  ni  fa  conranguiniié  ,  ni  que  l'ufage 
fût  dans  les  fucceflions  des  familles  d'ifenbourg 
&  de  Wied ,  de  préférer  les  plus  proches  pa- 
rens  du  côté   maternel  aux   cours  féodales  & 
aux  agnats  plus  éloignés  ,  elle  n'avoit  pas  pojr- 
fuivi  le  procès  avec  toute  l'ardeur  qui  auroit 
convenu.  Il  a  manqué  aux  comtes  d'ifenbourg 
&  de  Budingen,  un  arbre  généalogique  fans  in- 
terruption pour  démontrer  leur  parenté  &  faire 
valoir  leur  droit  de  fucceffion- 

Lorfque  le  comte  Jean-Frédéric- Alexandre,' 
aujourd'hui  régnant  avec  gloire  à  Wied-Neuwied, 
eut  eu  l'honneur  d'être  agréé  par  l'empereur  & 
le  roi  de  France,  en  173^  ,  pour  médiateur  de 
la  paix  entre  eux  ,  à  quoi  il  réuiîir  heureufe- 
ment;  les  deux  fouverains,  en  lui  témoignant 
leur  fatisfadion,  lui  promirent  de  lui  procurer 
la  reftltution  des  terres  de  l'Empire  délailTées  par 
le  comte  Ernelt ,  auflî-tôt  que  fon  droit  auroit 
été  reconnu  judiciairement.  M.  de  la  Beaune , 
miniftre  de  France  ,  follicita  effectivement  cette 
affaire ,  &  l'empereur  donna  {qs  ordres  fuprê- 
mes  de  fupprimer  les  lenteurs.  Cependant  oa 
demanda  Une  déduftion  complette  du  droit  du 
comte  Jean-Frédéric  Alexandre  ,  qui  fût  fondée 
fur  le  degré  de  fa  parenté,  &  fur  Tordre  de 
fucceffion  anciennement  établi  dans  la  maifon 
d'Ilenbourg.  Les  gens  de  la  chancellerie  du 
comte  ne  purent  fournir  cette  déduftion  :  c'eft 
pourquoi ,  à  fon  retour  de  Vienne ,  il  entretint 
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une  correfpondance  étendue  avec  les  plus  k^ 
meux  publicités  &  feudiftes  d'Allemagne,  qui 
lui  communiquèrent  un  grand  nombre  de  titres 
&  de  tables  généalogiques  ;  mais  on  ne  put  les 
lier  enfemble.  Enfin  le  comte  régnant  de  Wied- 
Neuwied,  &  le  comte  régnant  de  Wied-Run- 
kel,  dont  l'intérêt  eft  commun,  fe  font  adref- 
fés  à  M.  Filcher ,  connu  par  fes  talens  diftin- 
gués  &  fon  zèle  éprouvé  dans  leur  fervice. 
L'énormité  du  travail  n'a  point  rebuté  M.  Fif- 
cher  :  il  a  mis  les  titres  en  ordre ,  comme  nous 
lavons  dit,  pag.  375  du  mois  de  novembre  de 
VE/prit  des  journaux  de  1779  '  ^^  '^^  ^  étudiés  , 
&  a  tiré  fes  généalogies  de  leur  fubftance ,  en 
les  combinant  avec  les  hiftoriens  du  moyen- 
âge.  La  riche  bibliothèque  du  comte  régnant  de 
SolmsLaubach  lui  a  été  gracieufement  ouverte  ; 
&  il  publie  avec  reconnoiffance  que  rien  n'a 
plus  contribué  à  fon  ouvrage ,  qui  a  été  com- 
muniqué avant  TimprefTion  non-feulement  aux 
comtes  de  W^ied-Neuwied ,  &  de  Wied  Run- 
kel  ,  mais  auffi  aux  princes  &  comtes  du  Haut- 
Ifenbourg,  qui  l*ont  approuvé. 

Chapitre  I.  Des  comtés  cT Ifenbourg  &  fVled  , 
6»  des  terres  qui  y  ont  été  unies.  Il  y  a  en  Al- 
lemagne plusieurs  châteaux  ,  comme  aufîî  des 
villes  ,  des  villages  &  des  monafteres ,  du  nom 
d'Ifenbourg  ,  Yfenbourg  ,  Eifenberg  ,  &  Eifen- 
bourg ,  qui  eft  le  même  diverfement  écrit.  On 
ne  s'y  arrête  pas ,  parce  qu'on  n'a  pas  de  ti- 
tres qui  joignent  certainement  la  généalogie  de 
tous  leurs  fcigneurs  avec  celle  des  comtes  dont 
il  s'agit  ici.  Le  comté  d'Ifenbourg,  qui  fait  le 
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Tu  jet  de  cet  article ,  fitué  à  la  droite  du  Rhin, 
entre  les  archevêchés  de  Trêves  &  de  Colo- 
gne ,  &  entre  les  états  de  Naffau ,  &  le  comté 
de  Sayn ,  tire  fon  nom  d'un  château  ancienne- 
ment très-fort,  dont  on  voit  encore  les  décom- 
bres fur  un  roc  élevé  &  ifolé,  environ  à  trois 
lieues  au-deffous  de  Coblenrs ,  du  côté  de  d'Eh- 
renbreitftein  ,  &    à  deux  lieues  du  Rhin.    Le 
rcc   du    château   eft    entouré  d'une    vallée  fi 
étroite  qu'à  peine  elle  fuffit  pour  un    cliemin 
bordé  de  maifons  des    deux  côtés   qui   forme 
ce  qu'on  appelle  la  vallée  d'Ifenbourg.  La  hau- 
teur &  la  roideur  des  cinq  grouppes  de  mon- 
tagnes qui  environnent  cette  vallée  en  rendent 
l'accès  difficile   &  même   dangereux  pour  les 
voitures.  On   n'y  laboure  point  la  terre  ;  les 
habitans  y  font  tous  ouvriers ,  la  plupart  clou- 
tiers  &  fileurs  de  laine.  La  pofition  du  château 
fur  le  haut  roc  du  centre  ^  d'où  Ton  pouvoit 
tout  écrafer  dans  la  vallée,   le   rendoit  extrê- 
mement   fort   dans  les  tems   d'anarchie  :  auflî 
ne  trouve  t-on  point  qu'il  ait  jamais  été  affiégé 
ou  pris.  Outre  la  maifon  du  portier  qui  étoit 
commune ,  le  château  étoit  compofé  de  quatre 
réfidences  diftindes  appellées  les  maifons  d'I- 
fenbourg ,  Wied  ,  Covern  ,  &  Runkel  ,  &  ha- 
bitées en  même  tems  féparémenr  par   les  fei- 
-Çneurs  d'Ifenbourg  qui  portoient  ces  noms,  jiif- 
qu'à  ce  que  dans  la  fuite  ils  fe  partagèrent  & 
ils  allèrent  demeurer  à  Braunsberg ,  Budingen , 
Grentzau ,  Ahrenfds  &  Covern.    Le  feigneur 
d'Ifenbourg-Salentin ,  ou    le  cadet  de  la  ligne 
de  Grentzau ,  continua  d'y  reilerfeul,  jufqu'à 
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ce  qu'il  héritât  d'abord  du  château  d'Ahrenfels," 
par  rexrinftioii  de  la  maifon  d'Ahrenfels ,  & 
enjuite  du  château  de  Grentzau  ,  par  l'exrinc- 
tion  de  Tancieiine  branche  de  ce  nom  :  les 
veuves  l'ont  depuis  quelquefois  occupé  :  à  pré- 
fent  les  édifices  en  font  totalement  ruinés.  Ma- 
h'ûlonydért  Jiplomaticd  ^  lib.  IV,  pag.  28c^,  a 
cru  que  ce  fut  dans  ce  château  d'Kenbourg 
^ue  n?quit  Dagobert  le  jeune;  mais  M.Schoepf- 
lin ,  dansfon  Alfat'm  illuftrata^  prouve  que  c'a 
été  au  palais  royal  d'Kenbourg  en  Haute- 
Alface. 

Le  comté  d'ïfenbourg  a  éprouvé  par  la  fuite 
des  tems ,  comme  les  autres  feigneuries ,  des 
accro;(f«^mens  &  des  diminutions.  Entr'autres, 
par  Textinâiion  de  la  tige  mafcullne  des  comtes 
d*Arnftcin,  une  partie  des  domaines  d'Arnftein 
y  a  été  réunie  :  voilà  un  des  premiers  agran- 
diffemens.  Le  mariage  de  Gerlach  il  d'ïfen- 
bourg ,  y  a  joint  pour  un  tems  ,  la  feigneurie 
de  Covern  au  Xlle.  fiecle  ;  le  mariage  du  comte 
Bruno  d'ïfenbourg  ,  avec  une  héritière  de 
Wied ,  une  partie  de  l'ancien  comté  de  "Wied  , 
une  autre  partie  étant  palTce  à  l'élefteur  de 
Cologne  ;  Ahrenfels  vient  du  mariage  d'Henri  , 
avec  l'héritière  d'Ahrenfels  ,  Budingen ,  d'un 
mariage  ,  &c.  Les  biens  qui  font  aujourd'hui 
l'ancienne  &  principale  dotation  de  l'abbaye 
de  K!•mme^sdorf,  à  une  petite  lieue  d'ïfenbourg, 
autrefois  de  l'ordre  de  St.  Benoît,  à  préfent  de 
celui  de  Prémontré ,  ont  appartenu  aux  comtes 
d'ïfenbourg,  leurs  fondateurs;  &  quoique  Us 
Prémontrés  de  Rummersdorf  le  conteftent,  il 

leur 
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leur  eft  impoiiîble  de  prouver  que  ces  biens 
auroient  été  aliénés  à  d'autres  qu'a  eux  ,  avant 
réreâ:ion  de  leur  monaftere  ,  dans  l'églife  du- 
quel, on  voit  les  maufolées  de  plufieurs  com- 
tes d'ITenbourg.  Il  y  a  procès  à  l'Empire  entre 
réle61:eur  de  Trêves  &  la  maifon  de  "Wied  , 
pour  le  village  d'Iriich,  dans  lequel  les  élec- 
teurs font  entrés  pendant  la  guerre  de  trente 
ans.  Peu  avant  la  mort  du  comte  Erneft  d'Ifen- 
bourg-Grentzau,  l'abbaye  de  Fulde  avoit  accordé 
l'expeflative  des  fiefs ,  qu'il  tenoit  d'elle  ,  aux 
barons  ,  depuis  comtes  de  \^''alderdorf ,  qui 
jouiffent  maintenant  à  ce  titre  de  la  quatrième 
partie  du  château  &  de  la  vallée  d'ifenbourg, 
fe  qualifient  feigneurr.  d'ifenbourg  ,  &  arborent 
les  armes  de  Bas-Ifenbourg. 

C  H  A  p.  II.  Des  comtes  d'ArnJîeîn  &  des 
terres  qu'ils  ont  hiffies.  Tout  le  monde  convient 
que  la  famille  des  comtes  d'Arnflein  a  été  une 
des  plus  anciennes,  des  plus  illuflres  &  des  plus 
opulentes ,  ayant  pofTédé  de  nombreux  &  riches 
domaines  en  "Weflphalie,  en  Thuringe,  en  Vé- 
téravie  ,  dans  le  pays  de  Worms ,  fur  la  Lahn 
&  fur  le  Rhin.  Le  comte  de  Mansfeld  prend 
les  armes  d'Arnflein ,  &  en  pofTédoit  les  biens 
de  Thuringe ,  même  avant  la  mort  du  dernier 
feigneur  de  cette  maifon.  On  ne  trouve  dans 
les  diplômes  pabliés  jufqu'à  préfent ,  que  deux 
feigneurs  du  nom  d'Arnflein  ;  parce  que  cette 
ancienne  maifon  s'efl  éteinte  prefqu'aufîi-tôt  que 
la  haute  nobleffe  a  commencé  de  joindre  à  fon 
nom  celui  de  fa  réfidence  :  ce  qui  répand  tant 
de  nuages  &  d'incertitude  dans  les  généalogies 
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qui  précédent  le  onzième  fiecle.  Louis  le- Vieux  J 
vivant  à  la  fin  du  onzième  fiecie ,  &  au  com- 
mencement du  douzième  ,  &  (on  fils  unique , 
furnommé  le- Jeune,  font  ces  deux  feigneurs. 
Brower  a  inféré  la  vie  du  fécond ,  écrite  par 
un  auteur  contemporain  ,  dans  fes  Sydera  illuf- 
trium  &  fanSiorum  virorum  qui  Germaniam  prct- 
fsrtim  magnam  oUm  gejlis  rébus  ornarmit  ,  à 
Mayence  ,  1616,  in-^to.  Les  meilleurs  hifto- 
riens  les  font  defcendre  des  ducs  de  Franco- 
nie.  Quoi  qu'il  en  foit,  Louis-le-Yieux ,  dans 
la  vie  de  fon  fils,  eft  qualifié  d'illuflre  par  une 
longue  fuite  d'aïeux.  Louis-le- Jeune  s'appliqua 
à  fonder  des  monafteres ,  dont  les  plus  célèbres 
furent  ceux  d'Arnftein  ,  de  Gommersheim ,  & 
d'Enkenbach  ,  tous  de  l'ordre  de  Prémontré , 
dont  il  prit  lui-même  l'habit ,  avec  lequel  il 
mourut  en  1185.  Il  avoit  un  grand  nombre 
de  tantes  ,  fœurs  de  Louis  le- Vieux,  qui  furent 
fes  héritières  ,  &  portèrent  fa  fuccefîîon  dans 
les  maifons  dlfenbourg  ,  de  NafTau  ,  de  Dietz  , 
&  de  Catzenellenbogen  ,  où  elles  prirent  des 
alliances.  Une  d'elles  époufa  le  comte  de  Lup- 
fen,  &  non  de  Lofs,  comme  l'ont  écrit,  par  er- 
reur, Browerus  ,  dans  la  vie  de  Louis  d'Arnf- 
tein  ,  &  après  lui ,  M.  de  Hontheim.  La  ville 
&  la  feigneurie  de  Limbourg  fur  la  Lahn  ,  eft 
la  principale  portion  des  comtes  d'Ifenbourg, 
du  chef  d'Arnftein. 

C  H  A  p.  1  1  L  Des  plus  anciens  comtes  de 
Weii  éteints.  Pour  ne  fe  pas  perdre  dans  les  té- 
nèbres d'une  trop  haute  antiquité ,  c'eft  alTez 
de  commencer  la  généalogie  des  anciens  comtes 
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fie  "Wied  ,  à  Mettfried,  comte  de  Wied ,  &  à 
fon  frère  Thierri,  comte  de  Kempenich  ,  qui 
ont  figné  comme  témoins,  Taéle  de  fondation 
de  l'abbaye  du  Lach  en  1093  ,  P^"  ^^s  plus 
illuftres  maifons  d'Allemagne  pouvant  remonter 
plus  haut  ,  quand  on  les  recherche  avec  le 
.  flambeau  de  l'hilloire.  Plufieurs  de  leurs  enfans 
&  petits-enfans  ont  été  de  ce  tems ,  archevê-, 
ques  de  Cologne  ,  de  Trêves  &  de  Mayence, 
&  d'autres  fe  font  alliés  avec  les  familles  les 
plus  diftlnguées  ,  celles  de  Snyn  ,  d'Ilenbourg  , 
d'Eppftein  ,  de  Saarbruck,  de  Naflau  ^  &  com- 
mandèrent dans  les  croifades  contre  les  Sar* 
rafins.  La  branche  de  Wied  qui  florit  aujour- 
d'hui ,  eft  liée  à  ces  très  anciens  comtes. 

Chap.  IV.  Des  très -anciens  comtes  (Clfen-*. 
bourg  ,  dont  on  ne  fait  point  rori^îne  avec  certltudcm 
Ils  font  de  la  plus  haute  noblefle  germanique; 
Sous  le  gouvernement  des  anciens  Francs, 
comme  fous  celui  des  rois  &  des  empereurs 
Allemands ,  qui  leur  ont  fuccédé  ,  ils  jouiflbient 
déjà  d'une  grande  confidération.  On  rencontre 
les  feigneurs  d'Ifenbourg  ,  dans  les  premiers 
états  &;  affemblées  d'Allemands ,  donc  on  ait 
ConnoifTance.  Leur  exrra6tion&  leur  condition 
n'y  paroifTent  pas  moindres  que  celles  des  Princes 
&  mations  les  plus  anciennes.  Il  n'eft  pas  pot- 
fiûle  de  montrer  l'origine  de  leur  élévation, 
&  c'eft  là  la  plus  forte  preuve  de  la  plus  haute 
&  de  la  plus  ancienne  nobielTe ,  depuis  que  le 
monde  ne  fe  contente  plus  de  généalogies  fa- 
buleufes. 

Chap.  V.    Des  comtes   d'Ifenbourg  ,    donl^ 

1  2. 
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on  peut  montrer  P origine  jufquâ  leur  pan.tge  en 
plufieurs  lignes.  On  convient  qu'on  n'a  pas  une 
iuite  complette  de  titres ,  qui  difent  expreffé- 
ment  que  les  feigneurs  d'Ifenbourg,  dont  on 
donne  ici  l'arbre  généalogique,  delcendent  les 
uns  des  autres  ;  mais  il  fufEt  d'en  avoir  qui  les 
repréfenrent  tous  ,  comme  appartenans  à  la 
haute  noblefTe  ,  &  réfidans  au  même  château 
d'irenbourg  iur  le  Rhin  ,  pour  qu'on  ait  droit 
d'en  conclure  avec  fondement ,  qu'ils  font  tous 
de  la  même  famille. 

Raimbauld  ou  Reinbold  ,  eft  le  premier 
feigneur    de   la   dynaftie  d'Ifenbourg  qui  foit 
bien  nommé  &  fpécifié  dans  les  documens  des 
onzième  &  douzième  fiecles.  En  1075,  i^  étoif 
Avoué,  c'e(l-à-dire,  le  protedeur  &  le  défen- 
feur  de  l'archevêché  de  Trêves  :  charge  dont 
les  ducs  de  Franconie  s'étoient  tenus  honorés. 
Sa  poftérité  a  formé  plufieurs  branches  :  celles 
d'Ifenbourg-Limbourg  ,     d'Ifenbourg-Covern  , 
Ahrenfels,  Grentzau  l'ancienne,  &  la  nouvelle 
dite  auffi  Ilenbourg-Salentin  ,  Ifenbourg-Budin- 
gen  ou  Haut-Ifenbourg  fous-divifée  en  plufieurs 
rameaux  ;   &  enfin  Ifenbourg-Braunsberg  ,  au- 
jourd'hui   Wied ,    quoique    cette   dernière   ne 
loit  point  dans  l'ufage  de  prendre  le  nom  d'I- 
fenbourg. Son  fucceffeur  fut  fon  fils  Gerlach  I , 
autrementGerlachdeRommerfdorf,  ainfinommé 
du  château  de  fa  réfidence  ,  depuis  abbaye  de 
Prémontrés ,  marié  à  une   fœur  de   Louis-le- 
Jeune  ,  comte  d'Arnftein  ,  fuivant  M.  Fifcher  , 
peu  d'accord  fur  ce   point  avec   M.  Crollius , 
qui  5  dans  fon  traité  de  Ducatu  Francia ,  au  tome 
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III  des  Mémoires  de  tacadémie  de  Mannheîm\ 
la  donne  peut-être  avec  autant  de  vraifem- 
blance  pour  êpoufe  à  Rainibauld.  Quoi  qu'il  en 
foit,  c'eft  elle  qui  a  apporté  dans  la  maifon 
d'Ifenbourg  le  comté  d'Einrich ,  la  ville  &  la 
feigneurie  de  Limbourg  fur  la  Lahn,  l'avouerie 
de  la  collégiale  de  Limbourg ,  &  celles  de  Co- 
blentz  &  Vilmar  :  c'eft  de  Bruno,  le  q\iarrieme 
de  fes  fils,  que  vient  la  ligne  d'Ifenbourg-Bruns- 
berg  ou  Wied.  Les  lignes  d'Ifenbourg-Salentin 
&  d'Ifenbourg-Grentzau  la  jeune  ,  éteinte  en 
1664  ,  fortent  de  Thierri,  fécond  fils  de 
.Bruno. 

Gerlach  II ,  fils  de  Gerlach  I ,  eut  guerre 
vers  l'an  1195,  avec  l'archevêque  de  Trêves, 
qui  le  fît  prifonnier ,  "&  ne  le  relâcha  qu'après 
avoir  mis  dans  la  mouvance  de  l'archevêché 
de  Trêves  l'ancien  &  le  nouveau  château  de 
Covern  fur  la  xMofelle  ,  à  cinq  lieues  de  Co- 
blentz,  qu'il  avoit  acquis  par  fon  mariage  avec 
l'héritière  du  feigneur  de  Covern  ,  &  après 
s'être  engagé  de  ne  les  tranfmettre  qu'à  fon 
fils  aîné ,  auteur  de  la  ligne  d'Ifenbourg-Co-- 
vern.  En  12 18,  Gerlach  III,  fils  du  précé- 
dent, fe  difïingua  au  fiege  de  Damiette  parmi 
les  croifés.  Henri ,  fon  fécond  fils ,  fut  la  tige 
d'Ifenbourg- Ahrenfels. 

Chap.  VI.  De  la  ligne  d'Ifenbourg-  Covern, 
Elle  a  peu  fubfiflé.  Cunégonde ,  dernière  de 
cette  ligne,  époufa  Jean  comte  deSayn,  dont 
elle  eut  un  fils  qui  vendit,  en  1347,  la  fei- 
gneurie de  Covern  à  l'archevêché  de  Trevea 
pour  17000  florins.  Covern  lui  venoit  de  fa 
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mère  :  ce  qui  prouve  que  les  femmes,  au  dé- 
faut des  mâles,  hériroient  de  ces  fiefs. 

>Chap.  VII.  De  la  ligne  d'I/enbourg-Limbourg, 
Gerlach  I  de  Limbourg  ,  ûh  aîné  de  Ger- 
lach  III,  ci-defTus  mentionné,  entra  Tan  1247 
dans  la  confédération  de  plufieurs  princes  & 
villes  des  environs  du  Rhin  ,  pour  y  détruire 
les  châteaux  des  exa£î:eurs ,  &  anéantir  les  ex- 
torUons  nuifibles  au  commerce.  Imagine ,  une 
èe  (es  filles ,  époufa  Adolphe  comte  de  Naffau, 
roi  des  Romains.  Jean  I ,  fils  de  Gerlach  I , 
vendit  en  1310  à  l'élefteur  de  Mayence,  fes 
droits  au  château  de  Frauenftein.^GERLACH  II, 
lui  fuccéda,  &  fut  père  de  Gerlach  îll,  lequel 
vendit  en  1344,  à  l'archevêque  de  Trêves,  la 
moitié  du  château  &  de  la  ville  de  Limbourg:, 
avec  la  moitié  de  leurs  appartenances  ,  pour  18 
mille  florins,  en  fe  réfervant  la  faculté  de  ra- 
chat. Gerlach  III ,  fon  fils,  époufa  Elifabeth  de 
Falkenfiein ,  fit  la  guerre  à  l'archevêque  de 
Trêves ,  &  lui  vendit  l'avouerie  d'Ochtendunck. 
Son  frère  &  fucceffeur  Jean  II  ,  vendit  en 
1374,  à  Cunon  ,  archevêque  de  Trêves,  la 
part  qu'il  avoir  à  l'avouerie  de  Limbourg ,  & 
en  1405,  à  quatre  divers  feigneurs ,  fon  châ* 
teau  de  Staden  &  plufieurs  terres  en  Vétéra- 
vie.  Sans  hoirs  mâles ,  il  avoir  partagé  fes  do- 
maines entre  Adolphe  comte  de  NafTau-Dietz , 
fon  gendre  ,  &  fon  neveu  Gérard  ,  comte  Sau- 
vage de  Kyrbourg,  fils  de  fa  fœur  Ida.  Il  fe- 
roit  bien  à  fouhaiter  pour  les  maifons  d'Ifen- 
bourg  &  de  Wied  ,  que  les  fidéi-commis  & 
autres  pades  de  leur  famille  eufTent  été  plus 
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religieufement  obfervés  ;  alors  ils  feroîent  en- 
core en  polTeflion  d'une  portion  confidérable 
de  la  feigneurie  d*4rnftein,  des  feigneuries  en- 
tières de  Covern  &  de  Limbourg ,  &  d'autres 
riches  domaines  fur  le  Rhin  ,  la  Mofelle ,  la 
Lahn  &  en  Vétéravie  ,  quiformeroient  des  états 
étendus. 

Chap.  VIIÎ.  De  la  ligne  (Tlfenhourg-  Ahreri' 
fels.  Ahrenfels  ,  château  à  une  lieue  environ 
de  Lintz,  a  donné  fon  nom  à  une  branche  de 
la  maifon  d'Ifenbourg,  laquelle  branche  com- 
mença avec  Henri,  fils  de  Gerlach  lit,  fei- 
gneur  dlfenbourg.  Henri  époufa ,  s'il  en  faut 
croire  IVI.  Fifcher ,  une  héritière  du  feigneur 
d'Hoeningen ,  qui  lui  apporta  [  toujours  félon 
M.  Fifcher  ]  ,  la  partie  de  cette  feigneurie  011 
eft  iitué  le  château  d'Ahrenfels ,  qu'il  céda  à 
Gerlach  (,  fon  fils  aîné,  avant  1259.  Louis 
fon  fécond  fils  ,  commença  la  ligne  d'Ifenbourg- 
Budingen.  Thierri  d'Ahrenfels ,  fils  &  fuc- 
çefTeur  de  Gerlach  1 ,  jouifibit  en  1 3 1 5  d'une 
fi  haute  confidération ,  que  la  diète  de  l'Empire 
le  choifit  pour  compofer  le  différend  furvenu 
entre  les  élefteurs  de  Trêves  &  de  Mayencé, 
fur  le  couronnement  de  Louis  de  Bavière,  roi 
des  Romains.  Gerlach  II ,  fils  de  Thierri  i 
fournit ,  comme  a  voit  fait  fon  père  ,  du  fecours 
au  comte  de  Sayn  en  1331  ,  contre  Godefroi, 
feigneur  de  Heinsberg.  Il  n'eut  point  d'enfans 
mâles,  mais  il  laifTa  de  la  comtefîe  de  Nue- 
nar  deux  filles ,  Elifabeth  ,  mariée  à  Guillaume 
d'Ifenbourg-Wied ,  &  Adélaïde,  époufe  de  Sa- 
kntin  II  dlfenbourg,  de  la  ligne  de  Grent- 
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zau  la  jeune,  entre  lefquelles  il  régla  fa  fuc- 
ceiHon  de  (on  vivant,  tellement  que  fes  gen- 
dres furent  inveftis  par  l'archevêque  de  Trêves, 
pour  eux  &  leurs  héritiers,  des  Hefs  de  cet 
archevêché  pofledés  par  Gerlach,  &  fes  filles 
en  eurent  la  co-pofleffion  :  ce  qui  prouve  en- 
core que  les  femmes  plus  proches  ont  été  pré- 
férées aux  agnats  plus  éloignés. 

Chap.  IX.  De  lorigine  de  la  branche  ^Ifen» 
hourg-Budîngen  ou  Haut-Jfenbour^^  ^  de  Paneienne 
ligne  d'ifenbourg-  Grentiau.  LouiS  ,  furnommé  le 
Vieux,  fils  de  Henri  d'Ahrenfels  &  d'Hedwige  , 
Taînée  des  quatres  fàlîes  &  héritières  de  Ger- 
lach  ,  dernier  iTiâle  de  Budingen,  efl  devenu  en 
1250  ,  la  tige  de  la  branche  d'Ifenbourg-Bu- 
dingen  ou  des  princes  &  comtes  du  Haut-Ifeh» 
bourg ,  à  préfent  floriiTans.  Hedwige  ne  lui  ap- 
porta en  effet  qu'un  quart  de  cette  feigneurie , 
mais  dans  la  fuite  ,  Louis  acquit  plufieurs  éo' 
niaines  de  la  part  des  trois  autres  qui  avoieni 
époufé  les  comtes  de  Hohenloe-Brauneck ,  de 
Breuberg ,  &  de  Trimbourg.  Depuis  ce  tems, 
cet  état  eft  connu  fous  le  nom  de  Haut-Ifen- 
bourg,  pour  le  distinguer  du  comté  de  Bas- 
Ifenbourg;  &  même  depuis  l'extindlion  de  la 
ligne  d'Ifenbourg-Grentzau  ou  Salentine,  on  ne 
ie  nomme  communément  que  le  comté  d'Ifen- 
bourg.  Louis  vendit  l'an  1294,  à  l'éleé^eur  de 
Mayence,  fa  part  au  château  &  à  la  ville  de 
Diebourg.  Il  eut  pour  fuccelTeur  immédiat  fon 
fils  Guillaume,  &  enfuite  fon  autre  fils  Lu* 
THER  ou  Lothaire,  père  de  Henri  qui  fuit» 
Ôi  de  Philippe,  fci^neur  de  Grenizau,  auteur 
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de  la  ligne  d'Ifenbourg-Grentzau ,  dite  Tancienne, 
qui  s'éteignit  déjà  dans  (on  petit-fils  en  1439. 
Henri  &  les  autres  agnats  prétendirent  aux  biens 
allodiaux  &  féodaux  lailTés  par  Gerlach  II,  der- 
nier mâle  de  la  ligne  dlfenbourg  -  Ahrenfels. 
Les  arbitres  adjugèrent  provifoirement  les  aïeux' 
aux  filles  de  Gerlach,  &  pour  les  fiefs,  ils  ren- 
voyerent  fe  pourvoir  devant  les  cours  féoda- 
les qui  avoienr  déjà  reconnu  les  droits  des 
filles  à  la  préférence  fur  les  agnats.  Auffi  les 
agnats  ne  réulîirent  point  ;  cependant  un  dou- 
ble mariage  mit  les  parties  er-tiérement  d'ac- 
cord. Jean  I,  d'Ifenbourg-Budingen,  fils  &  fuc- 
ceffeur  de  Henri ,  donna  fa  fille  en  mariage  à 
Ger'ach  comte  de  Wied  ,•  Si  Adélaïde ,  fille  d'E- 
verard  de  la  ligne  dlfenbourg -Grentzau  Tan- 
cienne  ,  époufa  Salentin  III  de  Grentzau  la  nou» 
veiîe.  Jean  II  fuccéda  à  fon  père  Jean  I,  & 
DiETHER  I,  aufîî  à  fon  père  Jean  II;  il  époafa 
Elifabeth  fiile  du  cornue  de  Solms ,  qui  le  ren- 
dit co-héritier  des  domaines  de  Solm?  &  de 
Falkenftein,  dont  les  princes  dllenbourg  oc- 
cupent encore  une  partie.  Diether ,  fameux 
éle(5leur  de  Mayence,  mort  en  1482,  éroit  fils 
de  Diether  I  comte  d  Ifenbourg,  M.  Fifcher  ne 
s'étend  point  fijr  cette  branche  ,  parce  qu'on 
en  doit  publier  l'hifioire.  Il  fe  contente  d'en 
donner  le«  tables  généalogiques,  telles  qu'elles 
ont  été  dreffées  fur  les  archives  d'Ifenbourg- 
Budingen,  où  l'on  voit  qu'elle  eA  a6l:uellement 
partagée  en  quatre  lignes  ;  1^.  celle  d'Ifenbourg- 
Birfioin ,  dont  Wolfgang  -  Ernest  ÎI  a  été' 
élevé  en   1744  ,   à  la   dignité   héréditaire   de 
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prince  de  l'Empire  par  l'empereur  Charles  VII; 
deux  de  fes  fils  ont  verfé  leur  fang  à  la  guerre, 
Adolphe  mort  des  bleffures  qu'il  reçut  à  la 
journée  de  Weifîembourg  en  1744,  &  Jean 
tué  à  celle  de  Bergen  en  1759;  il  fut  l'aïeul 
de  Wolfgang-Ernest  III,  prince  aujourd'hui 
régnant,  né  en  173 ç,  marié  en  1760  à  la 
princefTe  Sophie ,  fille  du  prince  Viftor-Amé- 
dée  d'Anhalt-Schaumbourg,  de  laquelle  il  a  un 
fils  Charles  Frédéric,  âgé  de  14  ans  :  2^.  celle 
d'Ifenbourg-Budingen  ,  lubfiftante  dans  Louis 
Casimir,  né  en  1710,  &  marié  en  1768  avec 
la  veuve  de  fon  frère,  née  comtefle  de  Stol- 
berg  -  Wernigerode  :  3**.  celle  dlfenbourg- 
Waechtersbach  ,  continuée  par  Ferdinand  Ca- 
simir, né  en  1716  qui  a  un  fils  de  fon  nom, 
âgé  en  1780  de  28  ans;  le  frère  de  Ferdinand 
a  été  tué  en  1758  à  la  bataille  de  San^^nhau- 
fen  :  4^.  celle  d'Ifenbourg- Meerholtz  ,  fubfif- 
tante  dans  Jean-Frédéric  -  Guillaume  ,  né 
en    1729,  qui  a  plufieurs  fils  vivans. 

Chap.  X.  De  la  ligne  (Tlfenbourg-SaUntin  ^ 
eu  J/enbourg-Grentiau  la  jeune.  Bruno  ,  fils 
de  Gerhch  I  d'Ifenbourg  ,  eut  de  la  fille  aînée 
de  Thierri  ,  comte  de  Wied  ,  trois  fils  ; 
i?.  Arnold,  archevêque  de  Trêves,  depuis 
1242  jufqu'en  1259:  2^.  Bruno,  furnommé 
le  Vieux ,  tige  de  la  ligne  d'Ifenbourg- Wied  : 
3®.  Thierri,  tige  de  la  ligne  d'Ifenbourg  Sa- 
lentin  ou  Grentzau  la  jeune.  Ainfi  la  maifon 
de  Wied  qui  florit  ,  &  celle  de  Grentzau , 
éteinte  en  1664,  reconnoiffent  Bruno,  fils  de 
Gerlach  I ,  &  une  comielTç  de  Wied  pour  l«iir 


MAI,  17^0.  toj 

tsere  &  mère  communs.  Par  afte  de  l'an  1237, 
Bruno  &  Thierri  d'ifenbourg ,    reçurent  fans 
difficulté  d'Othon ,  comte  palatin  du  Rhin ,  duc 
de  Bavière  ,  l'invediture  par  indivis ,  du  comté 
de  Wied  avec   fes  dépendances ,  poffédé  par 
Lothaire  ,  comte  de  Wied ,  père  de  Tépoufe  de 
Bruno,  fils  de  Gerlach  I,  qui  leur  venoit  par 
conféquent  du  chef  de  leur  mère.  On  lit  dans 
Tollner,  Hifl.  Palat.  cap.    18^,    qu'en  1237, 
Othon  inveftit  Thierri  du  comté  d'ifenbourg  , 
&  Bruno ,  frère  de  Thierri  ,  di^  comté  de  "Wied; 
mais   c'eft  une  erreur  qui   doit  être  reflifiée 
par  la  repréfentarion  du  titre  authentique ,  le- 
quel démontre  que  les  deux  frères  ont  étéin- 
veftis  de  Wied  par  indivis.    Thierri  eut  pour 
fuccefleurs  &  deicendans  Thieri  II,  fon  fils, 
Salentin  I  ,    fait  prifonnier  par  le  comte  de 
Juliers  en    1288,   à  la  bataille  de  Woering, 
Salentin  II  &  III ,  Gerlach  I  ,  II  &  lll , 
Henri,  Jean  ,  Salentin  IV,  éleâeur  &  ar- 
chevêque de    Cologne   depuis    1567  jufqu'en 
1 577  ,  dignité  qu'il  abdiqua  pour  fe  marier  avec 
Antoinette- Guillelmine  de  la  Marck,  princeffe 
d*Arbourg  ,  dont  il  eut  Ernest  ,  qui  ,    mort 
fans  enfans  en    1664  >   lailTa  éteindre  la  ligne 
d'Ifenbourg-Salentin  ou  Grentzau.  Par  fon  tef- 
tament  fait  en  françois ,  il  avoit  difpofé  de  fes 
acquêts  &  de   ceux  de  fon  père  ,   en  faveur 
de  fon  filleul  le  comte  de  Beaumont ,   fils  du 
prince  de  Chimay ,  {on  neveu  ,  &  ordonné  que 
toutes  les  terres  &  fiefs   de   V Empire  ,   dont  il  ne 
pouvait  difpofer  ,  &  qui  viennent  par  Juccejjion  de 
fa  maîfon  6»  font  de  P ancien  revenu   d'icelle ,  re*. 
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tourneront  à  celui  ou  à  ceux  que  la  nature  ,  U 
coutume  6»  la  loi  donneront  droit  d'y  /accéder.  Le 
comte  de  Wied  en  prit  poiTeffion,  fuivant  le 
droit  de  la  nature  &  de  luccefiion  ;  mais , 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  l'èledeur  de  Trêves 
les  a  réunis  de  force  à  fon  domaine  non- 
fiefFé ,  ce  qui  a  engendré  un  procès  pendant  au 
confeil-aulique  de  l'Empire,  depuis  1668.  L'é- 
Ie<5leur  de  Cologne  a  aufli  occupé  les  bailliages 
d'Aetenwied  ,  Neuerbourg ,  &  Lintz,  que  les 
comtes  de  Grentzau  a  voient  poiTédés  comme 
engagiftes.  Et  les  barons,  depuis  1767  comtes 
de  Walderdorf  ,  ont  reçu  de  Fulde  les  fiefs 
que  la  ligne  de  Grentzau  tenoit  de  cette 
abbaye. 

Chap.  XT.  De  la  ligne  d^lfenhourg-Wied, 
Les  fei«:neurs  d'îfenbourg  de  cette  ligne  n*ont 
pas  porté  d'abord  le  nom  de  comtes  de  Wied,  ils 
ont  commencé  de  le  prendre,  quand  ils  ont  réuni 
en  1454  2  leur  part  de  ce  comté,  celle  qu'en 
avoient  pofTédé  les  comtes d'Eppftein ,  au  moyen 
de  laquelle  ils  jouirent  feuls  du  château  de  Bas- 
Wied.  Auparavant  ils  ne  prenoient  ordinaire» 
ment  que  le  nom  d'îfenbourg  de  leur  famille. 
Ou  celui  de  Braunsberg  de  leur  réfidence.  A 
préfent  ils  font  dans  l'ufage  de  ne  fe  nommer 
que  comtes  de  Wied  ,  fans  y  ajouter  le  nom 
d'îfenbourg  :  &  comme  ils  forment  deux  ra- 
meaux ,  pour  fe  diûinguer  ,  les  uns  s'intitulent 
comtes  de  WiedNeuwied ,  £k  les  autres  de  Wied» 
Runkel ,  lieux  de  leur  réfidence.  BRUNO-îe- 
Vieux  ,  frère  de  Thierri ,  tige  d'Ifenbourg- 
Greptzau  ,  dont  on  vient  de  parler  ,  fut  ipvefti. 
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feft  IÎ37,  &  hérita  comme  fon  frère  de  la  partie 
du  comté  de  Wied  ,    apportée  par  leur  mère 
en  mariag?  à   Bruno  leur  père  ,  fils   de  Ger- 
Jach  I,  &  petit-fils  de  Raimbauld.  La  mère  des 
comtes  d'Eppftein  étoit  fœur  de  celle  de  Bruno» 
Je- Vieux  :  voilà  d'où  les  comtes  d'Eppfîein  ont 
pofTédé  une  partie  du  comté  de  Wied  ,  fuivant 
une  convention  faite  entre   les    co -héritiers. 
Tan    1240.    Les    defcendans    de  Bruno  ,   font 
BRUNO-le-jeunc,  qui,  l'an  1268,  garantit  la  paix 
faite  entre  le  comte  de  Berg  &  le  feigneur  dé 
Heinsberg,  &  l'an  1278  vendit  à  Gérard  d'Eppf»* 
tein  ,  l'ufufruit  de  ^a  part  au   château  de  Bas- 
Wied  qu'ils  pofTédoient  par  moitié  ;  Jean  I , 
qui  encourut  l'indignation  de  l'empereur  Albert, 
fut  condamné  avec  Englebert  fon  frère  &  Sa- 
lentin  d'Ifenbourg  à  une  amende  pécuniaire,  & 
pardonné  en  1306  ,  pour  avoir  troublé  le  com- 
merce  en   arrêtant  des   marchandises  apparte- 
nantes  à    des   négocians    de  l'Empire  ;  Guil- 
laume I ,  doué  de  grands  talens  &  zélé  pour 
l'agrandiffement  de  fa  maifon  :  il  fe  maria  trois 
fois,    I?.  à  Agnès,  comtefTe  de  Virnebourg, 
dont  il  fe  fépara  pour  caufe  de  parenté  au  4e, 
degré  :    ce    qui    ne   l'empêcha    pas    d'époufer 
^^.  Jeanne,   fille   unique  de  Guillaume  VII , 
premier  duc  de  Juliers  ^  également  fa  parente 
2u  4e.  degré;  mais  après  le  mariage  il  obtint 
€n  1355   la   difpenfe  nécefTaire  du  pape  Clé- 
ment VI,  adreffée  pour  l'exécution    à   Engl&. - 
bert ,  évêque  de  Liège;  3^.  à  Lyfe,  filie  aînée 
&  héritière  de  Gerlach  II   d'Ifenbourg-Ahren* 
fels  ,  4îi  feçomle  fille  ayant  4té  mariée  à  Salçn^ 
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tin  II  de  Grentzau.    De-là  dérivent  les  drohi 
de  Guillaume  &  des  comtes  de  Wied ,  fa  pof- 
térité,  aux  lieux  de  Grentzau  &  d'Alsbach  ,  & 
à   la   moitié  des  biens  laifles  par   Gerlach  11. 
Quant  à  l'autre  moitié  ,  qui  fut  le  partage  de 
la  fœur  de  Lyfe  ,  époufe  de  Guillaume,  les 
comtes   de  Wied  ont  eu  droit  de  la  revendi- 
quer   comme  les  plus  proches  parens ,  après 
l'extinélion  arrivée  en    1664  de    la  ligne  de 
Grentzau ,  Ernefl ,  dernier  de  cette  ligne ,  & 
les  comtes  d'aujourd'hui  defcendans  des  deux 
fœurs  uniques  héritières  d'Ahrenfels;  &  comme 
les  enfans  de  ces  deux  fœurs  font  les  plus  près 
liés  par  le  fang  ,  ceux  de  la  ligne  de  Brauns- 
berg  ou   Wied    qui    fubfiftent  ,  femblent  de- 
voir hériter  aufli  des  biens    de    Salentin   II, 
de  Grentzau ,  mari  d'Adélaïde ,  &  de  fa  poftérité 
éteinte.   Aux  droits  qui  leur  proviennent  de  ces 
deux  fœurs  ,  les  comtes  de  Wied  joignent  ceux 
qui  leur  appartiennent  du   chef  de  Guillaume, 
leur  auteur ,  né  comte  d'Ifenbourg ,  &  le  plus 
près  de  la  fouche  commune  à  lui  &  à  la  branche 
éteinte  de  Grentzau.  Uempereur  Charles  IV, 
conférant  en  1352  la  prévôté  d'Aix-la-Chapelle 
à  un  fils  de  Guillaume  ,  nomme   ce  fils   fon 
cher  oncle.  Gerlach  ,  fucceffeur  &  fils  de  Guil- 
laume &  de  Lyfe,  ou  Elifabeth  fa  3eme. femme 
partagea  en    1376  avec  Salent in-d'Ifenbourg , 
fon  coufm  ,  la  fucceflion  de  Gerlach  II  d'Ifen- 
bourg ,  fon  grand-pere  maternel. 

Jean  II ,  fils  de  Gerlach  ,  eut  avec  l'élefteur 
de  Mayence  ,  une  guerre  qui  fut  terminée  en 
(1413.  Il  laiffa  une  fille,  Anaflafie,  mariée  à 
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Thierri  de  Runkel ,  auquel  elle  tran-fm'it  fans 
difficulté  les  fiefs  de  fon  père  ;  depuis  les  def» 
cendans  de  Runkel ,  fe  nommèrent  Wied-Run- 
kel.  De  ce  mariage  eft  iffu  Frédéric  I ,  père 
d'Herman  ,  archevêque  de  Cologne  ,  dépofé 
par  le  pape  Paul  IV,  en  1546  ,  pour  caufe 
de  religion  ,  &  de  Jean  111 ,  père  de  Jean  IV , 
comte  de  Wied ,  Runkel  &  Kenbourg,  qui  en- 
gendra Herman  I ,  mort  au  fiege  de  Rouen 
en  1391  j  fervant  Henri  IV,  roi  de  France, 
pour  lequel  il  avolt  levé  ,  &  commandoit  un 
corps  de  3000  lanfquenets. 

Herman  II,  fils  d  Herman  I,  continua  fa 
maifon  ,  ayant  eu  beaucoup  d'enfans ,  entr'au- 
tres  Frédéric  11 ,  qui  en  eut  le  féniorat ,  le- 
quel confifte  principalement  dans  l'adminiftra- 
tion  des  fiefs  :  il  a  bâti  la  ville  de  Neuwied, 
Ceft  le  Frédéric,  qui,  en  1664,  fe  préfenta 
pour  héritier  d'Erneft  ,  &  que  Téleé^eur  de 
Trêves  dépofféda.  Mort  en  1698,  de  quatre 
femmes  ,  il  avoit  eu  du  ler.  lit  ,  George- 
Herman-Regnard  ,  tige  de  la  branche  de 
Wied-Runkel,  &  du  fécond  lit,  Frédéric- 
Guillaume,  tige  de  la  branche  de  Wied-Neu- 
■wied. 

Maximilien-Henri  fuccéda  en  1700,  à 
George-Hermand-Regnard  fon  père ,  dans  le 
gouvernement  de  fes  états.  Il  laifTa  en  mou- 
rant, en  1706,  fon  fils  mineur ,  Louis  Adol- 
phe ,  fous  la  tutelle  de  fa  mère.  Louis  Adol- 
phe époufa  en  1726  ,  Chriâine-Louife  ,  fille  & 
héritière  de  Frédéric-Ulric ,  comte  d'Oft-Frife, 
qui  lui  apporta  |n  dot  le  comté  dXrichingea  ^ 
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&  des  prétentions  fur  celui  d'Oft-Frife.  Depuis 
fa  mort,  en  1762  ,  fon  fils  aine  ,  Chretîen- 
Louis,  né  en  1732,  règne  à  Wied  Runkel 
&  Erichingen.  La  fécondité  ds  Ion  époufe , 
née  comteffe  de  Sayn-Wittgenftein  ,  lui  a  donné, 
plufieurs  enfans  mâles  pour  appui  de  fa  maifon.' 

Frédéric- Guillaume,  tige  de  la  ligne  de 
Wied-Neuwied  ,  mort  en  1737  ,  a  laiffe  un  fils 
fon  fucceïïeur  ,  Jean-Frédéric-Alexandre, 
qui ,  né  en  1706  ,  règne  glorieufement.  Dès  fa 
jeuneffe ,  fes  talens  ont  été  employés  par  les 
puiilances  les  plus  éminentes  ,  avec  le  plus 
heureux  fuccès  pour  le  bonheur  du  genre  hu- 
main. Sa  poftérité  mafculine  confifte  en  un  fils , 
Frédéric-Charles,  né  en  1741  ,  qui  a  des  en- 
fans  de  Marie  ,  comtefTe  de  Witrgenfîein-Ber- 
lenbourg.  Nous  omettons  de  parler  d'un  frère 
du  comte  régnant,  mort  en  1765  ,  général  au 
fervice  de  PrufTe,  avec  une  grande  réputation 
militaire,  parce  qu'il  n'a  point  lailfé  d'enfans 
vivans  ,  &  que  cet  extrait  feroit  trop  prolongé. 
ù  nous  donnions  le  dénombrement  de  tous  les 
héros  d'une  aufîî  ancienne  &  illuflre  dynaflie. 

Cette  hiftoire  généalogique  nous  paroît  per- 
fuader  que  la  maiibn  de  "Wied  defcend  du  fang 
royal  des  Carlovingiens  ,  &  que  fon  origine 
fe  perd  dans  l'antiquité  des  tems  ;  que  par  fes 
alliances  m.atrimoniales  avec  des  filles  d'Amflein, 
de  Wied  ,  de  Covern ,  d'Ahrenfels,  &  de  Bu- 
Jingen ,  elle  a  acquis  anciennement  des  domai- 
nes confidérables  ,  dont  une  partie  eft  pafTée  en 
d'autres  mains  par  des  pades  de  famille  ,  des 
partages  &  divers  accideas  :  que  jufqu'à  i'é»- 
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blîffement  du  droit  de  primogéniture ,  les  plus 
proches  parens  des  femmes  ont  été  préférées 
aux  agnats  plus  éloignés;  ainfi  Cunégonde  a 
hérité  de  Robin  ,  dernier  mâle  de  Covern, 
à  l'exciufion  des  agnats  ;  de  même  les  deux 
filles  de  Gerlach  dernier  d'Ahrenfels  ;  ainfi  que 
les  plus  prochaines  héritières  d'ÏÏenbourg-Lini- 
bourg  en  1408  ;  &  celles  d'Ifenbourg-Grentzau 
au  15e.  fiecie;  comme  dans  Ifenbourg-Salentin 
en  1554  ;  en  faveur  de  NalTau-A^innebourg  en 
.1561  ,  &c.  dont  Ton  conclut  qu'en  1664,  par 
la  mort  du  comte  Erneft  d'Ifenbourg  -  Salentin 
ou  GrentzaUj  Tes  fiefs  &  biens  patrimoniaux 
n'ont  point  dû  retourner  aux  cours  féodales  , 
mais  que  les  comtes  de  V^ied  ont  dû  en  être 
inveftis ,  &  que  rextin<5lion  de  ces  comtes  j 
arrivant  contre  l'efpérance ,  Os  appartiendroient 
aux  branches  d'iienbourg  &  Budingen. 
-  Cet  ouvrage  fera  utile  aux  maifons  de  Wied 
dans  leur  caufe,  agréable  aux  favans ,  par  le 
nombre  de  diplômes ,  tant  allemands  quô  la- 
tins &  françois  ,  jufques-là  inconnus,  qui  leur 
font  communiqués;  &  il  juftifie  le  choix  que 
les  comtes  Proteftans  de  Weftphalie  &  de  Fran- 
conie  ont  fait  de  M.  Fifchçr  ,  pour  leur  re* 
préfentant  à  la  diète  de  Ratisbonne.  Aucun 
publicifte  n  eft  plus  capable  de  foutenir  les  pré- 
tentions de  fes  commettans. 

En  débrouillant  le  chaos  des  titres  ,  il  n'e/^ 
pas  poflible  qu'il  ne  lui  foit  échappé  quelques 
erreurs  de  dates  ou  autres.  Un  favant  confotnmé 
dans  la  diplomatique,  nous  a  fait  part  à  ce  fujet 
i^  ies  obiejrvations ,  dont  voici  què^uss  unesf 
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La  fœur  de  Louis-le- Vieux  ,  comte  d'Arnftein  ; 
qui  époufa  un  comte  de  Naffau ,  étoit  grand- 
mere  ùes  comtes  Rupcrt  &  Arnold  de  Lurem- 
bourg  ou  NafTau  ,  fuivant  l'auteur  de  la  vie  de 
Louis-le-Jeune  ,  &  non  pas  leur  mère  ,  comme 
l'a  cru  M.  FiTcher,  laquelle  étoit  fille  de  Wa- 
Jerân  ,  païen ,  duc  de  Limbourg ,  ainfi  qu'on  le 
peL't  prouver.  M.  Fifcher  dit  iavoir  de  M.  Buri, 
célèbre  archivifteà  OfFenbach  ,  qui  a  été  coopé- 
rateur  de  Gudenus  ,  que  Jean  II  d'ifenbourg- 
Limbourg  ,  mourut  en  1408  ,  ou  même  plutard. 
Ce  plutard  eft  de  trop  ;  car  une  légère  atten- 
tion à  une  chartre  publiée  pir  M.  Fifcher 
même,  pag.  193  ,  fait  voir  qu'il  ne  vivoit  plus 
le  famedi  avant  la  St.  George  1408.  Il  peut 
paroître  que  M.  Fifcher  multiplie  quelquefois 
les  femmes  fans  néceffité,  comme  quand  il  en 
donne  deux  à  Henri  d'Ifenbourg-Ahrenfels  ,  pour 
faire  naîire  Gerlach ,  fon  fucceffeur,  dune  pré- 
tendue héritière  de  Hoeningen  :  on  croit  plus 
vraifemblable  que  le  Thierri  d'Hoeningen  ,  fup- 
pofé  fon  père  ,  étoit  un  M'nijlerialis  ;  que  les 
biens  d'Hoeningen  étoient  déjà  dans  la  maifoa 
d'Ifenbourg  ;  &  que  Gerlach  eft  vraiment  fils 
et  Mathilde ,  fœur  de  l'archevêque  de  Colo- 
gne, laquelle  le  nomme  ainfi;  autrement  :  quel 
feroit  donc  ce  Gerlach  d'Ifenbourg  ,  que  l'arche- 
vêque appelle  fils  de  fa  fœur ,  lequel  époufa 
Elizabeth  de  Clêves  ,  fuivant  le  diplôme  76  } 
On  foupçonne  fur  la  ligne  d'Ifenbourg-Salen- 
tin  ,  qu'on  auroit  attribué  à  Salentin  I,  les  ex- 
ploits de  fon  fils  Salentin  II;  Salentin  I  auroit 
fiu  plus  de  ^0  ans^  quaiad  il  auroit  été  en  caia^ 
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pagne.  Salentin  III  auroit  auffi  vécu  près  de 
cent  ans.  Cette  famille  étoit  donc  fort  vivace  , 
ou  peut-être  y  auroit-il  un  Salentin  de  plus  ? 
Sur  Ifenbourg-Wied ,  M.  Fifchcr  dit  que  Gé- 
rard d'Eppftein  vendit  fa  moitié  du  château  de 
Wied  à  Bruno  ,  au  lieu  que  c'eft  Bruno  qui 
vendit  à  Gérard  rufufruit  de  fa  part ,  fuivant 
ra6le,  N^.  56,  que  nous  avons  fuivi  préfera- 
tlement  au  texte  de  M.  Fifcher. 

En  voilà  affez  pour  laifTer  voir  que  nous 
avons  lu  foigneufement  l'ouvrage ,  &  pour  pren- 
dre droit  d'affirmer  que ,  quand  il  ne  démontre 
pas  pleinement  la  connexité  des  généalogies, 
(es  préfomptions  font  toujours  plus  fortes,  que 
les  doutes.  En  tout  cas,  c'eft  un  nouveau  tré- 
for  de  diplomatique. 
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MÉLANGES, 


RemâR(IU£5  curUufts  fur  le  Thibet  ^  tradui- 
tes de  l'an^lois  de  M.  John  SteWart,  cldcvant 
employé  de  la  compagnie  des  Itides, 

J_jE  royaume  du  Thibet,  dont  le  nom  efl  con- 
nu depuis  le  tems  de  Marc  Paul  ôl  d'au- 
tres voyageurs  du  12e.  &  du  13e.  fiecles,  n'a 
jamais  été  vifité  6c  examiné  d'une  manière  exa6le 
par  les  Européens,  jufqu'àla  période  dont  je  vais 
parler.  Il  eft  vrai  que  quelques  mifîionnaires  , 
la  plupart  tirés  des  ordres  mendians  ,  ont,  en 
différens  tems,  pénétré  dans  plufieurs  parties  de 
ce  pay^  ;  mais  leurs  obfervatibns  le  réduifent  à 
peu  de  chofe  ,  fe  reffentent  de  leur  ignorance, 
de  leurs  préjugés  fuperftitieux  ,  &  ne  peuvent 
donner  que  desudées  bien  imparfaites  &  trop 
fouvent  faufles.  Les  jéfuites  fent  les  feuls  qui 
en  aient  parlé  avec  exactitude;  ils  ont  puifé  leurs 
connoifTances  dans  les  mémoires  des  Tartares 
qu'ils  ont  fu  fe  procurer  à  la  Chine ,  &.  qu'ils  ont 
compilé  avec  l'intelligence  qu'on  leur  connoît. 
Leurs  recherches  ont  fourni  un  morceau  piquant 
à  l'hifloire  de  la  Chine  du  père  du  Halde  ;  il  efl 
court  ;  &  les  découvertes  récentes  ,  en  ajoutant 
aux  leurs,  &  en  corrigeant  quelques-unes  d'en- 
tr'elies,  ont  confirmé  preique  toutes  les  autres. 
Ce  pays  efl  communément  appelle  dans  l'Inde 
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le  Boutan  ;  il  eft  au  nord  de  l'Indoilan  ~,  dont  il 
eft  féparé  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes 
cfui  font  proprement  une  continuation  du  grand 
Caucafe ,  lequel  s'étend  de  l'ancienne  Média  6c 
des  bords  de  la  mer  Cafpienne ,  le  long  des  fron- 
tières, nord-eft,  de  laPerfe,  à  Candahar,  à  Ca- 
chemire ,  ôc  de-là  fe  prolongeant  vers  l'orient , 
forme  la  grande  barrière  feptentrionale  des  dif- 
férentes provinces  de  l'empire  du  Mogol,  &  finit 
à  la  Chine ,  comme  nous  avons  lieu  de  le  pré* 
lumer. 

Les  Mogols  &  les  Mahométans ,  conquérans 
de  l'Inde  ,  ont  toujours  jugé  qu'il  étoit  impoffiblé 
de  franchir  le  fameux  boulevard  de  la  Tartarie; 
ôi.  quoiqu'ils  aient  eu  l'occafion  d'aflujettir  à  des 
tributs  les  peuples  qui  habitent  les  vallées  que 
Jaiflent  entr'elles  ces  montagnes,  ils  n'ont  jamais 
tenté  d'établir  fur  eux  une  domination  folide  & 
durable.  Une  difpute  qui  s'éteva  entre  les  héritiers 
d'un  des  rajahs  ou  fouverains  de  ces  peuples,  al- 
luma une  guerre  fanglante  ,  pendant  laquelle  un 
des  contendans  appella  à  fon  fecours  les  habitans 
de  Boutan.  Un  de  ces  adverfaires  réclama  notre 
appui  ;  &  fon  parti  l'emporta  à  la  fin.  Durant 
cette  guerre  deux  peuples  étrangers  l'un  à  l'autre, 
quoique  voifms,  firent  leur  première  connoif- 
fance  enfemble.  Ce  fut  à  l'attaque  d'une  ville  ap- 
pellée  Cooch-Behar  que  nos  troupes  &  celles  de 
Boutan  fe  virent  pour  la  première  fois.  La  fur- 
prife  fut  égale  des  deux  côtés.  Si  celles-ci  ,  qui 
ne  s'étoient  jamais  mefurées  qu'avec  des  Indiens 
à  demi-nuds  ,   fuyant  au  premier  choc  ,   virent 
avec   étonnement    un    corps   d'hommes  habillés 
uniformément  ,    marchant    en    ordre  ,    maniant 
avec  rapidité  des  armes  terribles  qu'elles  connoif- 
foient  ,  mais  dont  leurs  ennemis  ordinaires  ne 
leur  avoisnt.pas  donné  une  grande  idée  de  leurs 
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effets,  nous  n'en  eûmes  pas  moins  de  notrecôté,' 
en  voyant  une  race  d'hommes  ù  différens  des 
Indiens ,  vigoureux  à  l'afpe^l ,  fiers  dans  l'attaque , 
fermes  dans  le  choc ,  vêtus  de  fourrures  ,  armés 
d'arcs  ,  de  flèches,  &  de  labres  dont  ils  fe  fer- 
voient  bien. 

Nos  troupes  fe  rendirent  maîtreffes  de  la  place; 
Je  buiin  fut  confidérable  ;  on  trouva  dans  les  dé- 
pouilles des  vaincus,  des  habits,  des  armes  & 
îles  meubles  de  mille  efpeces  différentes  ,  tels 
que  des  images  en  bois,  en  pierres,  en  or,  en 
argent,  qu'on  envoya  à  Calcutta.  Tous  ces  bijoux 
reilcmbloient  parfaitement  à  ceux  qui  viennent 
de  Tartarie,  &.  dont  les  voyageurs  ont  donné  les 
deffins.  Pendant  que  ces  objets ,  alors  nouveaux 
&  piquans  pour  notre  curiofité ,  faifoient  le  fujet 
de  toutes  nos  converfations ,  la  renommée  avoit 
porté  le  bruit  de  nos  exploits  jufqu'à  la  cour  du 
Thibet  ;  ils  réveillèrent  l'attention  de  Tayshoo- 
Lama,  qui,  pendant  la  minorité  du  Dalay-La- 
ma,  étoit  à  la  tête  de  l'adminifliration.  Il  jugea 
à  propos  d'interpofer  fes  bons  offices;  il  envoya 
en  conféquence  une  perfonne  de  rang  au  Ben- 
gale ,  avec  une  lettre  &  des  préfens  pour  folliciter 
la  paix  en  faveur  du  Dah  de  Boutan  fon  vaffal 
&  fon  dépendant. 

M.  Halîings  ,  gouverneur,  n'héfita  pas  un  inf- 
tant  à  accepter  la  médiation  du  Lama.  Empreffé 
de  faifir  toutes  les  occafions  d'étendre  les  inté- 
rêts Sl  la  gloire  de  fa  nation,  ainfi  que  les  pro- 
grès des  connoiffances  naturelles ,  il  propofa  au 
confeil  d'envoyer  un  ambafladeur  à  la  cour  de 
Tayshoo ,  où,  en  traitant  de  la  paix  avec  le 
peuple  de  Boutan,  il  effaieroit  de  conclure  avec 
le  Lama  un  traité  de  commerce  avec  une  nation 
peu  connue  jufques-là  des  Européens. 

M,  Bogie,  doué  de  toutes  les  qualités  nécef- 
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iâires  pour  réuHir  dans  une  négociation  auffi  in- 
térelTante  &  auffi  nouvelle,  fut  choifi  par  le  con- 
ieil.  11  feroit  inutile  ici  d'entrer  dans  le  détail  de 
Ton  voyage  &  de  fes  fuccès  ;  il  me  fuffit  de  dire 
qu'il  pénétra,  malgré  toutes  les  difficultés,  dans 
le  centre  du  Thibet  ;  qu'il  réfida  plufieurs  mois 
à  la  cour  de  Tayshoo  ;  qu'il  revint  à  Calcutta 
après  une  abfence  de  15  mois,  &.  qu'il  avoit 
exécuté  fa  commiflion  à  la  fatisfa£lion  du  gou*- 
yernement. 

J'ai  quelques  raifons  de  croire  que  M.  Bogîe 
publiera  lui-même  la  relation  de  fon  voyage,  6c 
les  obfervations  intéreifantes  qu'il  a  faites..  Je  ne 
dois  pas  me  permettre  de  le  devancer;  je  don- 
nerai feulement  ici  quelques  particularités,  telles 
que  je  les  ai  extraites  de  fes  lettres  &  de  fes 
papiers  ;  elles  peuvent  fervir  à  annoncer  fon  pro- 
pre ouvrage. 

M.  Bogie  divife  les  états  du  Dalay-Lama  en 
deux  parties  différentes  ;  il  donne  le  nom  de 
Boutan  à  celle  qui  efl  contiguë  au  Bengale,  & 
que  fes  habitans  appellent  Docpo  ;  &  il  défigne 
fous  le  nom  de  Thibet ,  l'autre  ,  à  laquelle  ils 
donnent  le  nom  de  Pu ,  &  qui  s'étend  au  nord 
jufqu'aux  frontières  de  la  Tartarie.  Le  Boutan  , 
gouverné  par  Dah  Terriah ,  ou  Deb  Rajah,  efî 
un  pays  de  montagnes  efcarpées  &  inaccefTibles, 
couvertes  au  fommet  d'une  neige  éternelle.  Elles 
font  féparées  par  des  vallées  profondes,  à  travers 
lefquelles  roulent  une  infinité  de  torrens  qui,  fe 
réuniffant  plufieurs  enfemble  après  un  cours  plus 
ou  moins  long  ,  vont  enfin  fe  perdre  dans  les 
grandes  rivières  du  Bengale.  Le  penchant  des 
montagnes  efl  couvert  de  forêts  d'arbres  de  dif- 
férentes efpeces,  de  pins  connus  en  Europe,  & 
d'une  multitude  d'autres  particuliers  à  ces  cli- 
mats; les  parties  de  ces  monts  6c  les  vallées  fuf- 
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ceptîbîes  de  culture  ne  font  pas  ftériles;  les  hî- 
bitans  y  fement  du  riz ,  de  l'avoine  &  du  maïs. 
Ils  forment  un  peuple  guerrier,  d'une  complexion 
forte,  d'une  taille  moyenne,  très-vif,  très- 
prompt,  d'un  naturel  querelleur,  adonné  aux 
liqueurs  fortes ,  mais  avec  cela  d'un  ^commerce 
fur  &  d'une  bonne  foi  fi  rare  que  le  vol  eft 
prefque  inconnu  dans  le  pays.  La  principale  ville 
eft  Taffey-Seddein ,  fituée  fur  le  Patchoo. 

La  Thibet  commence  proprement  au  premier 
point  de  la  chaîne  immenfe  du  Caucafe,  s'éten- 
dant  jufqu'aux  confins  de  la  Gi-ande-Tartarie,  & 
peut-être  à  ceux  de  quelques  parties  de  la  do- 
mination de  l'empire  Rufle.  Lorfqu'on  a  une  fois 
atteint  le  fommet  des    montagnes  de  Boutan  , 
dit  M.  Bogie ,  on  ne  defcend  plus  du  côté  du 
Thibet  dans  la  même  proportion  qu'on  a  monté. 
On  continue  de  marcher  fur  une  bafe  très-élevée; 
on  traverfe  des  vallées  qui  font  plus  fauvages, 
mais  qui  ont   beaucoup    moins   de  profondeur; 
les  montagnes  ne  paroiffent  plus  fi  efcarpées,  6c 
n'ont  vraifemblablement  plus   la  même  hauteur. 
Dans  un  autre  endroit  il  repréfente  le  pays  com- 
me la  contrée  la  plus  horrible  &  la  plus  déferte 
qu'il  ait  jamais  vue.  Les  forêts  qui  couvrent  par- 
tout les  montagnes  dans  le  Boutan,  font  totale- 
ment inconnues   dans  le  Thibet;  &  à  l'excep- 
tion de  quelques  arbres  communs  &  d'une  mé- 
diocre venue,  que  l'on  rencontre  près  des  villa- 
ges ,  on  ne  voit  prefque  aucune  forte  de  bois. 
Le   climat  eft   exceffivement  rude.   A  Cham- 
naning,  où  il  pafTa  l'hiver,  331  degrés   15  mi- 
nutes de  latitude,  c'eft-à-dire,  à  "  degrés  feule- 
ment au  nord    de    Calcutta ,  il  trouva  fouvent 
dans  fa  chambre  le  mercure  à  29  degrés  au-def- 
fous  de  la  glace,  thermomètre    de  Fahrenheit  ; 
au.  milieu  d'avril,  les  rivières  étoient  encore  gla- 
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fcées ,  &  il  tomboit  perpétuellement  une  neige 
épaiffe.  On  ne  peut  attribuer  cette  âpreté  du 
climat  qu'à  la  grande  élévation  du  pays ,  &  à 
l'efpace  immenfe  &  glacé  que  parcourt  le  vent 
da  nord  fans  en  trouver  aucun  qui  l'intercepte 
depuis  le  pôle,  à  travers  les  vaftes  déferts  de  la 
Sibérie ,  jufqu'à  fon  arrivée  dans  le  pays. 

Les  habitans  du  Thibet  font  d'une  ftature  plus 
petite  que  celle  de  leurs  voifins  du  midi,  & 
d'une  conftitution  moins  robufte.  Leur  fang  eft 
auiîi  moins  beau  ,  leurs  manières  d'une  grolîîé- 
reté  inconnue  dans  le  refte  de  l'orient.  Ceux 
que  j'ai  vus  à  Calcutta ,  m*ont  paru  tous  avoir 
un  air  tartare.  Cependant  ils  font  doux  &  gais; 
M.  Bogie  a  trouvé  de  la  politefle  6c  de  i'ef- 
prit  dans  ceux  du  plus  haut  rang  ;  leur  conver- 
fation  eft  fimple  ,  quelquefois  enjouée  ;  &  ja- 
mais on  ne  les  entend  y' mêler  des  complimens 
ou  des  exprelîions  de  flatterie. 

Le  bas  peuple  ,  dans  le  Boutan  &  dans  le 
Thibet  ,  porte  des  habits  d'étoffes  de  laine  , 
manufacturées  dans  le  pays  ,  &  en  général  très- 
grofîieres  ;  les  gens  aifés  ,  les  grands  emploient 
des  étoffes  d'Europe  ,  des  foies  de  la  Chine  , 
&  des  fourrures  fuperbes  de  Sibérie.  L'ambaf- 
fadeur  envoyé  par  Deb  Rajab  à  Calcutta,  y  pa- 
rut dans  fes  habits  d'été  ,  exa6lement  vêtu  com- 
me ces  figures  chinoifes  peintes  fur  des  vafes  , 
avec  le  bonnet  en  forme  de  cône  ,  la  tunique 
de  foie  ,  en  façon  de  brocart ,  &  de  petites 
bottes.  Celui  qui  vint  du  Thibet  avec  la  lettre 
du  grand  Lama  ,  étoit  revêtu  de  fourrures  de 
la  tête  aux  pieds.  L'ufage  du  linge  leur  eft  to- 
talement étranger. 

La  principale  nourriture  des  peuples  du  Thi- 
bet confifte  dans  le  lait  de  leurs  troupeaux,  ré- 
duit en  beurre ,  en  fromage  ,  ou  mêlé  ave£  de 
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la  farine  d'avoine  ou  des  pois ,  les  feuls  graîns 
que  leur  fol  produife  ;  ils  n'ont  même  ces  ar- 
ticles qu'en  très-petite  quantité ,  &  peu  propor- 
tionnée à  leurs  befoins.  Le  Bengale  &  les  au- 
tres pays  voifins  leur  fournifTent  du  riz  &  du 
froment.  Leurs  rivières  font  poiffonneufes ,  &  la 
pèche  fupplée  encore  à  la  difette  des  alimens. 
Leurs  troupeaux  leur  offrent  une  autre  refTource; 
les  bœufs,  les  moutons,  les  cochons  (ont  très- 
multipliés  ;  il  doit  y  avoir  auffi  du  gibier  fur 
leurs  montagnes,  quoique  je  ne  préfume  pas  qu'il 
y  foit  abondant. 

Ils  ont  une  fmguliere  manière  de  préparer  la 
viande  de  leur  mouton  pour  la  conferver  ;  ils 
fe  contentent  de  vuider  l'animal  fans  le  dépouil- 
ler ,  d'enterrer  les  inteftins ,  &  de  l'expofer  en- 
fuite  tout  entier,  jour  &  nuit,  au  foleil  &  au 
vent  du  nord,  pendant  les  mois  d'août  &  de 
feptembre.  Il  fe  dtffeche ,  &  fe  conferve  par 
ce  moyen  pendant  une  année  entière  ;  il  n'en 
efl  pas  meilleur  ;  mais  ils  ne  font  pas  délicats, 
&  ils  le  mangent  enfuite  fans  autre  apprêt.  M. 
Bogie  fut  fouvent  régalé  de  ce  mets.  Il  le  trouva 
d'abord  peu  agréable  ;  il  s'y  accoutuma  enfuite, 
6c  il  le  préféra  toujours  à  leur  mouton  frais  , 
que  leur  cuifme  ou  la  qualité  de  la  viande  lui 
fît  paroître  beaucoup  plus  mauvais.  Quand  il 
paffoit  dans  un  village  ,  les  principaux  habitans 
venoient  lui  préfenter  fréquemment  des  mou- 
tons air.fi  defféchés,  qu'ils  plaçoient  devant  lui 
fur  leurs  jambes  ,  comme  s'ils  euffent  été  vi- 
yans. 

La  religion  &  la  conftitution  politique  de  ce 
pays,  qui  font  étroitement  liées  ensemble ,  exi- 
geroient  des  détails  étendus.  La  cramte  d'anti- 
ciper fur  le  travail  de  M.  Bogie  me  force  de 
nia  reflieindre  ;  je  dirai  feulement  qu'à  préfent. 
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èc  même  depuis  l'expulfion  des  Tartares  Eluths, 
le  royaume  de  Thibet  eft  regardé  comme  dé- 
pendant de  l'empire  de  la  Chine ,  où  on  l'ap- 
pelle Cathay.  Il  réfide  actuellement  dans  La- 
halla  ,  la  capitale,  deux  mandarins,  chargés  du 
gouvernement  extérieur ,  foutenus  par  une  gar- 
nifon  de  looo  Chinois.  Leur  pouvoir  ne  s'étend 
as  bien  loin  :  en  effet,  le  Dalay-Lama  ,  dont 
empire  eft  appuyé  lur  les  fondemens  les  plus 
folides,  l'amour  qu'on  a  pour  Ta  perfonne ,  le 
refpe6l  religieux  ,  gouverne  tout  dans  l'intérieur  , 
avec  une  autorité  fans  bornes. 

Tout  le  monde  fait  que  le  Dalay-Lama  eft 
le  grand  objet  d'adoration  des  différentes  tribus 
des  Tartares"brientaux  qui  habitent,  fans  demeu- 
res fixes,  ce  vafte  efpice  de  continent  qui  s'étend 
depuis  le  Volga  jufqu'à  Correa  lur  la  mer  du 
Japon.  Cette  domination  .religieufe  eft  peut-être 
la  plus  vafte ,  la  plus  complette  &  la  plus  ref- 
pe^ée  qui   exifte  fur  la  terre. 

Le  Dalay-Lama  eft  non-feulement  le  fouve- 
rain  pontife ,  le  vicaire  de  la  divinité  fur  la 
la  terre  ,  mais  comme  la  fuperftition  eft  toujours 
plus  forte  &  plus  profonde  à  mefure  qu'elle  s'é- 
loigne de  fon  objet ,  les  Tartares  qui  vivent  à 
une  plus  grande  diftance  du  Thibet ,  le  regar- 
dent abfolument  comme  la  divinité  elle-même. 
Us  le  croient  immortel,  doué  de  toutes  les  con- 
noiftances  &  de  toutes  les  vertus.  On  les  voit 
arriver  chaque  année  de  toutes  parts  pour  jouir 
un  inftant  de  l'honneur  de  le  voir,  l'adorer  de 
près  ,  &  lui  offrir  les  plus  riches  préfens.  L'empe- 
reur de  la  Chine  lui-même  ,  qui  eft  un  Tartare 
Mantcheou ,  n'a  pas  pour  lui  un  moindre  ref- 
peCl  religieux  :  il  entretient  encore  actuelle- 
ment à  grands  frais,  dans  fon  palais  impérial 
à  Pékin  ,  un  Lama  inférieur ,  député  du  gran4 
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Lama,  &   qu'on  peut    y  regarder  comme   fort 
nonce.   On  raconte  que   plufieurs  chefs  de  Tar- 
tares  reçoivent  fréquemment  de  lui  certains  pré- 
fens   qui  confiflent  en  quelques  petites  portions 
de  fes   excrémens,  &  qu'ils  les  confervent  avec 
un  refped  religieux  dans  des  boîtes  d'or  >  pour 
en  mêler  de  tems-en-tems  quelques  parties  dans 
leurs   ragoûts.  Cet  ufage  feroit  fans  doute  bien 
étrange ,   &    on   ne    conçoit  pas    quel   pourroit 
être  le  motif  de  leur  vénération  pour  des  cho- 
fes  qui  font  une  preuve  humiliante  de  la  nature 
îiumaine ,  &.  qui  démontrent  que ,   comme  tous 
les  autres   hommes  ,  le  Dalay-Lama  ,  prétendu 
Dieu  ,   immortel  ,   en   éprouve    les   befoins   les 
plus  vils  ,  &  eft   foumis  à  fes  loix.   M.  Bogie 
contredit  formellement  ces  récits  ,  &  dit   pofi- 
tivement  ,  au  contraire  ,  que  jamais  ce  fouve- 
rain  fpirituel  ne  fait   de  pareils  préfens.   Il  dif- 
tribue  fouvent ,  ajoute-t-il ,  de  petits  pains  con- 
facrés,  faits  de  fleur  de  farine,  comme  le  pain 
béni  des  catholiques  romains  ;  &  il  fe  peut  que 
la  fuperf^ition  &  l'aveugle  crédulité  des  Tarta- 
res    qui  l'adorent ,  métamorphofent  enfuite  ces 
petits  pains  comme  il  leur  plaît. 

L'opinion  orthodoxe  efl  que  quand  le  grand 
Lama  ,  qui  ,  comme  on  le  fent  bien  ,  ne  meurt 
jamais,  paroît  mourir,  foit  de  vieillefTe  ,  foit 
de  maladie ,  fon  ame  ne  fait  que  quittôf  fa  de- 
ineure  aduelle ,  qui  eft  vieille  &  infirme,  pour 
en  prendre  une  autre  plus  jeune  &  plus  faine. 
On  la  découvre  toujours  aufli-tôt  que  le  vieil- 
lard ou  le  malade  a  rendu  le  dernier  foupir,  dans 
le  corps  d'un  enfant ,  à  certaines  marques  que 
connoiffent  feuls  les  Lamas  &  les  prêtres  ;  6c 
ç'eft  dans  leur  ordre  que  naît  toujours  le  fuc- 
celTeur  de  leur  chef. 
Le  Dalay-Lama  ailuel  efl  un  enfant  ;  il  fut 
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découvert  Se   reconnu  ,  il  n'y  a  que   peu  d'an- 
nées ,  par  le  Lama  Tayshoo  ,  qui ,   en  autorité 
&  en  fainteté  de  caractère ,  eft  le  premier  après 
lui  ,  &  gouverne  conféquemment  en  chef  pen- 
dant fa  minorité.    Les   Lamas ,  qui  forment  le 
corps  le  plus  nombreux  &  le  plus  puiffant  dans 
l'état,   ont  entièrement  le   facerdoce  dans  leurs 
mains.  Il  y  a  auiîi  pl-ufieurs  ordres  monaftiques 
qui   font  en  grande   vénération  dans  le  Thibet. 
Je    crois   que   le  célibat   n'eft   pas   pofitivement 
prefcrit  aux  Lamas  ;  mais  il   eft  indifpenfable  , 
&   de  loi  aux  hommes  &  aux  femmes  qui  em- 
braiTent  la  vie  religieufe  :  en  effet,  leur  célibat, 
leur  vie  en  communauté  ,  leurs  cloîtres ,  leurs 
offices  en  chœur  ,  leurs  cordons  ,  les  efpeces  de 
chapelets  qu'ils  y  pendent,    leurs  jeûnes,  leurs 
mortifications   leur  donnent  une  reffemblance  Ci 
finguliere   &  fi  marquée   avec  quelques  moines 
chrétiens  ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  capu- 
cin fans  lettres  foit  tenté  de  les  regarder  comme 
Ces  frères  ,   &  de  chercher  quelques  traces  de« 
traits  de  fon   patron  dans  tous  les   objets  qu'il 
apperçoit  autour   de  lui. 

Selon  une  opinion  à  préfent  afTez  ancienne,' 
la  religion  du  Thibet  eft  un  chriftianifme  cor- 
rompu. Le  père  Defiderii  ,  jéfuite,  C  "^^is  non 
de  ceux  de  la  miflion  chinoife  ,  dont  le  mérite 
&  les  lumières  font  inconteftables  ")  qui  vifita 
ce  pays  au  com.mencement  de  ce  ftecle,  prétend 
qu'il  n'y  auroit  rien  de  plus  aifé  que  de  refon- 
dre les  myfleres  de  la  religion  de  ces  peuples 
dans  ceux  de  la  nôtre.  Il  allure  avec  une  pé- 
nétration vraiment  myftique  ,  &  plus  digne  d'uâ 
autre  ordre  que  du  Tien  ,  auquel  on  ne  peut  re- 
procher l'ignorance  ,  qu'ils  ont  certainement  une 
bonne  notion  di  la  trinité ,  parce  que  ,  dit-il , 
dans  leurs  prières  à  Dieu ,  ils  l'appellent  auflî 
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fouvent  Konciûkolk  au  plurier,  que  Konciok  ail 
iingulier  ,  &  ils  prononcent ,  Tans  cefTe  ,  ces 
mots  :  Om,  ha  ^  hum  ,  fur  leurs  rofaires;  &  ces 
mots  défignent  indubitablement  le  père,. le  fils 
"&  le  St.  Efprit. 

La  vérité  efl  que  la  religion  du  Thibet,  quelle 
qu'en  foit  la  fource  ,  ce  qu'il  n'entre  pas  dans 
mon  plan  d'examin€r ,  étoit  pure  &  fimple  dans 
fon  origine,  &  offroit  des  notions  très-grandes, 
«Si  je  pourrois  dire  très-exaltées  de  la  divinité, 
ainfi  qu'un  fyftême  de  morale  qui  n'étoit  point 
du  tout  méprifabîe.  Dans  la  fuite  ,  elle  a  été 
confidérablement  corrompue  &  altérée  par  les 
inventions  des  hommes.  On  ne  doit  pas  s'éton- 
Jier  qu'un  fyftême  d'erreurs  &  d'abfurdités  ait 
«prouvé  un  fort  que  n'a  pas  évité  celui  de  la 
vérité. 

La  poljgamie  ,  dans  le  fens  du  moins  où  nous 
prenons  ce  mot ,  n'efl  point  en  pratique  dans 
le  Thibet  ;  mais  elle  y  exifte  d'une  manière  en- 
core plus  étrange  que  nous  ne  la  concevons ,  & 
qui  répugne  davantage  à  l'idée  que  nous  en 
avons  en  Europe.  La  pluralité  des  maris  y  eft 
folidement  établie  ,  6c  finguliérement  refpeflée. 
Dans  un  pays  où  les  moyens  qui  peuvent  four- 
nir à  la  fubfiflance  &  à  l'entretien  d'une  famille 
font  difficiles  à  trouver  ,  il  ne  paroît  pas  con- 
traire à  la  politique  de  permettre  à  plufieurs 
citoyens  de  fe  réunir  pour  former  un  feul  mé- 
nage que  leurs  efforts  communs  entretiendront , 
êc  dont  la  femme  fera  le  lien.  Il  eft  d'ufage  , 
en  conféquence,  dans  le  Thibet,  que  tous  les 
frères  d'une  famille  forment  enfemble  une  mai- 
fon  ,  en  prenant  une  femme  unique  pour  tous; 
ils  vivent  généralement  dans  la  meilleure  har- 
monie poflible ,  entr'eux  ôc  avec  leur  époufe. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  s'cleve  quelquefois 
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de  légères  dlffentions ,  comine  cela  peut  arri- 
ver dans  des  ménages  établis  fur  d'autres  prin- 
cipes ,  &  conftitués  différemment.  IVÏ.  Bogie 
en  donne  un  'exemple  piquant  :  il  vit  pendant 
fon  féjour  à  la  cour  du  Thibet,  une  modeftè 
&  vertueufe  dame  ,  la  femme  d'une  demi- 
douzaine  de  neveux  de  Tayshoo  Lama,  por- 
ter à  l'oncle  des  plaintes  contre  les  deux  plus 
jeunes  de  fes  maris ,  qui  ne  rendoient  pas  à  l'é- 
poufe  comm.une  cette  portion  d'amour  ôc  d'é- 
gards que  leur  devoir  &  la  religion  leur  pref- 
crivoient.  Pour  finir ,  j'ajouterai  que  cette  cou- 
tume ,  quelque  étrange  qu'elle  puiiïe  nous  pa- 
roître  à  nous  autres  Européens,  prévaut  géné- 
ralement dans  le  Thibet,  6c  que  c'efl  un  fait 
inconteftable  qu'elle  y  eft  établie  ,  &  fuivie  de 
iâ  manière  que  je  viens  de  le  dire. 

(  La  fuite  dans  U  prochain  journal,  ) 


Traduction  du  Poëme  fecuïaire.  Aux  auteurs 
du  Journal  de  Paris. 

Messieurs, 

J^près  avoir  entendu  le  poëme  féculaîre,  (*) 
je  rentrois  fouper  chez  moi  avec  plufieurs 
amis;  je  ne  me  laflbis  pas  de  leur  montrer  com- 
bien j'étois  enchantée  de  la  mufique,  &  je  m'e- 
^onnois  co.-nment  j'avois  eu  tant  de  plaifir  à 
une  production  d'un  fiecle  fi  éloigné  ,  qui  nous 


(*)    Voye\  le  yolumc  de  mars ,  pige  i^u 
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rappelle  des  mœurs  fi  étrangères  aux  nôtres  ; 
&  compofée  dans  une  langue  ,  qui  eft  pour 
moi  de  l'hébreu.  En  lifant  même  la  traduftioa 
de  Sanadon ,  je  rie  concevois  pas  l'art  du  mu- 
iicien.  Comment ,  me  dit  un  de  mes  convives , 
homme  franc,  mais  un  peu  mifanthrope  ,  Sana- 
don n'a  point  traduit  Horace  ;  il  a  délayé ,  dans 
tîe  la  profe  lâche  &  traînante,  les  plus  nobles 
idées ,  il  n*a  fenti  ni  le    mouvement  ,   ni   le 

nombre  ,   ni  la  forme ,  ni  les  images Il 

alloit  pourfuivre  ;  eh  bien  ,  lui  dis-je ,  faites- 
nous-en  vous-même  la  traduflion  ,  voici  le 
poëme  ;  mon  homme  prend  le  livre ,  me  débite 
avec  chaleur  deux  ou  trois  ftrophes  ;  je  l'ap- 
plaudis, il  continue  jufqu'à  la  fin  avec  encore 
plus  d'enthoufiafme  ;  fon  enthoufiafme  me  gagne; 
je  le  prie  de  m'écrire  en  marge  du  latin  fa 
Kouvelîe  verfion  ,  &  je  vous  l'envoie  pour  que 
vous  me  difiez  fi  c'eft  Sanadon  ou  mon  homme- 
qui  m'a  trompé.  Peut-être  me  boude ra-t-il  de 
vous  avoir  adreilé  une  traduftion  faite  au 
courant  de  la  plume  ;  mais  comme  je  ne  le 
pomme  point,  la  bouderie  fera  bientôt  pafTée, 
J'ai   l'honneur  d'être,   &c.    La  Af.  de  S, 

TRADUCTION, 

Prologue. 

Je  hais  le  profane  vulgaire,  qu'il  s'éloigne; 
•&  vous  ,  faites  filence.  Je  vais ,  prêtre  des  mu- 
fes,  aux  jeunes  filles  &  aux  jeunes  garçons, 
chanter  des  vers  qu'aucun  mortel  n'a  jamais- 
entendus. 
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Première     pa  r't  i  e. 

Doux  efpoir  d'illuftres  parens  ,  noble  jeu- 
nefle  ,  c'eft  d'Apollon  que  je  tiens  le  génie , 
c'eft  à  lui  feul  que  je  dois  l'art  &  le  nom  de 
poëte. 

Vous  ,  que  protège  la  déeffe  de  Délos  ,  qui 
de  fes  traits  atteint  à  la  courfe  les  lynx  &  les 
cerfs  légers,  obfervez  la  mefure  lesbienne, 
&  fuivez  le  mouvement  de  mes  doigts  fur  la 
lyre. 

Pleins  de  refpeâ ,  célébrez  avec  moi  le  fils 
de  Latone  ,  cél. brez  fa  chafle  fœur  ,  qui  de  fa 
lumière  inégale ,  éclaire  là  nuit ,  fertiliie  la  ter- 
re,  &  règle  la  rapide  révolution  des  mois. 

Enfans ,  vous  direz  un  jour  à  vos  enfans  : 
c'eft  moi ,  qui  dans  les  fêtes  féculaires ,  fidèle 
à  la  cadence  des  vers  d'Horace ,  ai  chanté  fou 
poëme  aimé  du  ciel. 

IL    Partie. 

Les  deux  chœurs, 

Divîn  AppoUon  ,  tu  fis  fentîr  le  poids  de 
ton  bras  vengeur  aux  enfans  de  l'arrogante  Nio- 
bé ,  au  raviffeur  Titie ,  &  même  a  l'indomp- 
table Achille,  au  moment  qu'il  alloit  entrer  vain- 
queur dans  la  fuperbe  Troye. 

Ce  fils  de  Thétis,  dont  la  lance  redoutable 
ébranîoit  les  remparts  de  Dardanus  ,  ce  héros 
plus  grand  que  tous ,  ne  put  te  rèfifier, 
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Achille,  comme  un  pin  frappé  par  la  tran- 
chante coignée  ,  ou  comme  un  cyprès  déra- 
ciné par  le  vent  d'orient,  couvrit  au  loin  la 
terre  de  fon  corps  ,  &  mordit  la  pouiîiere 
d'il  ion. 

Achille  n'auroit  point  ,  fe  cachant  lâche- 
ment dans  les  flancs  perfides  d'un  cheval  con- 
facré  à  Minerve ,  trompé  les  Troyens  &  la 
cour  de  Priam  imprudemment  livrés  à  la  joie 
&  aux  plaifirs. 

Mais  Achille  ,  aux  yeux  du  monde  entier, 
pour  diminuer  le  nombre  de  Tes  captifs  ,    au- 

roit  ofé O  crime  !  ô  crime  ! auroit  ofé 

précipiter  dans  les  flammes  les  enfans  à  la  ma- 
melle ,  &  ceux  même  enfermés  dans  le  fein  de 
leurs  mères. 

Si ,  vaincu  par  tes  prières  &  celles  de  l'ai- 
mable Vénus ,  le  père  des  dieux  ,  tournant  un 
regard  propice  fur  le  deflin  d'Enée,  ne  lui  eût 
permis  d'aller  fonder  une  ville  nouvelle  fous 
de  meilleurs  aufpices. 

O  !  maître  de  la  lyre  grecque ,  Phœbus  , 
qui  te  plais  à  laver  tes  blonds  cheveux  dans 
les  eaux  du  Xanthe  ,  &  qui  préfide  à  nos 
chemins  &  à  nos  places  publiques  ornés  de 
tes  {latues  ,  foutiens  l'honneur  d'une  mufe 
latine. 

III.    Partie. 

Les    Garçons, 
Jeunes  filles,  chantez  Diane. 

Les  filles. 
Jeunes  garçons ,  chantez  Apollon,, 
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Enftmble, 

Chantons  Latone  ,  objet  du  plus  tendrô 
amour  de  Jupiter. 

Les    Garçons'» 

Vous ,  célébrez  la  déeffe  ,  qui  chérît  le  bord 
des  fleuves ,  l'ombre  des  bois ,  qui  couvrent  le 
fofnmet  du  froid  Algide,  du  noir  Erymante 
&  du  Grage  toujours  verd. 

Les  Filles, 

Et  vous ,  élevez  jufqu*au  ciel  la  beauté  des 
vallons  de  Tempe ,  des  mers  &  de  Tifle  de 
Délos,  où  naquit  Apollon,  également  célèbre 
par  fon  adreffe  à  manier  l'arc  &  la  lyre. 

Les   Garçons, 
Diane,  des  horreurs  de  la  guerre. i i 1 2 

Les  Filles» 
Apollon,  de  la  famine  &  de  la  pede..":! 

Enfemble, 

Préfervera  Céfar  &  le  peuple  Romain,  Si 
repouffera  ces  fléaux  fur  les  Perfes  &  les  ifles 
Britanniques. 

IV.      Partie. 

Les  deux   Chœurs» 

Honneur  du  ciel ,  Apollon  ,  &  toi ,  fouvesi 
faine  des  forets,  Diane ,  divinités  de  tout  tems 
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adorées ,  &  dignes  d'un  culte  éternel ,  exauce? 
nos  prières  dans  ce  tems  facrè. 

Où  par  Tordre  des  Sybilles ,  des  vierges  choi- 
fies  &  des  jeunes  gens  dans  i'âge  de  l'inno- 
cence ,  chantent  des  hymnes  aux  dieux  pro- 
teneurs  àes  iept  collines. 

Les    Garçons, 

Père  de  la  fécondité ,  foleil ,  qui  fur  ton  char 
éclatant  nous  amené  &  nous  emporte  le  jour, 
&  renais  ailleurs  fous  un  autre  nom ,  mais  tou- 
jours le  même  ,  .puifTes-tu  dans  ton  cours  ne 
uien  voir  de  plus  grand  que  Romel 

L(s  Filles, 

Toî ,  qui  procures  d'heureux  enfantemens  ; 
douce  liithie ,  Lucine  ou  Genethille ,  fous  quel- 
que titre  que  tu  veuilles  être  invoquée,  pro- 
tège les  mères. 

Rends  les  familles  nombreuses,  bénis  les 
décrets  du  fénat  fur  la  foi  conjugale,  &  que 
cette  foi  devienne  la  fource  féconde  d'une  nou- 
.velle  pofl;,érité. 

C^u'un  long  ordre  d'années  ramené  de  fiecle 
en  fiecle ,  pendant  trois  jours  &  trois  nuits , 
les  mêmes  jeux  &  les  mêmes  concerts. 

Et  vous,  ennemies  du  meofonge,  Parques,' 
qui  n'avez  jamais  annoncé  que  les  arrêts  du 
deftin  ;  que  ces  arrêts  foiertj  immuables,  & 
qu'à  des  fiecles  de  gloire  fuccedent  des  fiedcs 
plus  fortunés  encore.       " 

Que  la  terre  ddhue  à  Cérèsunc  couronik 
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ff épîs ,  qu'elle  fe  couvre  de  fruits  &  de  trou- 
peaux, qu'un  air  pur  &  des  eaux  falutaires  fé- 
condent tous  les  germes  enfermés  dans  fon 
fein. 

Les  Garçons. 

Soleil,  ferre  tes  flèches  redoutables,  écoute 
avec  douceur  de  jeunes  fupplians. 

Les   Filles, 

Reine  des  aftres ,  du  haut  de  ton  croiflant^ 
6  lune  !  exauce  de  jeunes  filles. 

EnfemhU, 

Si  Rome  eft  votre  ouvrage,  fi  les  derniers 
Troyens ,  changeant  de  demeure  &  de  ville , 
après  un  heureux  voyage  ,  ont  par  votre  ordre, 
des  rives  d'il  ion  ,  abordé  dans  l'Etrurie  ; 

Si  par  vous,  le  pieux  Enée,  feul  refte  de 
Troye  ,  a  pu  fe  frayer  un  libre  chemin  au 
travers  de  fa  patrie  en  flammes ,  pour  laifTer 
à  fes  defcendans  un  état  plus  florifTant  que  le 
iien  ; 

Grands  Dieux  !  donnez  de  bonnes  mœurs  à 
la  jeunefTe  docile  j  donnez  le  repos  à  la  paifi- 
ble  vieillefle  ,  accroifTez  &  comblez  de  biens  & 
d'honneur  le  peuple  de  Rômulus, 

Que  le  digne  fang  de  Vénus  &  d'Anchife,' 
qui  prefente  à  vos  autels  des  génifTes  blanches , 
qu'Augufle ,  terrible  les  armes  à  la  main ,  & 
plein  de  clémence  envers  les  ennemis  vaincus^ 
commande  à  l'univers. 

Dija,  de  Rome  puii&ntç  &  fur  terre  &  fur 
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mer  ,  le  Méde  tremblant  redoute  la  hache  Ôc 
les  faifceaux;  déjà  le  Scythe  &  l'Indien,  au- 
trefois fuperbes ,  attendent  humblement  réponfe 
aux  portes  du  fénat. 

Déjà  la  foi,  la  paix  ,  l'honneur  ,  l'antique 
décence  &  la  vertu  trop  long-tems  négligée 
©feront  reparoître  fuivis  de  l'abondance. 

Les  Garçons. 

Si  le  prince  des  Augures ,  ce  dieu  habile  à 
tirer  de  l'arc  ;  ce  dieu,  l'amour  des.  neuf  fœurs, 
&  qui  par  fon  art  falutaire  redonne  à  nos  corps 
leurs  forces  abattues  ; 

Si  Phébus  voit  avec  complaifance  le  temple 
du  Mont-Palatin ,  le  fertile  Latium  &  la  répu- 
blique Romaine,  qu'accroiflant  fa  plendcur,  il 
en  prolonge  à  jamais  la  durée. 

Les  Filles, 

Que  Diane,  adorée  fur  l'AIgide  &  le  Mont- 
Aventin  ,  ne  dédaigne  point  les  prières  des 
hommes  dans  la  force  de  l'âge ,  &  prête  au 
moins  une  oreille  favorable  aux  vœux  des  en- 
fans. 

Enfemble, 

Maïs  tout-à-coup ,  en  publiant  les  louanges 
de  Phébus  &  de  Diane ,  nous  fentons  la  pré- 
fence  de  Jupiter  &  de  tous  les  dieux  :  ils 
nous  exaucent.  Nous  remportons  chacun  dans 
nos  foyers  l'efpoir  doux  &  certain  d'un  heu- 
rçux  avenir. 

(^Journal  de  Paris.) 
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Pas   si  p  r£  s  de   nous,   ou  t  Egalité 
rétablie. 


D 


ANS  un  royaume  qui  ne  reffemble  point 
à  beaucoup  d'autres ,  l'orgueil  avoit  gravé  fur 
une  table  de  porphyre,  cette  maxime  impo- 
fante  :  Le  fang  des  demi- Dieux  doit  fe  conferver 
dans  toute  fa  pureté.  On  fe  tromperoit  fi  l'on 
imaginoit  qu'un  grand  fens  étoit  renfermé  dans 
cette  infcription  faftueufe.  Le  légiflateur  n'avoit 
voulu  qu'interdire  à  ces  êtres  aimables  qui 
n'ont  que  de  beaux  yeux  pour  titres  de  no- 
bleffe  ,  Tefpoir  d'être  jamais  les  femmes  des 
grands  feigneurs.  11  leur  permit  cependant  d'en 
être  les  maîtreffes ,  &  quelque  chofe  de  pis. 
Le  fort  d'un  légiflateur  eft  de  lire  dans  l'avenir , 
&  d'enchaîner  dans  fes  combinaifons  faufîes  une 
poftérité  innocente  :  celui-ci  prévit  qu'il  en  coû* 
teroit,  chaque  flecle,  une  douzaine  de  tendres 
violences,  &  rétablit  fagement  l'équilibre:,  en 
compenfant ,  d'un  côté  par  des  abus ,  les  pri- 
vations qu'il  lui  plaifoit  d'ordonner  de  l'autre. 
Dans  bien  des  pays  cette  manière  d'opérer  pa- 
roît  excellente.  Tout  fut  à-peu-près  permis  aux 
grands  feigneurs  ;  c'étoit  le  plus  joli  défordre 
qui  eût  jamais  exifté  en  morale  ;  le  peuple  n'y 
comprenoit  rien  ,  &  l'embarras  du  peuple  étoit 
très  amufanr.  En  revanche,  le  légiflateur  avoit 
manifefté  toute  fa  fagefle  dans  la  police  pour 
|a  populace ,  qui  avoit  le  droit  de  fe  méfallier. 
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Leiï  récomperiies ,  il  eft  vrai,  furent  arbitraires; 
mais  (  &  cela  valoit  bien  mieux  )  les  châti- 
mens  furent  cMés  rians  un  ordre  admirable, 
&  ,  pour  que  îe  code  pénal  ne  variât  jamais , 
parce  qu'il  étoit  clair  que  les  peuples  à  naître 
auroient  les  mêmes  paflions  que  ceux  déjà  nés, 
il  ordonna  qu'il  tût  écrit  fur  l'airain  avec  un 
poinçon  de  fer;  &  afin  qu'au  nom  feul  de  la 
loi ,  un  effroi  religieux  s'emparât   du  peuple , 
il  défendit  aux  inftituteurs  de   la  rendre  fami- 
lière à  la  jeunefTe  plébéienne  ,  dont  la  fortune 
&  la  vie  dépendirent  des  jurifconfuites ,  qu'il 
ne  choifit  pas  à  la  vérité  avec  fcrupule ,  mais 
que  le   hafard ,   qui   fait  de  fi  belles   chofes  , 
prenoit  à  coup  fur  dans   la  claffe  la  plus  ver- 
tueufe  &  la    plus   éclairée.  Le  gouvernement 
n'étoit  pas  defpotique,  c'eût  été  outrager  la  li- 
berté naturelle  :  un  monarque  afTis  fur  un  trône 
héréditaire,  affez  abfolu   pour  pouvoir  faire  le 
bien  fans  le  concours  des  fujets,  réuniffant  en 
un  mot  la  puiffance  légiflative  &  exécutrice , 
étoit  l'unique  maître  que  des  êtres  libres  puf- 
fent  defirer.  Enfin  ,  il  fe  hâra  d'affermir  fa  lé- 
giflation  par  des  exemples   bons  ou  mauvais  ; 
jufles  ou  injuftes  ;  parce  que  les  exemples  dif- 
penfent  de  coniulter  la  loi ,  &  jettent  fur  elle, 
dès  le  premier  pas,   une   poulfiere  d'antiquité 
qui  la  rend  vénérable. 

L'ouvrage  du  légiilateur  fut  refpefté  dans  le 
premier  fiecle.  Celui  qui  fuivit  fut  moins  pai- 
fible.  li  s'étoit  élevé  entre  les  grands  &  le  peu- 
ple une  clafTe  mixte  ,  qui  enrichie  par  Vagiota» 
ge,  &  carefTée  par   la  confidération  précaire 


MAI,  1780.  23  j 

que  donne  l'or ,  crut  être  réellement  quelque 
chofe.  Devenue  effentielle  à  l'état,  dans  un  de 
ces  momens  de  crife  où  les  topiques  deviennent 
néceilaires  ,  elle  acquit  une  prépondérance  or- 
gueilleufe.  Comme  elle  ne  pouvoit  exiger  dans 
ïes  alliances  des  généalogies  &  des  écufTons  , 
elle  demanda  de  riches  dots  ,  &  en  cela  elle 
ne  reflembloit  pas  mal  aux  Juifs ,  qui ,  inhabi- 
les à  pofféder  des  biens-fonds,  ont  toute  leur 
fortune  dans  des  porte-feuilles,  &  dotent  leurs 
enfans  avec  des  lettres  de  change.  Dans  cette 
clafle  ,  époufer  une  femme  fans  dot ,  c'étoit  dé- 
roger. L'orgueil  gagna  bientôt  de  proche  en 
proche  tous  les  états.  Le  roi  voulut  rétablir 
Tordre  par  des  ordonnances  contre  les  rapts-  & 
les  méfalliances.  Le  défordre  en  devint  plus 
effrayant. 

Le  ciel  envoya  à  ce  royaume  un  bon  roi; 
je  le  nommerai  Ferdinand,  quoique  ce  nom 
n'ait  pas  toujours  été  porté  par  des  princes 
trop  fcrupuleux.  11  caffa  les  ordonnances  qui 
contrarioient  la  nature.  Les  mariages  furent 
affortis  dès  qu'on  fe  convint.  Il  avoit  à  déra- 
ciner le  préjugé  de  dérogeance,  car,  grâces  à 
notre  folie  ,  le  préjugé  marche  toujours  à  la 
fuite  de  la  loi.  On  abroge  fans  peine  des  loix 
fondamentales  ;  mais  il  en  coûte  du  fang  pour 
réformer  l'opinion.  Ferdinand  préféra  le  ridi- 
cule à  l'autorité.  Celui  ou  celle  qui  ofoit  mur- 
murer contre  l'égalité  rétablie ,  étoit  promené 
triomphalement  dans  les  rues  de  h  vilie  ;  & , 
dans  tous  les  carrefours ,  on  faifoit  une  paufe. 
Un  officier  public  crioit  à  haute  voix  au  r^ 
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dicule  triomphateur  :  Souvenei-vous  que  les  hotn^ 
mes  jont  égaux  ,  que  vous  êtes  le  plus  vain  6»  le 
plus  fou  des  hommes  ;  Icve^vous  &  remercie:^^  Fer' 
dinand  ,  qui  pouvoit  vous  punir  d'une  autre  ma- 
niere.  —  L'orgueilleux  fe  levoit,  &  répondoit  : 
Je  remercie  Ferdinand. 

L'émulation  la  plus  aimable  s'établit  à  la 
cour  ;  les  dames  enlevoient  leurs  amans  aux 
princeffes  ;  les  princes  ,  dans  la  crainte  d'être 
fupplantés  par  de  fimples  gentilshommes,  re- 
dcub'oient  d'amabilité  ;  on  finiffoit  quelquefois 
par  fc  battre  en  duel  :  le  fang  couloit  ,  la 
mort  fuivoit  ;  tout  cela  n'étoit  pas  abfohiment 
bien;  mais  le  courage  s'exerçoit ,  l'inégalité  des 
rangs  dirparoiffoir ,  &  les  princeffes ,  fi  gênées 
par-tout ,  y  trouvoient  leur  compte. 

Tout  alloit  bien  dans  cette  cour,  lorfqu'un 
prince  du  Nord  s'y  fit  préfenter  par  fon  am- 
balTadcur.  Le  prince  vit  l'infante  Aftacie.  L'in- 
fante n'étoit  pas  une  de  ces  beautés  à  qui  on 
dit  fur  un  air  d'opéra,  qui  vous  voit  vous  adore^ 
c'éfoit  une  de  celles  à  qui  on  n'©fe  pas  même 
dire ,  qui  vous  voit  n  adore  plus  que  vous.  Le 
prince  du  Nord  ne  put  tenir  contre  les  plus 
jolis  attraits  de  h  cour.  Cétoit,  s'il  ir.'en  fou- 
vient  bien  ,  dans  le  tems  où  les  Hollandois  pro- 
mettoient  une  plume  d'or  à  ce'ui  qui  figneroit 
fon  nom.  Dans  ce  tems  là  un  chevalier  favoit 
bien  aimer  ,  mais  n'étoit  pas  toujours  aimable. 
II  employoit  fouvent  le  miniftere  d'un  varier , 
jeune  pige ,  fouple  &  affide  ;  c'étoit  le  varlet 
qui  écrivoit ,  portoit  les  biUsts  du  matin  ,  & 
gravoit  les  réponfes  fur  (qs  tablettes.  Le  prince 
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chargea  donc  de  fes  galans  mefTages  un  joli 
page  de  vingt-deux  ans.  L'infante  en  avoir  dix- 
huit  :  voilà  déjà  une  Tympathie  d'âge. . . .  Une 
fympathie  fembîable  eiî  une  lettre  de  créance 
à  l'aide  de  laquelle  on  peut  tout  dire  ;  on  eft 
pour  le  moins  affiiré  d'être  écouté.  On  plai- 
fanta  beaucoup  le  joli  page  lur  Ton  rôle  d  am- 
bafladeur  ,  &  on  lui  fit  entendre  qu'il  pouvoic 
traiter  de  fouverain  à  fouveraine.  Le  joli  page 
entendit  à  merveille. ...  Un  foupir  partit. . .  . 
Un  foupir  de  princefle  dit  tant  de  chofes  !  ou 
plutôt,  que  de  chofes  il  difpenfe  de  dire!.... 
Le  joli  page  devint  bientôt  prince  ;  c'eft  peu 
dire,  i!  fe  croyoit  un  dieu.  Ferdinand  le  reçut 
pour  époux  de  l'infante.  11  ne  fut  plus  nommé 
à  la  cour  que  le  Prince-Page.  Son  mariage  fut 
célébré  avec  la  plus  grande  pompe.  Le  prince 
du  Nord  éronné  d'une  méfalliance  fi  finguliere, 
en  témoigna  publiquement  faliirprife,  ians  mé- 
nager -les  exprelîions.  Ferdinand  donna  des  orr 
dres  pour  l'arrêter.  La  fuite  le  déroba  au  triom- 
phe ridicule  réfervé  aux  orgueilleux. 

Ferdinand  voulant  prévenir  déformais  de 
femblablesapoftrophes  contre  l'égalité  qu'il  avoit 
rétablie,  envoya  dans  toutes  les  cours  un  por- 
teur de  fon  édit.  Les  Allemands  en  prirent 
une  copie  pour  la  fingularité  du  tait,  &  firent 
défendre  au  peuple  l'entrée  du  prater.  Les  mon- 
fignors,  les  princes  d'Italie,  &  les  comtes  de 
Vicence  ,  répondirent  à  l'envoyé ,  ce  que  le 
cardinal  Aldobrandin  difoit  à  1  Ariofte  :  dovè 
la  fua  Jîpwra   a  pigliato  tante  coglio.  .  . .   Celui 

qui  étoit  chargé  de  pénétrer  en  Efpagne,  re- 
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tourna  fur  fes  pas ,  &  fans   doute  il  eut  torf 
d'en  croire  les  faux  bruits  &   les  contes  très- 
Mogols  qu'on  fait  contre  les  très-pacifiques  in- 
quifiteurs.    Il  y  avoit   déjà   long-tems,   qu'en 
Angleterre ,  un  lord  époufoit  la  fille  d'un  mar- 
chand ,   &  que  le  fils  du  marchand  devenoit 
baronnet  après  deux  campagnes   fur    mer ,   & 
trois  voyages  à  St.  James.  Les  Hollandois,  fo- 
bres  &  fages ,  ne  trouvèrent  rien  de  nouveau 
dans  redit  de   Ferdinand/  II    reftpit  le  Peuple 
charmant  qui  met  à  contribution  tous  les  autres 
par  fes   man!.îfa£î:ures  de  gaze  &  fes  danfeufes. 
Le  député  vit  qu*on   n'y  regardoit  plus  de  fi 
près  aux  alliances,  pourvu  que  la  finance  cou- 
vrît la  roture.  Quant  à  l'égalité  abfolue ,  elle 
ctoit  déniée  par  le  droit ,  &  admife  par  le  fait. 
Cétoit  l'ouvrage  des  créanciers,  des  maîtreffes 
&  des  virtuofes ,  efpece  de  gens  très-foigneufe 
de  ramener   tout   à  fon  niveau.  Une  confidé- 
ration  d'un  poids  bien  plus  grand  que  la  pré- 
cédente ;  c'eft  que   la   multiplicité  de  décora- 
tions ,   d'ordres ,   de  chapitres ,    de   comtes  & 
de  chevaliers  faifoient  marcher  le  Peuple  chat' 
mant  par  un  mouvement  rétrograde  encore  plus 
vire  vers  l'égalité.  Tous  les  pays ,   dit  Ferdi- 
nand ,   où  il  y  a  tant  de  dignités ,  &  où  l'on 
croit  avoir  befoin  d'un  fupport  pour  être  quel- 
que chofe,  reviennent  bientôt  à  l'égalité   pri- 
mitive. Ferdinand  trouva    fon  édit   bien    plus 
fage  depuis  qu'il  s'étoit  rencontré  dans  tant  de 
choies  avec  le  Peuple  charmant. 

Par  M.   M  A  Y  E  R, 
(  Mercure  de  France.  ) 
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Les   Enfans    et    la    Salamandre,, 

Fable  ,  traduite  de  l'allemand. 


u 


Ne   falamandrc  î   Une    falamandre  !    crioîc 
un  jeune  garçon.  Tous  les  enfans  qui  l'enten- 
dent ,  accourent  voir  la  falamandre.  Il  faut  la 
tuer  ,  difent  quelques-uns  :  c'eft  un  animal  ve- 
nimeux. Non ,  répliquent  les  autres ,  voyons 
feulement  s'il  vit  dans  le  feu.  Aufîi-tôt  on  ap- 
porte de  la  braife  ,  des  tifons.   La  Salamandre 
eft  cruellement  tourmentée.  Laiflez-moi,  laif- 
fez-moi ,  dit-elle  au  milieu  de  fon  fupplice  ;  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ce  qu'on  vous  a  dit  de  moi 
n'eft  vrai.  Je  ne  puis  vivre  dans  le  feu,  je  ne 
fuis  pas  veniraeufe.  Voyez  les  ampoules  que  le 
feu   fait  lever  fur  mon   corps, ...  Ne  la  tour- 
mentons donc  plus,  dirent  les  enfans  en  tenant 
encore  leurs  tifons.  Voyez  comme  ce  pauvre 
animal  fe  tortille. . .  Mais  il  faut  le  tuer  ,   s  e- 
crient  les  autres  ;  il  eft  venimeux ,  nos  pères 
nous  l'ont  alTuré.  Dieu  vous  pardonne  ,  dit  la 
falamandre  en  mourant ,  la  foi  que  vous  avez 
en  vos  pères* 

(  Journal  encyclopédique»  ) 
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^Anecdote  fur  le  Légataire ,   comédie  de 
Regnard. 

\^^H3ciin  connoît  le  Légataire,  cette  pièce 
où  l'on  trouve  du  bon  comique  &  de  très- 
mauvaiies  mœurs.  La  fcene  qui  en  efl:  la  plus 
plaifante ,  celle  peut-être  pour  laquelle  on  a 
fait  rouî  l'ouvrage,  c'eft  la  fcene  du  teflamcnty 
&  les  jéfuites  de  Rome  l'avoient  réellement 
exécutée  longtems  avant  que  Regnard  fongeât 
à  la  mettre  au  théâtre.  Voici  cette  anecdote 
curieufe.  Elle  n'a  jamais  été  imprimée,  dilent 
les  journalises  qui  la  publient;  mais,  ajoutent- 
ils  ,  on  peut  affirmer  qu'elle  n'en  eft  pas  moins 
certaine. 

Antoine-François  Gnuthiot  ^  feigneur  A'  Ancier^ 
étoit  d'une  fam.lle  noble  de  Franche-Comté  ,  & 
y  poiTédoit  de  grands  biens.  Riche  &  vieux 
garçon  ,  c'étoit  un  titre  pour  mériter  Vatten- 
tlon  des  jéfuites.  Aufîi  ceux  de  la  ville  de  Be- 
fançon  y  où  il  falfoit  la  demeure ,  n'oublièrent 
rien  pour  gagner  Ton  amitié  &  fa  fucccffipn.  Ils 
écrivirent  à  leurs  confrères  de  Rome  ,  quand 
M.  d'Ancier  y  alla  en  1626,  &  ils  recomman- 
dèrent beaucoup  cet  intéreffant  voyageur  ,  en 
les  informant  des  vues  qu'ils  avoient  fur  lui. 
Notre  Franc -Comtois  en  reçut  donc  le  plus 
grand  accueil.  Il  tomba  malade,  &  ne  put  alors 
refufer  à  leurs  inftances  d'aller  prendre  un  lo- 
gement chez  eux,  c'eft  à- dire,  dans  la  maifon 
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du  Grand-Jefus ,  habitée  par  le  général  même 
de  la  (ociété.  Cependant  la  maladie  empira  , 
M.  d'Ancier  mourut  ;  &  ce  qui  étoit  le  plus 
fâcheux  pour  fes  hôtes ,  il  mourut  ab  intejlat. 

Grande  déibiation  parmi  les  compagnons  de 
Jefus.  Heureafement  pour  eux ,  ils  avoient  alors 
un  frère  qui  avoit  reftè  long-tems  à  leur  maifon 
deBei'ançon.  Ce  modèle  des  Crifpins  ,  voyant  la 
doukur  générale  ;  entreprend  de  la  calmer.  Son 
elprit  inventif  lui  fait  appercevoir  du  remède  à  un 
malheur  qui  n'en  paroit  pas  fufceptible,  &  le 
digne  ferviteur  apprend  à  fes  maîtres  qu'il  con- 
noit  en  Franche- Comté  un  payfan  dont  la  voix 
relTemble  tellement  à  celle  du  défunt ,  que  tout 
le  monde  s'y  trompoit.  A  ce  coup  de  lumière, 
refperance  des  pères  fe  ranime  ;   ils  convien- 
nent de  cacher  la  mort  de  Vinorat  qui  eft  parti 
fans  payer  fon  gîte ^  &  de  faire  venir  l'homme 
que    la    Providence  a  mis  en  état  ûe  les  fervir 
dans  cette  importante  occafion. 

C'étoit  un  nommé    Denis   Euvrard  ^  fermier 
'd'une  grange  appartenante  à  M.  d'Ancier  lui- 
même  ,  &  fituée  au   village  de  Monrferrand , 
près  de  Befançon.  Mais  comment  le  déterminer 
à  entreprendre   ce   voyage  ?    Le   frère  jéfuite 
avoit  donné  l'idée  du    projet  ,    on    le   charge 
de  l'exécution.  Le  voiJà  parti  pour  la  Franche- 
Comré.    Il    arrive,  &    va  trouver  Denis  Eu- 
vrard.  Il  ne  l'aborde  qu'en  fecret,  &  comtnence 
par  le  faire  jurer  de  ne  rien  révéler,  même  à 
la   femme ,  de   ce   qu'il    lui   vient    apprendre. 
Alors  il  lui   dit  que  iM.  d'Ancier  eft  malade  à 
Rome,  &  veut  faire  fon  teihment  -,  mais  qu'ayant 
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auparavant  des  chofes  eflentielles  à  lui  com- 
muniquer ,  il  l'envoie  chercher ,  &  promet 
de  le  récompenfer  généreufement.  Le  fermier 
ne  balance  pas.  Sans  parler  de  (on  voyage  à 
perfonne ,  il  fe  met  en  route  avec  le  frère ,  & 
tous  deux  fe  rendent  à  Rome  dans  la  maifon 
du  Grand- Jefus. 

Dès  que  Denis  Euvrard  y  eft  entré,  deux 
jéfuites  viennent  à  fa  rencontre.  Ah ,  mon  pau- 
vre ami^  lui  difent-ils  avec  l'air  &  le  ton  de  la 
douleur  ,  vous  arrive^  trop  tard  !  Al.  £Ancier  efl 
mort.  Cefl  une  grande  perte  pour  nous  &  pour  vous. 
Son  intention  étoit  de  vous  donner  fa  grange  de 
Aiontferrand ,  &  de  léguer  le  refte  de  fes  biens  à 
nos  pères  de  Befançon  :  mais  il  ny  faut  plus  fonger. 
Alors  ils  le  conduifent  dans  une  chambre  ;  on 
l'y  laiffe  fe  repofer ,  &  il  demeure  fsul ,  aban- 
donné à  fes  triftes  réflexions. 

Le  lendemain ,  un  des  mêmes  pères  qui  î'a- 
voient  entretenu  la  veille,  revient  le  voir,  & 
la  converfation  retombe  fur  le  même  fujet. 
Mon  cher  Euvrard  ^  lui  dit  le  jéfuite  ,  il  me  vient 
une  idée.  Cétoit  l'intention  de  M.  d'Ancier  de  faire 
fon  tejlament.  Il  voulait  vous  donner  fa  grande  de 
Montferrand ,  &  nous  laijfer  le  furplus  de  ce  quil 
poj/édoit.  Fous  avouere^  quil  étoit  maître  de  fes 
biens.  Il  pouvait  en  difpofer  comme  il  le  jugeait 
convenable.  Ain  fi  l'on  peut  regarder  ces  biens  comme 
nous  étant  déjà  donnés  devant  Dieu.  Il  ne  manque 
donc  que  Iz  formalité  du  tejlament  ;  mais  ceft  un 
petit  défaut  de  forme  quil  ejî  pnj/ible  de  réparer. 
Je  me  fuis  apperçu  que  vous  ave^  la  voix  entière^ 
ment  femblable  à  celle  de  M,  £ Ancier.  Vous  pour» 

riei 
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rle^^  facilement  le  npréfenter  dans  un  Ut ,  &  dï£îer 
un  tefiament  conforme  à  fes  intentions.  Sur-tout 
vous  n  oublierez  pas  de  vous  donn£r  la  ^ran^e  de 
Montferrand. 

Le  bon  fermier  fe  rendit  fans  peine  à  l'avis 
du  cafuifîe.  Le  père  jéluite  ,  que  le  frère  avoit 
parfaitement  inltruit  des  biens  du  défunt ,  fit 
faire  à  Denis  Euvrard  plufieurs  répétirions  du 
rôle  qu'il  devoir  jouer.  Enfin ,  lorlque  celui  ci 
parut  affez  exercé,  il  fut  mis  dans  un  lit,  ort 
manda  le  notaire  ;  &  deux  hommes  diftingués 
de  la  Franche-Comté ,  l'un  conleiiîer  au  parle- 
ment ,  l'autre  chanoine  de  la  métropole ,  qui 
fe  trouvoient  alors  k  Rome,  furent  invités  de 
la  part  de  M.  d'Ancier  à  venir  aflifier  à  fon 
teftament.  Il  faut  obferve'r  que  depuis  quelque 
tems  ces  deux  perfonnes  s'étoient  fouvent  pré* 
ientées  pour  voir  M.  d'Ancier  ,  &  qu'on  leur 
avoit  toujours  répondu  qu'il  n'étoit  pas  en  état 
de  les  recevoir. 

Quand  le  notaire  &  tous  les  témoins  furent 
arrivés ,  le  foi-difant  moribond  ,  bies  enfoncé 
dans  le  lit,  fon  bonnet  fur  les  yeux,  le  vifage 
tourné  contre  le  mur,  &  fes  rideaux  à  peine 
entr'auverts  ,  dit  quelques  mots  à  fes  deux  com- 
patriotes, puis  on  s'occupa  de  l'acle  pour  le- 
quel on  étoit  alTemblé. 

Après  le  préambule  ordinaire,  le  teftateur 
révoque  tout  teftament  qu'il  pourroit  avoir  fait 
précédemment ,  &  tout  autre  qu'il  pourroit  faire 
par  la  fuite ,  à  moins  qu'il  ne  commence  par 
.  ces  mots  ,  Ave  Maria  gratia  plena.  Il  élit  fa  fé- 
pulture  dans  l'églife  des  révérends  pères  jéfuites 
de  Rome ,  fous  le  bon  plaifir  &  vouloir  du  ré- 
Tome    F.  L 
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vérend  père  général.  Il  donne  &  lègue  une 
fomme  de  cinquante  francs  à  chacune  des  pau- 
vres communautés  religieufes  de  Befançon  ,  & 
une  autre  fomme  aulTi  très-modique  ,  avec  un 
tableau  ,  à  l'un  de  fes  parens. 

Item,  continue-t-il,  je  donne  &  lègue  à  Denis 
Euvrard,  mon  fermier,  ma  grange  de  Montferrand 
&  toutes  fes  dépendances. 

[A  ces  derniers  mots,  le  jéfuite  qui  étoit 
affis  auprès  du  lit,  parut  fort  étonné.  L'afteur 
ajoutoit  à  fon  rôle,  &  ce  n'eft  point  ainfi  qu'on 
l'avoit  fait  répéter.  L'enfant  d'Ignace  obferva 
donc  au  teftateur ,  que  ces  dépendances  étoient 
confidérables  ,  puisqu'elles  comprenoient  un 
moulin ,  un  petit  bois ,  6»  des  cens.  Mais  l'hom- 
me qui  étoit  dans  le  lit  ne  voulut  en  rien  ra- 
batre  ,  &  foutint  qu'il  avoit  les  plus  grandes 
obligations  à  ce  fermier.  ] 

Item  ,  je  donne  6*   lègue  audit  Denis  Euvrard 
ma  vigne  fîtuée  à  la  côte  des  Maçons  ,  &  de  la  con- 
'  tenance  de  quatre-vingt  ouvrées. 

[  Nouvelles  obfervations  de  la  part  du  révé- 
rend père ,  même  réponfe  de  la  part  du  tef- 
tateur. ] 

Item  ,  je  donne  (S*  lègue  audit  Denis  Euvrard 
mille  écus  à  choijîr  dans  mes  meilleures  conflitutions 
de  rente ,  6*  tout  ce  qu'il  peut  me  redevoir  de 
termes  arriérés  pour  fon  bail  de  la  grange  de  Mont- 
ferrand. 

[  Ici  le  jéfuite ,  outré  de  dépit ,  voulut  en- 
core faire  des  remontrances  ;  mais  il  n'en  eut 
pas  le  tems ,  &  la  parole  lui  fuf  coupée  par  le 
malade.  ] 
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Ttem ,  je  donne  &  lègue  une  fomme  de  cinq  cens 
francs  à  l'enfant  de  la  nièce  dudït  Dtnis  Euvrard  ; 
fans  doute  que  cet  enfant   efi  de   mes  œuvres. 

Le  révérend  père  étoit  refté  fans  voix;  mais 
il  étoufFoit  de  colère.  Enfin  ,  le  teftateur  dé- 
clara  que  quand  au  furplus  de  fes  biens  ,  il  nom- 
moit,  inJÎLtuoit  fes  héritiers  feuls  &  univerfds  pour 
le  tout  ,  les  percs  jéfuites  de  la  maifon  de  Eefan- 
çon ,  ù  charge  par  eux  de  bâtir  leur  êglife  fuivant 
h  plan  projette  ,  £y  ériger  une  chapelle  fous  Vin- 
vocation  de  S.  Antoine  6*  de  S,  François,  fes  bons 
patrons ,  6^  de  célébrer  dans  ladite  chapelle  une 
mcffc  quotidienne  pour  le  repos  de  fon  ame. 

Tel  eft  ce  teftament  fingulier ,  qui  a  fervi 
de  modèle  à  celui  de  Crifpin ,  &  qui  n'eft  cer- 
tainement pas  moins  plaifant.  Mais  M.  d'Ancier 
ne  fit  point  comme  Géronte ,  il  ne  revint  pas. 
Sa  mort  fut  annoncée  le  lendemain  ;  on  publia 
le  teftament  à  lofficialité  de  Befançon  ,  & 
les  jéfuites  furent  mis  en  pofîeffion  de  cet  hé- 


rita o:e. 


Quelques  années  après  ,  Denis  Euvrard  fe 
trouva  véritablement  dans  l'érat  qu'il  avoit  fi 
bien  joué  à  Rome.  Voyant  qu'il  touchoit  à  la 
f!n  de  fa  vie  ,  il  fentit  des  remords,  &  fit  à 
fon  curé  l'aveu  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle. 
Celui-ci ,  qui  n'avoit  point  étudié  la  morale  dans 
les  cafuifies  de  la  fociété  de  Jefus,  repréfenta 
au  moribond  1  enormité  de  fon  crime.  Ce  paf. 
teur  éclairé  lui  dit  que  ,  devant  un  notaire  af- 
fifié  du  juge  du  lieu  &  de  plufieurs  témoin* , 
il  falloit  déclarer  dans  le  plus  grand  détail  la 
manœuvre  à  laquelle  il  s'étoit  prêté ,  &  faire 

L  2 
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en  même  tems  aux  héritiers  de  M.  d'Ancier  un 
abandon,  non-reulemem  des  biens  qu'il  s'étoit 
donnés,  mais  encore  de  tout  ce  qu'il  pofTédoit. 
La  déclaration  &  l'abandon  furent  faits  dans 
toutes  les  formes ,  &  fuivis  de  la  mort  de 
Denis  Euvrard. 

Dès  que  les  héritiers  naturels  de  M.  d'An- 
cier eurent  en  main  des  pièces  fi  fortes ,  Ws 
fe  pourvurent  contre  le  teftament.  Ils  gagnè- 
rent d'abord  à  Befançon  ,  dans  le  premier  de- 
gré de  jurifdiélion.  L'on  en  appella  au  parle- 
ment de  Dole;  ils  gagnèrent  encore.  Une  der- 
nière reffource  reftoit  à  la  fociété  ,  &  le  pro- 
cès fut  porté  au  confeil  fupréme  de  Bruxelles. 
(Car  la  Franche  Comté  foumife  à  l'Efpagne  , 
jdépendolt  alors  du  gouvernement  de  Flandre.) 
Dans  ce  dernier  tribunal,  le  crédit  &  les  in- 
trigues des  jéfuites  prévalurent  enfin  :  les  deux 
premiers  jugemens  furent  caffés ,  les  pères  fu- 
rent maintenus  dans  la  pofTefîion  des  biens  dont 
ils  jouiffoient,  &  on  lit  encore  fur  le  frontif- 
pice  de  leur  églife ,  pofTédée  à  préfent  par  le 
collège  de  Befançon  ,  ex  munificcntia  aomini 
éAncier. 

On  ne  peut  douter  que  Regnard ,  qui  voya- 
gea beaucoup  dans  fa  jeuneffe,  n'ait  eu  con- 
noiffance  de  cette  anecdote.  Il  en  fut  vraifem- 
blablement  inftruit  à  Bruxelles  ,  où  il  alla  en 
1681  ,  c'eft-à-dire,  dans  un  tems  où  l'on  de- 
voit  y  conferver  encore  la  mémoire  de  ce  fin- 
gulier  procès  ,  puifqu'il  avoit  eu  pour  témoins 
tous  ceux  des  habitans  de  cette  ville  ,  qui  fe 
trouvoient  alors  âgés  de  cinquante  à  foixantc 
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ans.  Quand  le  poète  compofa  dans  la  fuite  fa 
comédie  du  Légataire ,  il  fe  garda  bien  de  ci- 
ter la  iburce  qui  lui  en  avoit  fourni  l'idée  ; 
c'étoit  l'époque  de  la  plus  grande  puilîance  des 
jéfuices  :  il  eut  donc  la  prudence  àt.  cacher  ce 
que  Ta  pièce  leur  devoir,  &  ces  pères  eurent 
la  modeflU  de  ne  pas  le  réclamer. 

Il  paroît  cependant  que  Regr.ard  ne  s'attri- 
bua point  la  gloire  de  l'invention  ,  ou  du  moins 
qu'elle  lui  fut  conteftée.  C'eft  ce .  que  femble 
indiquer  un  pafTage  du  DiSiionnaire  portatif  des 
théâtres.  On  prétend,  y  eft-il  dit  à  l'article  du 
légataire,  quun  fait  véritable  a  donné  l'idée  de 
cette  pièce.  Mais  ce  fait  n'étoit  guère  connu 
que  dans  la  Franche-Comté ,  où  il  a  toujours 
été  de  notoriété  publique;  &  voici  la  première 
fois  qu'on  l'imprime.  On  doit  préfumer  que  les 
jéfuites,  après  avoir  gagné  leur  procès,  n'ou- 
blièrent rien  pour  aséantir  la  déclaration  de 
Denis  Euvrard ,  &  la  plupart  des  pièces  de  la 
procédure.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
le  prétendu  teftament  de  M.  d'Ancier  exifta 
encore,  &  que  la  manière  dont  il  efl  fait,  fuf- 
firoit  feule  pour  prouver  la  vérité  de  toute 
rhiftoire. 

(  Nouveau  jcmrnal  Helvétique  ;   Ga^etti 
•     littéraire  (f' Amûerdam.  ) 
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yiFlS    AUX  B  IBLIO  GRÀP  HE  S. 

JLi  E  p.  Martin  Gerbert,  abbé  du  monaftere 
de  St.  Blaife  ,  dans  la  Forêt  Noire ,  vient  de 
répandre  le  frofpeâus  d'un  ouvrage  ,  aftuelle- 
ment  fous-prefTe ,  contenant  le  recueil  des  an- 
ciens auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  mufique. 
Comme  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  qui 
compofent  cette  colleâiion ,  n'a  jamais  été  im- 
primée ,  nous  croyons  faire  plaifir  à  nos  lec- 
teurs ,  de  leur  indiquer  les  fcurces  où  le  favant 
abbé  a  puifé. 

Scriptores  veteres  de  cantu  &  muficâ  potif- 
fimiim  ecclefiafticà  graeci  ,  latini  ,  theotifci , 
inediti  pierique  (  quos  aflerifco  *  notamus  )  aut 
ad  Mss.  recogniti, 

S  ^  c.    I  V. 

*  Sancli  Pamhonïs  abbatis  Nitritz  de  moderando 
cantu  in  ccztïbus  monachorum.  Ex.  Mfc.  Bibl. 
Ccefar.    Vïndobon.    Incipit  :    O'    ACCuç   UaixCco 

ClTSÇTSlKe  TOV  llccèiiTïlVc/.VTOV  Sl'A.KS^c/^vS'fStcl,    &C. 

Additur  ex  Vitis  &  Bibl.  Patrum  fimile  geron- 
ticon  :   Monacho  qua  mente  pfallendum  fit. 

Avide  expeélamiis  S.  Aupiflini  librum  de  cari' 
ùcis  ad  altare,  ut  apud  Pojfidium  in  indidulo  ope- 
Tum  Augufîini  infcribitur  ,  nobis  dudùm  pro- 
milTum  à  Sociis  Academiae  Regiœ  in  Angliâ  ,  ubi 
plura  ejus  exempla  in  Bibliothecis  fervari  Sal- 
mafius  epift.  45.   ad  Pejrefclum  leAatur  ,    quam 
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etiam  légère  eft  in  Jo.  Alh.  Fabncïï  Bibl.  Graecâ 
lib.  III.  C.  X.  Ejus  inltium  ipfe  S.  AuguJIinus 
lib.  IL  Retraçât.  C.  XI.  iflhac  indicavit  ;  Qui 
dicunt   mentïonem  ,  &c, 

Inftituta  Patrum  de  modo  pfallendî  ;  ex  Mfc. 
San-GalUnfi  apud  Card.  Thorhafium.  T.  IV,  Oper. 

^'   '^^'^^ 

S  ^  C.    V  I. 

S.  Nicetïi  Tnvîrenfis  Epifcopi  de  laude  ^  utU 
litate  fplntuaLium  canticorum  ,  qiiat  fiunt  in  Ec^ 
cUfiâ  Chrijlianâ.  Seu  de  bono  pfalmodia.  Ex  MfT, 
EodleiaTKZ  &  Oxonienf,  Bibl.  collatis  inter  fe  ,  ÔC 
cum  éd.  Dacheriim  Spicileg.  Inc.  Dicamus  ^  qu^e 
nobis  Deus  donare  dignatur  ,  &c, 

*.Sev.  Boetii  Monachordum.  Ottonis  idem, 
Guidonis  Aretini  cum  dimenfionibus  monarchordi 
Boetii^  Adelboldl  Ep. Traje^lenfis  2^ASilveftrum\\, 
viciffimque  ut  videtur  :  Guidonis  ejuidem,  Otkerî 
item  Ratisbonenfis  ,  Nicolai  de  Lugduno ,  &  Ano- 
nymorum  nonnuUorum  ex  Mff.  Bibl.  Vaticanae  , 
Csefarese,  Ottoburanae  ,  &  San-Blafianae.  Sa;c, 
XII. 

M.  Aur.  CaJJiodori  inflitiuîones  mufica  ,  feu  ex- 
cerpta  ex  ejufdem  libro  de  artibus  &  difciplinîs 
liberalium  litterarum.  Ex.  T.  II.  operum  edit. 
San-Maurianse.  Incipit.  Gaudentius  quidam  de 
muficâ  fcribens ,  &c, 

JE    C.      VI   I. 

S.  IJîdori  Hïfpalenfis  fententite  de  mujîcâ  ad 
Braulionem  Epifc.  Ex.  Mfc,  Bibl.  C»f.  Ssc.  XIII. 
cire.  Inc.  Mufica  ejl  peritia  moduUtionis  ^  &.C. 

S  ^  C.    V  I  I  I. 

*î^  FI.  Albîni   feu    Alcuini  mufica.  .Ex.    Mfc; 
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Papyr.  Bibl.  Cœfdr.  Sœc.  XV.  cire,  brève  com- 
pendinm  ex  CaJJiodoro  Si.  Jfidoro»  Inc.  06io  tonos 
in  mujicâ  conjijlere ,  &c, 

S  ^  c.    IX. 

*  j4uretianî  monachi  Reomenjls  mufica  difcU 
fîina  ,  infcripta  Bernardo  archïcantori  ChrijUariO" 
rum  nobïlïjjimo  ,  noh'ilïum  virorumqne  prafiantiffi-^ 
mo  ^  &€.  Ex  Mfc.  Florentlno  Biblioth.  Lauren- 
ùan^.  Incipit  ;  Muficam  difciplinam  non  ejfe  corif 
femnendam ,  &c. 

*  Remigii  Altifiodorenfis  in  librum  Marcîanî 
'£apelU  ex  Bibl.  Reg.  Parif.  edimus  abinde  dum 
incipit  ordine  de  muficâ  difTerere  ,  ita  orfus  ; 
fimnis  ars  mufica  proporùonibus  conjlat ,  &c, 

S  ^  c.    X. 

Notkeri  Balbuli  quid  Jîngul^e  Ihtera:  in  [uper-i 
fcriptïone  Ji^mfictnt  cantïUnoù,  Poft.  H.  Canifîum 
T.  II.  P.  111.  éd.  Baf,  p.  198,  cui  ex  Mfc. 
San-Gall.  addimus  theotifcum  opufculum  de  mu- 
fica. Inc.  UUï\i  dar  mi  te,  dd^  an  démo 
fange.  * 

*  Hu^baldi  monachi  Elnonenfis  de  armonicâ 
ïnjlitutione.  Ex  Mfc.  Argentinenfi  Papyr.  InCi 
Ad  muJîc(Z  initîamenta  quemlibet  ingredientem ,  &c^ 

*  Mufica  Enchiriadis  feu  enchirialis  ex  IVlfc. 
EinfidUnfi  ,  Tegernfeenfi^  Salemitano  ,  &  San-Bla^ 
fiano.  Inc.  S'icut  -vocis  anïculata  ^  &c,  Sequun- 
tur  :  *  —  Tripartita  in  dialogo  Scholïa  Enchiria- 
dis de  arte  muficâ.  Inc.  Dilc.  Mufica  quid  ejl  ? 
]M.  bene  modulandi  fcientia  ,  &c.  Item  :  *  —  Com» 
memoratio  brevis  de  tonis  &  pfalmis  modulandis 
cum  iisdem  notis  muficis  Enchiridialibus  ex  Mfc. 
San-Blafiano  Skc»  XI,   Inc.  Dcbitum  feryjtutis 
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*  Reg'inovis  Prumîenfis  Abbatis  de  harmonica 
înjlitutione  ad  Rathbodum  Archiepifcopum  Tre" 
virenfem  Epiftola  ex  Mfc.  Lipfienfi  introdu£lionis 
inftar  pro  tonario  eidem  tranfmiffo  Excellentif* 
fimo  Domino  Rathbodo  ,  &c.  Inc.  Cum  fréquenter 
in  eccleficc  vefira  dïœcefibus  chorus  pfallentîum 
pfalmorum  melodiam  confujîs  refonaret  vocibus ,  &c» 

*  Domni  Oddonis  Abbatis  Proamium  Tonarii, 
Incipit  formula  fuper  tonos  ,  qualiter  unusquifque 
cantor  in  Ecclejîâ  agere  debeat  ,  Oc.  Ex  Mfc. 
Cafinenjî  litteris  notisque  muiicis  Longobardicis 
Saec.  XI.  cire. 

*  Alterius  verb  paulb  recentioris  cognominîs 
eft  liber  de  mujîcâ  qui  &  dialogus  dicitar  à  domno 
Oddone  compofitus  fuccinéiim  ,  decenter  atque  ho» 
nejlè  ad  utilitatem  legentium-  colleêius,  Incipit  pro- 
logus  :  Petijlis  ohnixè ,  carij/îmi  fratres  ,  &c.  Ex 
ÎVÎfc.  Bibl.  Reg.  Par'ifienjîs  ;  lequitur  ipfe  dia- 
logus   feu 

*  Mufica  domni  Oddonis.  D.  Quid  efï  mujîca  ? 
M.  Veraciter  canendi  fcientia  ,  Oc.  Ex  Mic.  San-- 
Blaf.  coll.  cum  Lipfienfi ,  San'EmeramenJî  ^  Ad- 
montenfi.  Add.  ex  V'ndobon.  Caefar  Bibliothecae  : 

*  Regulcf  domni  Oddonis  de  Rythmimdchiâ.  Inc. 
Sefqui-altera  proportio  eft ,  &c.  Item.  Regulie 
domni  Oddonis  fuper  abacum.  Inc.  Si  quis  noti" 
tiam  abaci  habere  defiderat  ,  Oc.  Ex  eodem  cod. 
Ejufdem  Oddonis  :  Quomodo  organijîrum  confîrua- 
tur.  Inc.  Imprimis  à  capite  ,  Oc.  Item  De  fijîulisp 
Inc.  In  menfuris  fiflularum  ,  Oc, 

S  ^  c.    X  I. 

*  Guidonis  /f retint  Micrologus  de  difcipllnd  ar» 
tls  muficce.  Auftoris  nomen  proemittitur  prhnis 
litteris  expreiTum  carminé  Gymnafio  mufas ,  Oc» 

Sequitur  epiftola  ad  Theobaldum  Aretina  Qiyï- 
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tatis  Epifcopum.  Tum  incipit  prologus  :  Cum  me 
^  naturalis  conditio  ,   &c, 

*  liicipiunt  item  muficje  Guidonis  recula  rhyth- 
mîcce  in  amiphonaril  fui  prologum  prolata  :  Mufi^ 
corum  &  cantorum  magna  eft  dijlantia ,  &c, 

*  Item  alice  Guidonis  regulié  de  ignoto  cantu  , 
identidem  in  antiphonarii  fui  prologum  prolata, 
Inc.   Temporibus  nofiris  fapcr  omnes  homines  fjtui 

funt  cantores  ,  &c, 

*  Epilogus  de  modorum  formulis  ,  &  cantuum 
qualitatibus,  Inc.  Vocummodusveterum  editus  ^  &c, 

Epillola  Guidonis  de  ignoto  cantu  direâîa  bea^ 
îijfimo  atque  dulci£îmo  fratri  Michaeli,  &c,  Apud 
Baronium  ad  an.  1022.  Mabill.  Saec.  VI.  Bened, 
p.  508.  Pe^.  T.  VI.  Anecd.  p.  223. 

*  Traçât  us  Guidonis  correàotius  multorum  rr- 
TOTum  qui  fiunt  in  cantu  Gregoriano  in  multis  lo- 
cis.  Ex  cod.  Teffernf  Sœc.  XIV.  cire.  Inc.  Mut" 
torum  cor.Jîderans  errorem  ,  &c. 

*  In  cod.  San-Emeranenfi  Micrologo  fubditur 
hoc  opufculum  :  Quomodo  de  Arithmcticâ  proce^ 
dit  mujîca ,  &€. 

*  Bernonis  Abb.  Aiigienfis  Prologus  in  tona- 
rium,  dedicatus  non  Grinovero  ^  fed  Pïligrino 
Archiepifcopo  Colonier.fi  his  verbis  :  Domino , 
Deoque  dileêlo  Piligrino  ,  vero  mundï  hiijus  adve- 
Tiiz  &  peregrino,  &c.  Ex  cod.  Saec.  XII.  Vilim- 
gano  illo  (  fl,Tmmis  an.  1768.  cum  monaflerio 
.S.  Bla/ii  abfutnpto  )  ex  quo  propriis  oculis  ref- 
titui  versm  hanc  leftlonem,  contra  prîepofteram 
ïllam  dileâîo  filio  Grinovero  qu£S  Mabillonio  im- 
pofuit,  editoribusque  Galli^  Chriflian^,  T.  III. 
p.  6 «59.  crucem  fixit  ,  probe  perfpicientibus  Gri/- 
novero  nullum  locum  inter  Archiepifcopos  Co- 
lonienfes  effe  potuiiTe  tune  temporis. 

^  *  Ejufdem  item  de  varia  pfalmorum  atque  can- 
tlcum  modulations  Inc.  Bçrn  ,  qui  quod  yult  Deus 
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Meg'infrîdo  &  Eipennoni  dile^lis  in  Chrijlo  fratrî- 
bus ,  &c.  Ex  Mfc.  Salemitano  Saec.  XI.  vei  Xlf. 

*  Item  :  De  confond  tonorum  diverfitate.  Inc. 
Bcrn  ,  grat'id  Dei  ,  etji  non  meritb  ,  tamen  officio 
Ahha  dileEliJJimis  in  Ckrijlo  filiis  Purchardo  6' 
Kerungo  unà  cum  cateris  in  dominicarum  fchola- 
Tum  ^ymnafio  Augi^e  vacantibus  ,  &c.  Ex  Mfc. 
San-Gall.  coaevo  ,  ex  quo  ejufdem  ,  quae  mox 
fubduntur  officia,  hymnos,  fermonem  in  feflo 
S.  Matthia  addere  vifum  eft. 

*  Hcrmanni  ContraBi  verfus  :  Ter  tria  func- 
torum,  &c.  Ex  eodem  cod.  San-GalL  San", 
Blaf.  &c.  Sequitur  ejufdem. 

*  Mufica  ex  Mfc.  Bibl.  C^far.  Siec.  XII.  cire. 
Inc.  în  confiderandâ  monochordi  pofitione ,   &c. 

*  S.  Wdhclmi  Abb.  Hrfaug.  diaJogus  d:  mu^ 
ficâ.  Ex  Mfc.  San-Blaf.  Ssec.  XII.  Inc.  Othlohus. 
Pojlquam  donanîe  Deo  petitionibus  meis ,  &c. 

*  B.  Theogeri  Metenf.  Epifcopi  ,  laudati  S» 
IVilhdmi  Hlrfaug,  DilcipuH  ÔC  Abbatis  monaf- 
îerii  S.  Georgii  in  Nigrâ  Sylva  ,  mufica.  Inc. 
De  repertoribus  mufica  artis  Fythagoras  philofo'-^ 
phus ,  &c, 

*  Aribonîs  Scholaftici  Frifingenf,  mufica.  Inc. 
Domno  fuo  Ellenhardo  pr^fulum  d'ignïjjlmo  ,  &C. 
Ex  Mfc.  Admont.  Saec.  XII.  cire. 

*  Joannis  Cottoniï  mufica  infcripta  :  Domino  6» 
Pat  ri  fuo  venerabili  Anglorum  /întiflitr.  Falgentio  , 
viro  fcilicet  ex  re  nomen  habenti ,  quippe  qui  & 
prudentid  pollet  y  &  fanSltate  fulget ,  Joannes  fer* 
vus  fervorum  Dei ,  quidquid  patri  filius ,  dominoque 
fervus.  Ex  Mfc.  San~Blaf.  Sœc.  Xll.  collatocum 

Vindob,  Ssec.  XII.  &  Lipfien. 

S  ^  c.    XII. 

*  Bernardi  Abb.  ClarevalL  vel  ejus  difcipuli 
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Tonale.  Inc.  Difclp,  Quid  eft  tonus  ?  Magif:  Régula 
naturam ,  &  formam  cantuum  regularïum  determi" 
nans,  &c.  Ex  Mfc.  San-Blaf.  Saec.  Xllf. 

*  Gerlandi  Can.  Reg.  &  fcholaftici  S.  PauU 
Vefontïnenf.  De  Fiftulis.  Inc.  Sifijîula  aqualis ,  6'c. 
Ex  Mfc.  Cœf.  Bibl.  Vindob.  ex  quo  adduntur 
alia  quœdam  ad  vocem  clarificandam. 

*  Eberhardï  Frifingenf.  Traftatulus  de  menfurâ 
fijlularum.  Inc.  Menfuram  fiflularum  ,  &c.  Ex  Mfc. 
San-Blaf.  Sasc.  XII.  ex  quo  alia  id  genus  addun- 
tur anonyma. 

S  ^  c.    XIII. 

*  J9.  Engelberti  Admontenf.  De  mufica..  Ex  Mfc. 
"^AJmont,  Inc.  Propter  amicorum  &  familiarium  dï" 
leSlionem  ,  &c. 

*  Joannis  jEgidiï  Zamorenfis  Leftoris  Ord» 
FF.  Min.  Ars  mufica.  Infcrip.  Rêver endo  ôc  in 
bono  Jefu  Patri. . . .  Joanni  Ord.  FF.  Min.  ge- 
nerali  miniftro.  Ex  Mfc.  Vatican. 

*  Franconis  de  cantu  menfurabiU.  Ex  Mfc.  Bibl. 
/Imbrofianœ.  Inc.  Cum  de  plana  muficâ  quidam 
philojophi ,  (S'c. 

S  ^  c.    X  î  V. 

*  Marchetti  de  Paduâ  Lucidarium  in  arte  mn-^ 
ficég  plana.  Ex,  Mfc.  Bibl.  Ambroj.  Infcri.  Mag» 
nifico  militî  domino  fuo  D,  Raynerio  ,  &c.  Ro'^ 
mandiolce  Vicario  gênerait.  Pomerium  in  arte  mu- 

fiCiC  menfurats.  Roberto    Régi   Sicilice.  dcdicatum» 

*  Imberti  de  Franciâ  Régulée  de  menfurabili 
muficâ.  Ex  Mfc.  San-Blaf.  S^c.  XIV.  cire. 

*  Joannis  de  Mûris  Ta6latus  de  muficâ  ;  Ex 
Mfc.  San-Blaf.  Sœc.  XIV.  cire.  Inc.  Et  eft  fcien^ 
dum  ,  &c,  Prsefupponit  traftatum  alium  ,  qualis 
paftm  reperitur  Mfc,    rçuaftfttiis  f  Urumqyç  k 
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Çonrado  Norîco  Lipf.  artium  liberallum  magiftro. 
*  Inc.  Quoniam  mujica  ejî  de  fono  relato  ad  nU'» 
meros  ,  &c.  In  Mfc.  Melicenf.  Monafterii  incipit 
à  lemmate  :  Pythagoram  artem  nobis  dedïjje  fo" 
norum,  &c.  InCod.  Caef.  Vindob.Philof.  CCXCIV. 
legitur  :  Mufica  Joannïs  de  Mûris  ,  qU(S  appelU" 
tur  mufica  rufliçorum  Parïfienfium,  cantum  nef^^ 
cientium  in  ecclefiis  Dei  filentium» 

S  JE  c.    XV. 

*  hannh  Keckii  monachî  Tegernfeenfis  Ord. 
S.  \^,  IntroduBorium  mufica.  Ex  Mfc.  Tegernfeenfi 
autGgrapho. 

*  .idami  de  Fulda  înflltutîonum  Mufïc,  Partes 
III.  Ex  Mfc.  Argentor.  Bibl.  Civicse. 

*  Anonymi  Elementa  mufices.  Ex  Mfc.  San-^ 
^lafi 

*  Conflïtutiones  capeîLs  Pontifiât  ad  mandatum 
Paulî  II L  P.  Ex  Mfc.  Rom, 

*  Claudit  demùm  colleâ:ionem  graeca  Te%Vfl 
*Jl,cchTtK»  ,  (  ars  pfallendi  feu  canendi  )  in  quan- 
tum nobis  per  tabulas  ceneas  ex  codice  San" 
Blafiano  confervata  eft  à  flammis  ,  quibus  tum 
Codex  ,  tum  colle6lanea  in  eam  rem  infignia  , 
in  Italiâ  &  Germaniâ  periere. 

Addimus  demùm  epiftolam  Metrophanh  Cri' 
topuli  anno  1539.  ri/^mi-er^^  ex  autographe  174O. 
editam  de  vocibus  in  4^xAT/;ci»  gr^ecâ  uutatis, 

Animadvertis ,  Le<f^or  erudite  ,  qualem  in 
tantâ  copia  Scriptorum  muficorum  paffim  in 
Bibliothecis  obviorum  facere  licuerit  feled^um 
auâ:orum ,  ut  plurimùm  aliis  lucubrationibus 
illuftrium  in  orbe  litterario  :  quos  muficae  na- 
TaiTe  operam  haud  ipirabituf ,  cui  perfpe^uro 
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eft  quo  inter  fcientias  loco  illis  temporibus  quove 
in  preno  habita  fuerir.  Scriptorcs  hos,  antequam 
edantur,  breviter  hic  recenfere  vifum  eft,  ut 
fi  quid  aliud  adhuc  in  fcriniis  lateat,  quod  or-, 
nare  quear  Spartam  hanc,  id  fuppeditare  haud 
gravcntur  Philomufi ,  quos  idcirco  prolixe  obf*- 
teftatur. 

Martinus  Gerbertus  ,  Abbas 
Monafterii  &  Congregarionis 
S.  Blajîi  in  Nigrâ  Sylva, 

{^Novdh  Utterarie,"^ 
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POESIES  FUGITIVES. 


E  PITRE     A     L'  E  N  F  A  N  C  E. 


O 


vous,   qui  du  bonheur  nous  retracez  l'image, 
O   précieux  efpoir  des   auteurs  de  vos  jours, 
Que  vous  employez  bien  le  printcms  de  votre  âge  ! 
Toujours  vous  badinez ,  vous  folâtrez  toujours. 

Aimable  &:  jeune  ciïaim  ^  les  ris  vous  environnent  i 
Dans  vos  airs  enfantins  vous  avez  mille    appas  , 
Les  Grâces  &  Cypris  tour-à-tour  vous   couronnent  î 
La  folie  &  les  jeux  vous  fuivent  pas-à-pas. 

Dans  le  moindre  joujou,  par  un  heureux  preftigc. 
Vous  croyez   découvrir  les  plus  grandes  beautés  j 
Une  balle  qui  roule  &  l'oifeau  qui  voltige,   , 
Suffifent  pour  tenir  tous  vos  fens  enchantés. 

D'un  carton  recourbé  la   mobile  ftrudure 
Pour  vous  eft  un  prodige,   un  fuperbe  château; 
D'un  Turc  ou  d'un  Chinois  la  grotefque  peinture 
Yous  amufe  bien  plus  qu'un  deflin  de  Yateau. 

L'amour,  rambition,  ces  vautours  de  la  vie. 
Ne  peuvent   exciter    vos  frivoles  defîrs  ; 
Et:  le  foufRe  mortel  de  la  maligne  envie 
Ne  fauroit  altérer  vos  innocens  loifîrs. 

Quelquefois  difputant  peut  un  précend»  tronc  , 
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Lorfque  des  combats  feints  font  l'objet   de   vos  jeux-. 

En  riant  le  vaincu  renonce   à  la  couronne  , 

Et  tout  déchu  qu'il  eft ,  il  n'eft  pas  moins  heureux. 

Votre  efprit ,  quoique  vîf ,  jamais  ne  fe  tourmente 
Pour  des    maux   qui  fouvent    ne   doivent    point  veuips 
Et  vous  prenez  le  tems  ainfi   qu'il  fe  prcfcnte  , 
Sans  vous  embarraffer  d'un  douteux  avenir. 

Un  hochet  égaré  caufc-t-il  vos  alarmes  ? 
Tels  que  des  papillons  errans  de  fleurs  en  fleurs. 
Vous  oubliez   bientôt  ce    qu'il   avoit  de  charmes  , 
£c  fur  Taîle  des  vents  vous  renvoyez,  les  pleurs. 

Ce  que  j'admire  encor,  c'eft  votre  indifférence 
Pour  ces  métaux  fatals  que  la  terre  produit  : 
Trop  heureux  de  ne  mettre   aucune  différence 
Entre  un  morceau  d'argile  &  l'or  qui  nous  féduît! 

Incapables  de  nuire,  f:  fuivant  la  nature. 
De  la  fimple  colombe  on  vous  voit  la  candeurj 
Et  le  germe  du  bien  n'attend  que  la  culture 
Pour  fe  développer  au  fond  de    votre  cœur. 

Vers  les  fenticrs  du  vrai ,  dans  des  ans  û  dociles  , 
Vos  pas  j   avec  le  tems ,   font  aifés  à  tourner. 
Ah!  fortunés   cent  fois  ,  fl^rles  guides  habiles  , 
Par  l'attrait  des  plaiflrs',  vouloient  vous  y  mener  î 

MoMENS  délicieux!  ô  première  exiftence! 
Qu'ils  font  triftes  les  jours  qui  vous  ont  fuccédé  ! 
Ah!   je  préférerois  votre  folle  inconftance 
A  la  froide  raifon  dont  je   fuis  obfédé. 

Trop  vains  regrets  !  au  lieu   de  ces  nuits  fans   oragn 
On  de  légers   Zéphyrs  fufpendoicnt  mon  réveil. 
Des  vives  paffions ,   fertiles  en  naufrages , 
|.'ou(agan  furieux  m'arrache  au  doux  fornsnei^. 
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Cephn'DANT  vers  cet  âge  éloigné  d'artifice, 
Ou  la  jeunefTe  encor  fc  dépeint  tout  en  beau. 
On  touche,  je  l'avoue,  au  bord   du  précipice, 
Et  de  l'expérience  il  faudroit  le  flambeau. 

Ignorant  ces  détours,    qu'on  appelle  prudence, 
J'ouvrois  mon  ame  alors  dans  mon  zèle  indifctet  j 
Le  plus  foarbe  fouvent  avoir  ma  confiance  : 
Imprudent  I  dans  fon  fein  j'épanchois  mon  fccreci 

L'illusion  a  fui.  L'affreux  tableau  du  monde. 
De  fa  perverfité  m'a  montré  les  effets j 
Et  de  Thypocrifie ,  en  fraude  fi  féconde, 
J'ai  foulcvé  le  mafquc,  &  j'ai  vu  des  forfait?. 

Du  mortel  corrompu  j'ai  fondé  le  menfonge  ; 
Son   difcours  éloquent  n'ell  pas  moins  impofteur  i 
A   Tes  yeux  la  vertu  n'eft,  hélas!  qu'un  vain  fongej 
Dans  fa  bouche  exaltée  ,  elle  eft  loin  de  fon  cœur. 

J'ai  fenti  dans  Tes  bras   que  celui  qui  vous  preffe , 
Rarement  ell  condait  par  un  noble  intérêt  : 
Que  pour  vous  tromper  mieux  le  traître  vous  carefHs 
En  aiguifant  un  glaive ,  à   percer  toujours  prêt, 

J*AI  compris  qu'un  fucccs  exigeoit  des  foupîeflfes 
Dont  rougit  quelquefois  Thomme  le  plus   rampant  j 
Qu'un  rtupidô  Cvcfus  prodiguoit  fes  largeffes 
Au  lâche  adulateur  qui  fe  traîne  en  ferpent. 

Mais  vous  ,  bien  différens  dans  votre  infoucîance, 
Senfîbles  ,  francs  &  bons ,  quel  eft  votre  deftin  l 
Votre  aurore  eft  paifible  ,  &  vos  cœurs  ,  dans  l'enfance^, 
Sont  purs  comme  la  fleur  qui  naît  un  beau  matin, 

KoN  j  non  ;  fi  j'avois  pu  difpofer  de  mon  être  , 
^e  n'aurois  poinç  connu  l'homme  injufte  &  jalo'ux. 
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Tendres  fruits  de  l'amour  j  je  n'aurois  voulu  naître 
Que  pour  telhr  enfinc  ,  &  vivre  parmi  vous. 

Far  M.    l'abbé  FrÉviLLE. 


Billet  d'invitation  aune  trcs-jolie  femme, 

J  E  vous  dirai  que  la  Folie 

Demain  doic  donner  à  Bacchus 

Un  repas   dont  feront  exclus 

Les  grands  airs,  la  cérémonie^ 

La  gravité,   la  fymmécrie. 

L'élégance   &  l'afféterie 
Que  nous  reléguerons   à   la  cour  de  Plutus  ) 

Mais  les  Ris,  les  Jeux  &  Momus , 

Seront  tous  de  la  compagnie. 
Vous  voudrez  bien  aulfi,  fans  doute,  rembellir. 
L'Amour,    quoiqu'invité,  n'y  vouloir  point  paroîtrCj 

Mais   (î  vous   daigne^  y   venir. 

Il  ne  pourra   manquer  d'en  être  , 
CfU:  il  fuit  en  tout  lieu  fa  mère  &:  le  plaifîr. 

Par  M.   LjEUTyiUD. 


HYMNE    AU    P  R  1  N  T  E  M  S. 


C 


Hantons  ,  célébrons  le  printems 
Qui  vient  rajeunir  la    nature  ; 
Chantons  la  faifon  des  amans. 
Et  le  re^nc  de  la  verdure  ! 

Le  printems  fait  naître  les  fleurs 
Dans  les  champs  &:  dans  les  prairies  j 
Il  encourage  les  palieurs 
A  déferter  les  bergeries. 
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Aux  têtes  des  jeunes  ormeaux 
Il  i-end  leur  verte  chevelure  \ 
11  fait  couler  les  clairs  ruiffeaux 
Qu'avoit  enchaînés  la  froidure. 

A  fon  approche  ,  les  oiieaux 
Font  entendre  leurs  doux  ramages  j 
On   voit  folâtrer  les   troupeaux 
Errans  dans  les  gras  pâturages. 

Le  roffignol   inftruit  au   chanc 
Et  les  bergers  2c  les  bergères  : 
L'agneau  fur  les  fleurs  bondiflant. 
Les  excite  aux  danfes   légères. 

Plus   matin  ,  des  bras  de  Titon 
Sort  en  pleurant  la  jeune  Aurore»  , 
Et  dès  que  blanchit  l'horizon  , 
Zéphir  s'en  va  réveiller  Fiorc. 

VÉNUS  defcend  du  haut  des  cieux. 
Pour   refpirer  l'odeur  des   rofes  5 
Et  Tamonr  fait  tenter  aux  Dieux 
De  nouvelles  métamorphofes. 

Les  Grâces ,  au  fon  des  pipeaux  , 
D'un  pied  léger  frappent  la  terre. 
Tandis   que  le  Dieu  de  Lemnoj 
Forge  des  armes  pour  leur  frère. 

Le  printcms  eft  fait  pour  l'amoutj 
C'eft  lui  qui  vit  naître   le  monde , 
Et  c'eft   lui  donc  Hheureux  retour 
Le  renouvelle  &  le  féconde. 

Chantons  ,  célébrons  le  printcms 
Qui  vieni  rajeunir  la  nature  ^ 
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Chantons  la  faifon  des  amans, 
Et  le  règne  de  la  verdure. 

Par  M.  Dreux, 


IMITA  T  1  ON  D'HORACE:. 

XI.  Mi,  quand  chaque  pas  te  conduit  à  la  mon  ^ 

A  quoi  bon  de  tes  vœux  importuner  le  fort? 

LaifTe  errer  dans  fon  vol   la   fortune   incertaine, 

Et  vois  d'un  œil  égal  fes  faveurs  &  fa  haine. 

Cher  ami ,  le  tenis  fuît ,  profitons  des  inftans  ; 

Allons  dans  ce  beau  lieu,    cher  au  Dieu  du  printems» 

Olx  le  Pin    vers  le  ciel  portant   fa  tête  ahiere , 

Marie  au  Peuplier  fon   ombre   hofpitaliere. 

Tandis    qu'un  clair   ruiffcau  ,  d'un   cours  laborieujt , 

Lutte  avec  les  cailloux  de  fon  lit  tortueux. 

Là  ,  couchés  fur  les  fleurs   tout  fraîchement  cclofes. 

Melons  au  doux  nedlar  le  ceux   parfum  des  rofes. 

Et  du   charme  innocent  des  (impies  voluptés 

EmbellifTons  nos  iours  que  les  Dieux  ont  comptés. 

Un  jour,  tes  yçux  frrm-s  par  les  fœurs  inhumaines  j 

Ne  s'égareront  plus  fur  tes  vaftes  domaines  } 

Tu  Jie  reverras  plus  tes  antiques  forêts  , 

Ni   le  fleuve  argenté  qui   baigne   ton  palais  \ 

Et  de  tes  vains   tr  îors  l'orgueilleux   édifice 

Fera  d'un  héritier  triompher  l'avarice. 

Sois  du  vieil  Inachus  l'illuftre  rejetton. 

Ou   le  plus  vil   mortel  fans  afyle  &   fans  nom  ,- 

De    fa  craelle  faulx  ,  la  mort  inexorable 

Viendra  trancher  ta  vie  heureufe  ou  miffcrable. 

La   même  loi  s'étend   fur  les   hommes  divers  i 

Ils  font  tous  attendus  dans  la  nuit  des  erifers; 

Ils  y  tombent  en  foule;    oc  dans  fa  frêle   barque jt 

Caron  pafîe  à  la  fois  U  pâçre  &:  le  monarque. 

Par  U  ménua 
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MARS  BLESSÉ  PAR  L'AMOUR. 

Traduâlon   d""  A  N  A  c  r  é  on, 

V    Ulcain  faifolt  de  Lcmnos 
Gémir  l'enduiric  facrée  , 
Et   forgeoit  des   traits   nouveaux 
Pour  le  fi!s  de  Cythérée. 
La  d-l-efTe ,  dans   le  miel 
Trempoit  leurs  pointes  fumantes. 
Et  le  petit  Dieu  cruel, 
Pour  les  rendre  plus  perçantes. 
Les  aiguifoit  dans  le  fiel. 
Des  champs  guerriers  de  la  Thracc  > 
Mars  arrive  dans  TiHllant , 
Secouant  avec  audace 
Un  javelot  tout  fangianc. 
Il  s'arrête  ,  il  confidere 
Ces  armes  d'un  foible  enfant. 
Et  d'une   main   familière 
"Lts   fouleve  en  fe  jouant 
3>  Tiens  ,  ce  trait  eft  plus  pefant^ 
Lui  dit  l'Amour  en  colère. 
Vénus  rit.   Le    trait  volant 
Frappe  le  fier  conquérant. 
»  Ah!  dit-il  en  foupirant, 
»  Que  cette  flèche  légère , 
3>  M'a   bleflfé    cruellement! 
»  Retire-ia  promtement.. .  . 
»  Non,  dit  l'enfant  de   Cythexc, 
»  Elle  a  percé  trop  avant  j 
»  Mais,    ami,  dorénavant, 
n  Tu  feras   moins  téméraire. 

Téir  le  memtx 
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LA  BARBE  ACCORDÉE  AUX  CHEVRES. 

Fable  imitée  de  Phèdre. 

JL/  Ans  cous  les  tems  barbe  fut  regardée 
Comme   attribut  du  fexe  mafculin; 
Aux  chèvres  cependant  barbe  fut  accordée, 
On  ne  fait  trop  à  quelle  fin. 
Leurs  maris  s''tiR.  plaignant  :  »  Enfans ,  leur  dit  Jupin . 
93  LailTez  à  vos  moitiés  ce  ftérile  avaniage  , 
99  Qui  ne  pourra  jamais  les  égaler  à  vous  , 
«  Tant  que  vous  aurez  feuls  la  force  ôc  le  courage. 
Le  vrai  mérite  eft  l'ornement  du  fage , 
Et  le  feul  dent  il  foie  jaloux. 

Far  le   mcme. 

g  '  ■  -  '  '!.1L 

LE  P  O  RT  lE  R-D  I  A  BL  E, 
Conte. 

I  j  E  fuKTe  des  enfers,  avec  quelques  amis, 

S'amufoit  un  matin   dans   fa  guérite  noire. 

il  s'amufoit  ,    diront  nos  critiques  furpris  ! 

Quels  étoient  fes  plaifirs  ?   lifoit-il  le  grimoire' 

—  Non  j  Mefiteurs,  non,  pas  plus  qu'on  ne  lit  vos  écrits... 

ïl  fe  divertifloit   tout  uniment  à  boire  ; 

Et  dans  un  pa/s  chaud  j  cela  vaut  bien  fon  prix. 

Armé  d'une  coupe  profonde , 
Il  venoii  d'entonner,  je  ne  fais  quelle  ronde, 
Que  fon  gozier  cadençoit  aflez   mal  j 
Quand  lur.Ie  feuil  du  mauoii  infernal. 


, 
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Il  crut  appcFcevoir  du  monde. 
Il  y   court;  il    regarde,    &:  deux  nouveaux  venus. 
Couple  de  reprouvés,  ayant  les  doigts  crochus. 
Et  parlant  un  jargon  que  l'on  n'entendoit  guère  , 
Au  travers  du  guichet,   s'offrent  à  fa  vifiere. 
Que  faiùez-vous  là-haut,  s'écria-t-il  foudain  ? 
Nous  étions  procureurs  j  dit  l'un  d'u-n   air   chagrin  ; 
Et  malgré  la  rigueur  du  jugement  célefte  , 

Nos  rravaux  ,  je  vous  le  protefte. 
N'ont  jamais  eu  pour  but  que  le  bien   du   j»rochain. 
J'entends,  dit  le  portier,  qui  regrette  &  fon  verre. 

Et  fa  ronde  ôc  fon  comité  , 

Vous  avez  l'un  &:  l'autre  été 

Des  pirates  en  pleine    terre  : 
Tenez  !  reftez  encor  un  moment-là  ; 
Il  tombe  ici  de   ces  gens   par  douzaines   : 

Quand  vous  ferez  quelques  centaines. 

Vous  frapperez ,  on  ouvrira. 

Par  M.  S.  D. 


BOUTS-RIMÉS 

Remplis  à  table  U  8  février  \y8o, 

V^N  découvre  fouvent  dans  les  antiques  Fables  , 

De   confolantes. rentes  ^ 

Même    au  préfent    fîeclc.  ......  applicables, 

RappclIons-nous    d'Augias  les.  .  »,  .  .  ctahles  : 

D'abord,    les  environs   en    furent.  .   .  ,  infcâés. 

Ces   mortelles    vapeurs    empoifonnoient  l'Elide, 

Arrive  un   demi-Dieu,  c'ctoit  le    preux  Alcide  : 

Du  fleuve  Aîphée  il  détourne  le.  .  .  cours; 

L'onde    emporte    les immondices 

Par  ces  travaux  pénibles  &  .  .  .  .  propices  , 
D'un  peuple  cmier  il  conCerva  les  jours. 
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ïcls  nous   voyons  chez  le  François.   .  .  .  volage  , 

Du  Necker  C)  les  flots introduits  ^ 

Enlever  les  abus  par  le  vice produits  .* 

Eh  bien'.  l'Alphée  en  fit-il davantage? 

Far  M.  FeuTRY  j  de  la  focicté  phi'lojbphique 
de  Fhiladelphie ,    Sec. 


« 


ODE     A     V  U  L  C  A  l  hl, 

X'^RÊt   d'enfanter  une  merveille. 
Un  poète   invoque  Apollon  ; 
Du  dieu  qui  préûde  à  la  treille 
Uû  buveur  célèbre  le  nom  j 
Le  pilote  adore  Neptune  , 
le  i'orcier  révère  la  Lune  , 
Cotnus  eft  le  dieu  à&%  gourmands  3 
A  la  deefTe  de  Cythere 
L'amant  d'une  beauté  févere 
Oâre  fes  vœux  &  fon  enceas. 

Ainsi,  puifqu'un  antique  ufagc. 
Qui  foumet  la  terre  à  {t%  loix , 
Fcree  chacun  de  rendre  hommage 
Au  patron  dont  il  a  fait  choix  5 
Quel  dieu  faudra-t-il  que  j'implore  î 
Seia-ce  Mars ,  Verturane,  Flore  , 
Neptune  ,  Cécès  ou  Jupin  ? 
Dois-je  prier  Momus ,  Hécate  , 
Mercure,  Efculape  ,  Harpocrate  ? 
î>Jonj  je  veux  invoquer  Vulcain, 

Jadis  les  lauriers  du  PermefTe 


<*)  Riviçre  d'AHemagnc  ,  kc, 


Avoicji£ 
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Avoîent  excité  mon  ardeur  j 
J'ofois  ,  dans  une  folle  ivrefTc, 
Me  vanter  du  nom  de   rimeur  i 
Mais  puifque  fourdes  ôc  cruelles 
Jamais  les  neuf  dodes  pucelles 
Ne  m'ont   fait  goûter  leurs  douceurs/ 
Accours  j  Vulcain  ,    Dieu  favorable  j 
Et  par  ta  flamme  fccourable 
Viens  me  venger  de  leurs  rigueurs. 

Ce  n'eft  point  Cyrhérée  en  larmes 
Qui  vient  t'implorer  pour  fon  fiîs  j 
Je  ne  demande  point  les  armes 
Qu'autrefois  demanda  Thétis. 
Ce  n'eft  point  la  fureur  bachique 
Qui  me  conduit  à  ta  boutique 
Comme  elle  fit  Anacréon  j 
Je  n'ai  nul  befoin  de  ces  braques 
Que  jadis  un  roi  des  Phxaques 
Mit  aux  portes  de  fa  maifon. 

Garde  cette  fubtile  nafTe 

Ou  ,  faifant  l'honneur  de  ton  lie, 

Vénus  ,  Se  le  Dieu  de  la  Thrace 

Furent  pris  en  flagrant  délit. 

Je  laifTc  à  M-~  l'antiquaire 

Tous  ces  chefs-d'œuvre  dont  Homcre 

Dit  que  tu  remplis  l'univers  } 

Qu'à  Tinftant  ta  flamme  s'allume  j 

Quitte  ta  fofgc   &c  ton  enclume. 

Et  viens  brûler  de  méchans  vers. 

Et   vous  qui  dans    un  fot  délire. 
Vils  infccies  de  l'Hélicon, 
Voulez  fur  des   aîles  de  cire 
Suivre  le   char  de  Phaëton, 
Croyez-moi  ,  poètes  fublimej , 
Ne  célébrez  plus  dans  vos  rimes 
Torne  ^.  M 
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Seulement  le  dieu  de  Dclosj 
Venez  encor  ,  à  mon  exemple  , 
Aujourd'hui  confacrcr  un   temple 
A  celui    qui  règne  à  Lemnos. 

Amis,  à  ces  deux  perfonnagcs 
Tour-à-tour  adrcflez  vos  chants; 
L'un  dictera  les  bons  ouvrages, 
L'autre  brûlera  les  méchants. 
Livrez  aux  flammes  vos  vétilles, 
Vos  chiffons ,  vos  Taies  guenilles  ; 
KafTemblez  papiers  ,   plumes,   tout; 
Ec  faites-en  pour  votre  gloire 
Un  facrifice  expiatoire 
A  la   divinité  du  goût. 

Le  courlîer  aîlé  d'Hippocrène 
Languit  maintenant  fans  vigueur  j 
Et  le  baudet  du  vieux  Silène, 
Eft  devenu  fon  fucceiTeur. 
Ecrivains  de  finiftre  augure , 
De  votre  luftique  monture 
N'imitez  plus  les  aigres  tons  j 
Quittez  un  ParnafTc  ftcrilc  , 
Où,  prefTez  d'un  foin  inutile, 
.Vous  ne  broutez  que  des  chardons. 

VuLCAiN  n'attend  plus  que  fa  proie. 
Livrez  lui  vos  rares  écrits  ; 
Qu'il  en  faite  un  grand  feu-de-)oie 
Dont  tous  les  regards  foicnt  furpris. 
Que  l'aimable  fils  de  Latone 
Avec  les  Grâces  l'environne; 
Et  pour  (îgnaler  ce  beau  jour , 
Que  Tcrplîchore  ,  Polymnie  , 
Melpomene  ,   Euterpe  Se  Tliaîie 
S'en  viennent  danfer  à  l'entour. 

Il  vieiu  «"  Oui ,  CeûTiblc  à  ma  peine, 
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Vulcain  s'avance,  je  le  vois; 
Adieu,   triftes  fruits  de  ma  veine. 
Adieu  pour  la  dernière  fois. 
Prêts  à  vous  voir  réduire   en  cendre. 
En  vain  des  ondes  du  Scamandre, 
Vous  imploreriez  le  fecoursj 
Contre  une  dévorante  flamme 
Jadis  des  héros  de   Pergame 
Il  ne  put  défendre  les  jours. 

Adieu  triolets  ,  épigrammcs. 
Fables,   idylles,  madrigaux. 
Odes,  chanfons  ,  épithalamcs. 
Contes,   ballades  &  rondeaux» 
Adieu  dolentes  élégies  ^ 
Bouquets^  épîtres,  comédies  ^ 
Vous  mourez  ,   obfcurs- avortons. 
Avant  que  de  voir  la  lu;iiiere. 
Votre  efpérance  la   plus  chère 
Périt  au  milieu  des  charbons, 

VuLCAiN  ,   dans  ta  grotte  profonde 
Tu  peux  retourner  déformais    -  — 
Mais  non,  aux  rimailleurs  du  monde 
Va  t'en  prodiguer  tes  bienfaits. 

Pour ma  voix  t'implore; 

Cours  chez . , 

Et   cxîera.    (*) 

Aux  vers  que  ta  flamme   confumc 
Joins  ceux  qu'a  barbouillé  leur  plume, 
£c  ceux  qu'elle  barbouillera. 

Par  M.   LeM  AÎT  Rt, 


{*)   L'auteur  laiflc  à  chacun  la  liberté  de  remplie  css 
vers  cQîBiue  il  lui  pUira, 
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SUR    UN    RACCOMMODEMENT, 

\^Vl  i  i'aî  ceflé  de  vous  aimer  : 
C'eft  un  aveu   cruel  à  faire  j 
Mais  j'ai  vu  vorre  orgueil  s'armer, 
<^uand  je  vous  fis  l'aveu  contraire 

Soit  mépris  pour  mes  fcncimens , 
Soit  un  faux  foin  de  votre  gloire, 
A  mon  hommage ,  à  mes  fermens  j 
.Vous  n'avez  jamais  voulu,  croire. 

C'en    cft  fait  !  j'ai  fu  de  mes  feux 
Eteindre  l'ardeur  ridicule  .... 
Mais  quel   fourire  dédaigneux! 
Seriez-vous  encore   incrédule? 

Non  j  vos  doutes  font  fupcrflus. 
Si  votre  orgueil  trompé  lui-même  , 
Ne  croit  pas  que  je  n'aime  plus. 
Il  faut  que  vous  croyez  que  j'aime. 

ChloÉ,   de   ce  nouveau  détour. 
Sentez  toute  l'inconféquence  : 
Vous  devez  croire  à  mon  amour. 
Ou  croire  à  mon  indifférence. 

Que  vois  je  ?   Un  fourire  plus  doux 
S'étend  fur  vos  lèvres  de   rofs  \ 
Quoi  î  l'amour  n'a  rien  pu  fur  vous  j 
Et  la  raifon  peut  quelque  chofe  î 

Qu'importe!  recevez  mifoi: 
Je  n'anPederai  point  vos  doutes  i 
Une  de   vos  bontés  pour  moi 
Me  fera  biençôç  croire  à  coûtes. 
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Vos  yeux  font  bailTés  &  couverts'..  ,i 
Il  futïit  !  je  crois  les  entendre. 
Ciel!  j'avois  donc  brifé  mes   fers. 
Pour  le  piaihr  de  les  reprendre! 

Far  feu   M.   CoiARDEAV. 


A  Madame  du  Bocage  ,  qui  avoit  adrejfé  des 
vers  à  l'auteur  ^  le  jour  de  St.  François  , 
fa  fête. 

V^ui  parle  ici  de  Saint-François? 
Je  crois  reconnoîire  la  fainte  , 
Qui  de  ma  retraite  j   autrefois  , 
Vifita   la  petite  cnceinre. 
Je  crus  avoir   Sainte-Vénus, 
Sainte  Pallas  dans  mon   village: 
Aifément  je  les   reconnus  , 
Car  c'étoit  Sainte  du   Bocage. 
L'amour  même  aujourd'hui   fe  plaint , 
Que  dans  mon  cœur    étant  fécée , 
Elle  ne  fut  que  refpedée.  .  .  . 
Ahî   que  je  fuis  un  pauvre  faiat! 

ï'ar feu  M.    DE     VoZTAlRK. 


Î^T^èfJ^ 
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ACADÉMIES. 

SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


ACADEMIE  royale  des  fcîences  ,  l elle s-let très  &>, 
ans  de  Lyon. 

JLj 'Académie ,  dans  la  féance  publique  qu'elle 
a  tenue  ,  le  7  décembre  de  l'année  dernière  , 
a  proclamé  les  prix  de  la  fondation  de  M, 
ChriAin,  qu'elle  avoit  propofés  pour  les  an- 
nées  1778   &   1779. 

En  177 S,  elle  devoit  décerner  celui  de  ma- 
Thématiques  ,  dont  le  fujet  étoit  :  Trouver  des 
moyens  Jîmples  de  faire  une  éclufe  fur  une  riviert 
ou  fur  un  canal ^  qui  charrie  du  gravier,  de  ma- 
nière qu'elle  ait  la  propriété  d'empêcher  ou  d'enle- 
ver  les  dépôts  qui  en  interrompent  ordinairement 
tufage  ;  foit  quelle  tire  cette  propriété  de  fa  pojî' 
lion  &  de  fa  conJîru6lion  particulière  ;  foit  quelle 
la  tienne  de  quelques  ouvrages  adjacens  ,  qui  la 
rendent  capable  de  produire  ça  effet  ,  fans  employer 
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aucune  machine.   On  en  excepte  le    Cds  ^un  tof' 
rent  qui   entraînerait  des  blocs   de  pierre. 

Sept  mémoires  furent  admis  au  concours  ; 
mais  l'académie  n'ayant  pas  eu  lieu  d'en  être 
fuffifamment  fatisfaite  ,  prorogea  le  prix ,  pour 
être  diftribué  en  1779  ,  dans  l'efpérance  que 
les  auteurs  profiteroient  de  ce  délai ,  pour  ré- 
former ou  développer  leurs  idées;  elle  ajouta 
à  l'énoncé  du  problème  ,  que  Yohjet  en  général 
étoit  de  garantir  les  canaux  6»  leurs  éclufes  ^  de 
tout  atterrijfement  de  fable  &  gravier  y  capable  de 
retarder  la  navigation,  en  forte  quelle  fût  libre  à 
leur  prife  d'eau  &    à  leur  embouchure» 

L'académie  a  reçu  neuf  mémoires  nouveaux,' 
dont  cinq  font  des  fupp'lémens  aux  précédens. 
Elle  en  a  particulièrement  diftingué  trois  :  les 
numéros  2  ,  3  &  5  ,  fuivant  la  date  de  leur 
réception.  Le  N^.  3  lui  a  paru  remplir  les 
vues  du  problême ,  relativement  aux  princi- 
pes &  à  la  théorie;  le  N*'.  5  ,  principalement 
en  ce  qui  concerne  la  pratique.  Elle  a  par- 
tagé le  prix  ,  &  l'a  décerné  à  ces  deux  mé- 
moires. 

Le  N^.  3  ,  ayant  pour  devife  :  Res  ardua.Z 
Plin.,  eft  de  M.  J.  Bernard,  directeur  adjoint 
de  l'obfervatoire  de  la  marine  de  Marfeille ,  de 
l'académie  des  fciences  de  la  même  ville  ,  & 
de  la  fociété  -d'agriculture  d'Aix.  A  Marfeille. 
(  N.  B.  l'académie  eut  la  fatisfaBion ,  (  en  1778  ) 
de  couronner  ce  même  favant  dans  le  concours  rc 
latif  aux   étangs.  )  (*) 

(*  )  Voyez  le  journal  de  décembre    1778,  page  264, 
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Le  N^.  5  ,  avec  cette  devife  ,  Félix  qui  po' 
tuh  as^geribus  depellere  arenam ,  eft  de  M.  Cathe- 
rin-François Boulard  ,  architefte  de  Lyon  ,  ad- 
joint à  J'infpe^lion  de  la  voierie ,  à  Lyon. 

A  regard  du  N''.  2  :  Q^uâ  fiant  ratione  S»  quâ 
vi  qutzqiu  gerantur,  Lucr.  lib.  1.  Tacadémie  a 
jugé  que,  quoiqu'il  fût  rempli  d'excellens  prin- 
cipes ;  elle  devoit  fe  borner  aux  juftes  éloges 
qu'il  mérite  ,  fans  pouvoir  l'admettre  à  con- 
courir ,  parce  que  l'auteur  (  M.  l'abbé  Frifi ,  ) 
s'eft  fait  connoîrre  ,  en  y  rappellant  les  favans 
écrits  qu'il  a  publiés  (ur  des  matières  anala- 
^ues  au  fujet. 

Diflributïon  du  prix  de  phyfiqut. 

L'académie  avoit  précédemment  propofé  la 
queftion  de  favoir  ^  fi  rèUHriciU  de  L'atmofphere 
izvoit  quelque  influence  Jur  le  corps  humain ,  & 
^uels  étaient  les  effets  de  cette  influence  ?  Pour 
fuivre  fon  objet  ,  l'approfondir  &  le  rendre 
vraiment  utile  ,  après  la  folution  de  ce  problè- 
me ,  en  1777,  elle  demanda,  pour  le  prix 
qu'elle  diftribueroit  en  1779  *  Q^^^'^^  fi"^  ^^^ 
maladies  qui  procèdent  de  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  fluide  éleâiique  du  corps  humain  ? 
Quels  font  les  moyens  de  remédier  aux  unes  & 
éîux  attires?' 

Sept  mémoires  ont  été  reçus  au  concours. 
Tous  les  fuiFrages  fe  font  réunis  pour  partager 
le  prix ,  entre  un  mémoire  françois  &  [un  mé- 
moire latin ,  l'un  &  l'autre  recommandables  par 
de  profondes  recherches ,  une  théorie  lumincufe 
&  plufieurs  vues  nouvelles. 
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Le  mémoire  françois  a  pour  épigraphe  :  1^ 
eft  nècejfdire  d'exciter  la.  nature  langiilffante  ,  &  de 
la  réprimer   lorfquelU  s'emporte.  Sydenham. 

L'auteur  eft  M.  Tabbé  Bertholon  ,  de  S. 
Lazare ,  des  académies  des  (ciences  de  Mont- 
pellier &  de  Beziers  ,  alTocié  de  celles  de 
Lyon ,  Dijon  ,  MarCeille  ,  Nîmes ,  Touloufe  & 
Bordeaux  ;  à  Beziers. 

Le  mémoire  latin  a  pour  devife  :  Jgnis  îgîtur 
penitijjimè  ad  intima  obturatus  plurimvs  eft  &  maxi' 
mum  exitumfacit.  Hipp.  lib.   i.  de  Diœta.N^.  10. 

L'auteur  eft  M.  Franc.  Jo{.  Gardini,  douleur 
en  médecine,  de  l'univerfiré  de  Turin,  à  Saint- 
Damien ,  près  d'Afti ,  en  Piémont. 

L'académie  a  fait  inviter  les  deux  auteurs 
à  publier  leurs  ouvrages.  Elle  a  arrêté ,  en 
même  temps ,  qu'il  feroit  fait  mention  ,  avec 
éloge  ,  d'un  troifieme  mémoire ,  dont  le  billet 
n'a  pas  été  ouvert ,  &  dont  la  devife  eft  un 
paflage  de  M.  Hecquet ,  commençant  par  ces 
mots  :  Exemvlaris  enim  aut  fpeculi  loco ,  medicus 
hdbebit  nat'.iram  ,  &c. 

Sujet  propofé  pour   tannée   lyBo» 

Le  prix  des  Arts  ayant  été  réfervé  ,  l'aca- 
démie a  propofé  en  1778,  pour  l'année  1780, 
un  prix  double,  confiftant  en  deux  médailles 
d'or,  de  la  valeur  chacune  de  300  livres, 
qu'elle  décernera  au  mémoire  qui  aura  le  mieux 
rempli  les  vues  du  problème  fuivant  : 

Quelle  feroit  la  manière  la  plus  /impie  ^  la  plus 
folide  ,  la  plus  commode  &  la  moins  coùteufe ,  di 
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paver  &  de  nettoyer  les  rues ,  les  quais  6»  Us  places 
de  la  ville  de  Lyon  ?  (*) 

Nouveau  fujet  pour  Cannée  lySi, 

L'académie  propofe  pour  fujet  du  prix  de 
Mathématiques  ,  qu'elle  diftribuera  après  la  fête 
de  Saint-Louis,  en  1781,  la  queftion  fuivante  î 

Quelle  doit  être  la  largeur^  la  forme  6*  la  nature 
des  jantes  psur  les  roues  des  voitures  dejlinées  au 
tranfport  des  marchandifes  ,  en  conjîdérant ,  en  même 
temps  ^  rintérêt  du  commerce,  &>  la  confervation  des 
grandes   routes  &  du  pavé  des  villes  ? 

Les  auteurs  détermineront  les  avantages  & 
les  incoDvéniens  des  roues  à  larges  jantes,  em- 
ployées .&  ordonnées  en  Angleterre;  &  s'il 
eft  des  circonftances  où  il  convienne  qu'elles 
ibient  uniquement  de  bois,  fans  être  armées 
de  fer. 

L'académie  demande  elTentiellement  le  calcul 
des  frottemens  refpeftifs  des  différentes  efpeces 
de  jantes,  dans  les  deux  hypothefes,  d'un  plan 
horizontal  &  d'un  plan  incliné. 

CohTDlTIONS, 

Toutes  perfonnes  pourront  concourir  pour 
ce    prix  ,   excepté   les  académiciens    titulaires 


(*)  Pour  les  conditions ,  voyei  le  programme  public 
pai  l'académie  en  177S  ,  dans  le  volume  de  notre  journal 
fité  dans  la  note  précédente. 
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&  les  vétérans  ;  les  afTociés  y  feront  admis. 
Les  mémoires  feront  écrits  en  françois  ou  en 
latin.  Les  auteurs  ne  fe  feront  connoîrre  ni 
direftement  ni  indireftement  ;  ils  mettront  une 
devife  à  la  tête  de  l'ouvrage,  &  y  joindront 
un  billet  cacheté ,  qui  contiendra  la  même 
•devife  ,  leurs  noms  &  le  lieu  de  leur  réfidence. 
Les  paquets  feront  adreffés,  francs  de  port,  à 
Lyon,  à  M.  de  la  Tourette,  ancien  confeiller 
à  la  cour  des  monnoies ,  fecrétaire-perpétucl , 
pour  la  claffe  des  fciences ,   rue  Boiffac  : 

Ou  à  M.  de  Bory ,  ancien  commandant  de 
Pierre  Seize  ,  fecrétaire-perpétuel  pour  la  claffe 
des  belles-lettres  ,  rue  Boiffac  : 

Ou  chez  Aimé  de  la' Roche,  imprimeur-li- 
braire de  l'académie  ^  aux  halles  de  la  Grenette. 

Le  ouvrages  ne  feront  admis  au  concours , 
que  jufqu'au  premier  avril  1781.  Le  terme 
eft  de  rigueur.  L'académie  décernera  le  prix 
dans  l'affemblée  publique ,  qu'elle  tiendra  après 
la  fête  de  Saint-Louis,  Le  prix  confifle  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  livres,  qui 
fera  remife  à  l'auteur  couronné ,  ou  à  fon  fondé 
-de  procuration. 

(^Journal  de  littérature,  des  fciences  &  des  arts.  ) 

IL 

Académie    royale  des  fciences  ,  arts  &  belles- 
lettres  de  Dijon. 

L'académie  a  tenu  le  19  décembre  de  Tannée 
dernière ,  une  féance  publique ,  dont  M.  Ma- 
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ret  ,  fecrétaire  -  perpétuel ,  fit  l'ouverture  en 
rappellant  les  fujets  des  prix  que  cette  com- 
pagnie a  proposés  pour  Tannée  1780,  &  de 
ceux  (au  nombre  de  deux)  qu'elle  diftribuera 
dans  {<:>n  aiTemblée  du  mois  d'août  1781.  L'^- 
loge  de  Claude  Saumaïfe  eft  le  fujet  d'un  de  ces 
prix,  qui  avoit  déjà  été  propofé  pour  1778. 
Celui  de  l'autre  efl  V Eloge  de  Sébajîien  U  Prêtre 
de  Vauban  ,  maréchal  de  France,  Elle  propofe 
pour  un  prix  extraordinaire  qui  fera  diftribué 
à  l'ouverture  du  cours  de  chymie  de  la  même 
année  ,  de  déjîgner  les  plantes  inutiles  &  vénl- 
meufes  qui  infe6îent  fouvent  les  prairies  ,  &  dimi' 
nuent  leur  fertilité ,  &  d'indiquer  les  moyens  les 
pi  us  avantageux  d^  en  fubjlituer  de  falubres  &  d'u- 
iilet,  de  manière  que  le  bétail  y  trouve  une  nourri' 
îiire  faine  &  abondante.  Comme  l'académie  n*a 
point  reçu  de  mémoires  au  fujet  des  favons 
acides ,  pour  lequel  elle  avoit  ouvert  un  nou- 
veau concours ,  elle  a  réfervé  le  prix  extraor- 
dinaire qu'elle  deftinoit  à  celui  qui  auroit  fa- 
tisfait  à  cette  queftion ,  &  renouvelle  aujour- 
d'hui la  publication  qu'elle  a  déjà  fait  faire  de 
la  délibération  par  laquelle  cette  compagnie 
s'engage  à  donner  ce  prix  à  celui  qui ,  en  quel- 
tjue  tems  que  ce  foit ,  enverra  une  folution 
iatisfaifante-  de  ce  problème.  Les  ouvrages 
doivent  être  adreffés ,  francs  de  port ,  à  M. 
Maret,  qui  les  recevra  pour  les  prix  ordinaires 
Jufqu'au  ler.  avril  inclufivement ,  &  pour  les 
extraordinaires  jufqu'au  ler.  janvier  des  années 
pour  lefquelles  les  uns  &  les  autres  font  pro- 
pofés.    Le   prix  fondé  par  M.  le   mSrquis  du 
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Terrail  &  par  Mme.  Cruffol  d'Uzès  de  Moa- 
taufier ,  fon  époufe  ,  à  présent  ducheffe  de 
Caylus  ,  confifte  en  une  médaille  d'or  de  là 
valeur  de  300  liv. ,  portant,  d'un  côté,  l'em- 
preinte des  armes  &  du  nom  de  M.  Pouffier, 
fondateur  de  l'académie ,  &  de  l'autre  ,  la  de- 
vife  de  cette  fociéré. 

M.  Maret  lut  enfuite  l'hiftoire  littéraire  de 
l'académie  pour  Tannée  1779  :  cette  hiftoire 
eft  divifée  en  trois  parties  relatives  aux  troit 
principaux  genres  d'objets  dont  s'occupent  le» 
académiciens  ,  la  médecine  ,  la  phyjique  &  lés 
belles-lettres.  Elle  commence  par  une  efpece 
d'exorde  dans  lequel  l'hift'orien  fait  l'énuméra- 
tion  des  événemens  heureux  ou  malheureux 
qui  ont  inréreffé  l'académie  pendant  le  coufs 
de  cette  année.  Ces  derniers  font  la  perte 
d'une  bienfaitrice  refpe6i:able,  Mme.  la  comtefle 
de  Loriolle ,  douairière  de  M.  de  Chintrey, 
confeilier  au  parlement  de  Bourgogne ,  &  de 
deux  académiciens ,  MM.  Le  Bret  &  Gelor, 
Le  fecrétaire  n'ayant  pas  pu  avoir  fur  la  vie 
&  les  ouvrages  de  M.  Le  Bret  des  renfeigne- 
mens  fuffifans  pour  donner  un  éloge  précis  de 
cet  homme-de- lettres,  s'eft  borné  à  faire  celui 
de  Mme.  de  Chintrey  &  de  M.  Gelot. 

A  la  lefture  de  l'hiftoire  littéraire  a  fuccédé 
celle  d'un  mémoire  de  M.  Pafumot  fur  la  cryf- 
tallifation  du  fer.  Les  obfervations  que  ren- 
ferme ce  mémoire  ,  mettent  dans  le  plus  grand 
jour  la  vérité  de  la  cryftallifation  des  métaux, 
annoncée  par  M.  de  Morveau ,  &  établie  fur 
ce  principe ,  que  le  fiu  efl  aux  métaux ,  dans 
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cette  circonflance  ,  ce  que  Veau  efi  aux  fels.    On 
y  voit  que  le  fer  fe  cryftallife  en  oftraëdres, 
&  affefle  cette  figure  ,  non-feulement  dans  fon 
régule  ,  mais  encore  dans  la  plupart  des  efpeces 
de  fa  mine;  que  tous  les  cryftaux  de  ce  mé- 
tal font  de  régule,  &  qu'il  n'y  en  a  point  de 
fonre    proprement    dite  ;  que    fi    les    cryftaux 
obfervés  ne  font  pas  tous  exaftement  oftaëdres, 
s'il   y  en    a  de  dodécaèdres  &   de  cubiques , 
c'efl  que  ,  félon  la  remarque  de   M.  Rome  de 
Lifle ,  ces  figures-ci  font  le  produit  de  l'altéra- 
tion des  odaëdres  par  différentes  circonflances 
dont  M.  Pafumot  défigne  quelques-unes  ;  &  fi 
dans  les  cryftaux  ramifiés,  on  les  voit  arron- 
dis &  globuleux,  cet  académicien  attribue  cet 
effet  à   la  fufion  trop  accélérée  &   trop  forte 
qui  a  foudé  plufieurs  cryftaux  enfemble,  &  au 
refroidiffement  trop  fubit.  Les  hachures  apper- 
çues  à  la  furface  des  culots  de  M.  de  Morveau 
font  des  indices   de    cryftaux  ;    les  forêts  de 
petits  fapins  décrits  par  M.  Grignon  ,  font  des 
efpeces  de  dendrites ,  des  groupes  de  cryftaux 
de  régule  de  fer.   Plufieurs   morceaux   de  fer 
de  la  forge  de  Coétanos  ont  donné  occafion  à 
M,  Pafumot  de  faire  toutes  ces  obfervations , 
&    il    avoit    joint    à    fon    mémoire    plufieurs 
échantillons  qui  venoient  à  l'appui  de  fes  affer- 
tions. 

M.  Hoin  lut  une  diflertation  fur  l'opération 
chirurgicale  à  préférer  dans  le  traitement  des 
rétentions  d'urine ,  quand  le  cathétérifme  efl 
impraticable.  Celles  qu'on  emploie  font  la  bou- 
tonnière, la  pon(^ion  de  la  vefTie  au-delTusdu 
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pubis,  au  périnée  &  à  travers  le  re£^um.  Celle- 
ci  ,  qui  a  été  inventée  par  M.  Fleurant,  favant 
chirurgien  de  Lyon  ,  paroît  à  M.  Hoin  mériter 
la  préférence.  Ceft  par  l'examen  fucceffif  des 
autres  opérations  ,  &  par  la  confidération  des 
inconvéniens  qu'elles  entraînent ,  que  cet  aca- 
démicien établit  fon  opinion  ;  &  il  achevé  de 
démontrer  la  fupériorité  de  cette  opération  fur 
toutes  les  autres,  par  deux  obfervations  dans 
lefquelles  on  voit  que  les  malades  qui  ont  été 
guéris  par  la  pon6lion  à  travers  le  reâum  ,  fe- 
roient  morts ,  û  Ton  eût  employé  toute  autre 
méthode. 

Le  tems  ne  permit  point  de  lire  la  defcrip- 
tion  d'un  météore  extraordinaire,  obfervé  à  la 
chartreufe  de  Dijon  le  20  juillet  dernier.  On 
voit  par  cette  defcription  ,  que  M.  Maret  a 
donnée  ,  que  c'étoit  une  trombe  qui  s'eft  élevée 
d'un  amas  d'eau  très-ralentie  dans  fon  cours , 
&  environnée  de  prés  humides  ;  que  fa  fortie 
a  été  précédée  d'une  explofion  bruyante ,  fem" 
bîable  à  celle  de  la  foudre;  que,  courant  du 
fud-oueft  au  nord-eft  ,  quoique  le  vent  fût  à 
l'eft ,  cette  trombe  a  parcouru  environ  400 
toifes  avec  une  rapidité  inconcevable  ,  &  a 
laifTé  fur  fon  palTage  des  traces  de  fa  violence. 
Elle  paroifîoit  toucher  à  un  nuage  ,  être  élevée 
a  8  à  9  pieds  de  terre ,  &  avoir  5  à  6  toifes 
de  largeur, 

(  Journal  tncyclopédi^ue,  ) 
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I  I  L 

Académie  royale  des  fcîences  ^   belles-lettres   & 
arts  de  Rouçn. 

L*académle  propofa  ,  l'année  dernière ,  pour 
fujet  du  prix  des  fciences  en  1780  :  (*) 

»  D'alTigner ,  d'après  une  théorie  étayée 
w  d'expériences  ,  les  différences  entre  la  craie, 
»  la  pierre  à  chaux  ^  la  marne  &  la  terre  des 
M  os,  que  la  plupart  des  chymiftes  ont,  jufqu'à 
»  préfent,  confondu  danslaclafle  des  terres  cal- 
»  caires.  « 

On  lui  a  demandé  ,  par  une  lettre  anonyme, 
des  éclaircifTemens  (ur  fes  intentions  en  pro- 
pofant  ce  programme,  &  l'académie  a  jugé  à 
propos  d'y  répondre.  Mais  pour  maintenir  l'é- 
galité entre- les  concurrens  ,  elle  eftime  devoir 
publier  la  copie  ci  après  de  fa  réponfe. 

»>  Le  vœu  de  l'académie  de  Rouen  ,  n'eft 
M  point  de  s'en  tenir  aux  formes  des  natura- 
V  liftes.  Il  faut  tâcher  de  pofer  des  principes 
»  qui  établiffent  les  différences  entre  les  terres 
»  calcaires.  Il  eft  certain  que  les  fubftances 
>»  gafeufes  ,  ou  le  gas ,  jouent  un  rôle  impor- 
»  tant.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  for- 
I!»  mation  des  cimens  ,  où  la  même  chaux  donne 
»  des  combinaifons  différemment  folides,  en  rai- 
i>  fon  qu'elle  eft  plus  ou  moins  privée  de  fon  gas. 


(*)   Volume  de  déambit  177^,   page  25^. 
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»  Nous  en  avons  encore  une  autre  preuve  par 
»)  l'elTai  fait  de  monter  une  cuve  à  indigo 
»  avec  la  craie ,  au  lieu  de  chaux  fraifée ,  la- 
j>  quelle  cuve  n'eft  jamais  parvenue  en  travail. 
î)  On  fembleroit  pouvoir  en  conclure  que  la 
î)  chaux ,  en  reprenant  Ton  gas  ,  donnoit  dans 
»  la  maffe  du  fluide  les  fecoufles  nécelTaires 
j)  pour  la  fermentation  Ôc  la  divifion  de  l'in- 
î>  digo.  « 

»  Il  feroit  important  d'examiner,  quels  font 
)»  les  mélanges  d'autres  terres,  qui  rendent  les 
»)  terres  calcaires  fi  différentes  les  unes  des  au- 
»  très  ?  Si  une  terre  calcaire ,  pafTée  à  l'état 
»  féléniteux,  &  que  l'on  ramené  par  le  feu  à 
»  l'état  calcaire,  eft  exaftement  de  même  na- 
î>  ture  qu'elle  étoit  auparavant  ?  Si  traitée  avec 
î>  le  phlogiftique  ,  les  matières  gralTes ,  &  pouf- 
»  fée  à  grand  feu  ,  elle  ne  change  pas  ,  &c.  &:c. 
M  Au  refîe  on  n'exige  pas  TimpoiTible.  Quel- 
M  ques  expériences  bien  faites,  &  des  raifon- 
)>  nemens  analogues  ,  peuvent  fufEre.  Les 
»  progrès  des  connoiffances  ne  font  pas  fi  ra- 
»  pides.  On  ne  prétend  pas  toujours  à  des 
»  décifions  irrévocables,  &  les  académies  cou- 
»  ronnent  fouvent  les  efforts  des  hommes  de 
«  mérite.  « 

(  Mecurc  d€  France.  ) 
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I  V. 

^Académie  étahîie   â  Rouen  ,  fous  U  titre  de 
rimmaculée   Conception. 

Séance  publique  du  jeudi  2j  déumbre   1779. 

M.  i'abbé  Hamel ,  profeffeur  d'éloquence 
au  collège  royal  de  cette  ville  ,  faifant  pour 
cette  année  la  fon«5lion  de  ft^crétaire ,  a  ou- 
vert la  féance  par  un  difcours  fur  cette  quef- 
tion  :  Le  nombre  des  académies  efl  -  il  vraiment 
utile  à  la  république  des  lettres?  Doit- il  contrit 
huer  à  étendre  leur  progrès  ? 

Deux  éloges  hifloriqucs  ont  fuivl  le  difcours 
préliminaire  :  celui  de  M.  le  marquis  de  la 
Bourdonnaye ,  ancien  intendant  de  Rouen , 
conleiller  d'état ,  &  prince  des  Palinods  en 
1735  5  ^  celui  de  M.  l'abbé  le  Roy,  curé  de 
Saint  Herbiand ,  prédicateur  du  roi  &  mem- 
bre de  l'académie ,  morts  l'un  &  l'autre  dans 
le  cours  de  l'année  dernière. 

On  a  rendu  compte  enfuite  des  différentes 
pièces  envoyées  au  concours  :  les  prix  ont  été 
diftribués  fuivant  l'ordre  prefcrit  dans  le  pro- 
gramme imprimé  de  la   féance  précédente. 

i^.  M.  le  duc  d'Harcourt,  prince  aéluel  de 
l'académie  ,  avoit  offert,  depuis  deux  ans,  un 
prix  à  l'émulation  des  poètes  &  des  orateurs , 
&  lui-même  avoit  choifi  ce  fujet  infpiré  par  le 
patriotifme  :  La  réunion  de  la  Normandie  à  la 
couronne  de  France ,  6»  la  confiante  fidélité  de  cette 
province  à  fes  rois  comme  à  fes  ducs^ 


i 
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Pluneurs  pièces  de  vers  ont  été  préfentées 
à  la  compagnie.  Aucune  n'a  mérité  la  couron- 
ne. Un  plan  vicieux,  une  marche  lente  &  pé- 
nible ,  la  négligence  des  rimes,  rincorre<ftion 
dans  le  langage,  motivent  &  juftifient  l'arrêt 
qui  les  condamne. 

Un  difcours  Tur  le  même  fujet  a  fixé  plus 
long-tems  l'attention  de  l'académie.  En  rendant 
juftice  aux  talens  de  l'auteur ,  elle  a  jugé  que 
l'ouvrage  n'atteint  point  encore  ce  degré  de 
perfeftion  dont  il  eft  fufceptible  ,  &  qu'exigent 
les  égards  dûs  su  prince  qui  doit  couronner  le 
vainqueur.  Le  ftyle  du  difcours  annonce ,  dans 
fon  auteur,  le  goût  de  ia  faine  littérature.  Des 
penfées  fortes  ,  exprimées  avec  énergie,  des 
réflexions  juftes  &  protbndes ,  des  defcriptions 
brillantes  &:  fleuries ,  des  figures  vraiment  pa- 
thétiques ,  lui  auroient  mérité  les  fufFrages ,  f% 
ces  beautés  n'étoient  déparées  par  plufieurs  dé* 

ÙiUtS. 

L'auteur  auroit  dû  s'attacher  fur-tout  à  pein- 
dre les  principaux  auteurs  qui  paroiflent  fur  ce 
grand  théâtre.  Le  portrait  de  Ph.  Augufle,  & 
celui  de  Jean- Sans-Terre ,  auroient  brillé  par 
le  contrafle  des  couleurs.  Il  difperfe  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  les  traits  qui  les  cara^éri- 
fent  :  il  femble  qu'en  les  railemblant ,  il  auroit 
frappé  davantage. 

De  plus  ,  il  prodigue  trop  les  ornemens  de 
l'art  oratoire  ,  il  entafle  les  figures  (*).  »  Les 


(*)  Roi.  Trakédcs  Eu 
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»  figures ,  dit  Quintilien  ,  fervent  de  fel  & 
»  d'afTaironnement  au  difcours  ,  pour  relever 
M  le  ftyle,  pour  éviter  une  façon  de  parler 
»  vulgaire  &  commune,  pour  prévenir  le  dé- 
»>  goût  que  cauferoit  une  ennuyeufe  uniformi- 
«  té.  Mais  dès-lors  elles  doivent  être  emplo5'ées 
»  avec  difcrétion  &  mefiire.  Si  l'ufage  en  de- 
»  vient  trop  fréquent ,  elles  perdent  cette  gra- 
»  ce  méine  de  la  variété  qui  fait  leur  princi- 
»  pal  mérite,  a 

Enfin  ,  l'orateur  a  omis  un  morceau  qKqxX' 
tiel.  Ne  devoit-il  pas  peindre  la  conftante  fidé- 
lité des  Normands,  non-feulement  à  leurs  rois, 
mais  encore  à  cette  longue  fuite  de  ducs,  qui 
furent  leurs  fouverains  avant  la  réunion?  L'au- 
teur ne  parle  point  des  tems  qui  précèdent 
cette  époque.  II  oublie  totalement  ce  qui  con- 
cerne les  fuccefieurs  de  Rolion.  On  l'exhorte 
à  retoucher  fon  ouvrage.  Il  peut  enrichir  la 
littérature  d'un  morceau  précieux.  Les  beau- 
tés folides  que  renferme  déjà  un  premier  ef- 
fai,  font  la  preuve  de  fes  talens  &  le  gage 
du  fuccès. 

2®.  Le  fujet  du  prix  d'éloquence  offroit  aux 
orateurs  une  maxime  auffi  vraie  qu'intéreffan- 
te  :  La  religion  fait  le  bonheur  des  empires  6*  ce' 
lui  des  particuliers.  Aucun  des  concurrens  n'a 
atteint  le  but  ;  la  compagnie  a  cependant  dif- 
tingué  dans  la  foule  le  difcours  qui  porte  pour 
épigraphe  ce  vers  latin  : 

Rdigio  populos  &  pîa  corda  beat, 

L'exorde  6c  la  première. rpartie  ont  obtônu  d« 
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juftes  éloges.  La  féconde  ett  infiniment  plus 
foible. 

3*.  Le  programme  de  l'année  dernière  pro- 
pofoit  un  prix  de  poéfie  pour  une  ode  latine. 
Le  nombre  des  concurrens  faifoit  efpérer  à 
l'académie  qu'elle  auroit  le  plaifir  de  décerner 
la  couronne.  Ses   efpérances  ont  été  fruftrées. 

Outre  les  odes ,  plufieurs  poëmes  latins  lui 
ont  été  remis.  Elle  a  reçu  entr'autres  une  épi- 
gramme  fur  la  prife  de  la  Grenade,  avec  ce 
vers  d'Ovide  pour  épigraphe  : 

Sine   me  j  liber  ,  ibis  in  urbem, 

La  nouveauté  du  fujet  &  l'intérêt  qu'il  infpire 
à  tout  bon  patriote ,  excitoient  en  fa  faveur  le 
vœu  de  la  compagnie.  Malheureufement  la 
poéfie  en  eft  foible ,  les  idées  communes  ;  elles 
n'ont  pas  même  le  mérite  de  la  clarté.  On  y 
trouve  cependant  quelques  vers  heureux; 

2Vec  marCy  nec  venu  ^  nec  faxa  ^  nec  igneus  horror^ 
Hune  ,  contra  valuere  tuos  defendere  portas. 
Omnia   cejj'erunt  viclori ,   arcefque  domuj'que 
Et  fiimulum  turres    inclinavere  cacumen. 

Ce  dernier  vers  peint  très-bien  ces  tours  or* 
gueilîeufes  qui  s'abaiffent  fous  leur  vainqueur. 
Sa  marche  eft  vraiment  imitatfve. 

Tous  les  fulTrages  fe  font  réunis  en  faveur 
d'un  poëme  intitulé  :  Ignis.  L'auteur  eft  M. 
Formage,  profefîeur  de  troifieme'  ati  collège 
royal  de  cette  ville.  Ce  n'eft  point  la  première 
viftoire  qu'il  remporte  dans  ce   Lycée,   Une 
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pièce  de  vers  héroïques ,  de  licentiâ  poefeos  , 
couronnée  l'année  dernière ,  avoir  déjà  annon- 
cé les  ralens  d'un  maître  ,  formé  par  Virgile. 
Cette  nouvelle  produdion  offre  de  même  les 
grâces  d'un  ftyie  harmonieux  ,  pittorefque  , 
enrichi  d'idées  toujours  nobles  &  fouvent 
neuves. 

I  4^.  Une  idylle  &  une 'ode  françoife,  of- 
froient  aux  poètes  une  double  couronne.  L*ode 
feule  a  obtenu  le  prix.  L'académie  rendra  ce- 
pendant juftice  à  la  mufe  facile  &  légère  qui 
lui  a  envoyé  une  idylle,  avec  cette  fentence 
tirée  de  Malherbe  : 

Vouloir  ce  que  dieu  veut ,  eft  la  feule  fcicncc 
Qui  nous  met  en  repos, 

Le  fujet  eft  une  mère  qui  perd  fon  fîls ,  & 
dont  la  douleur  eft  confolée  par  la  religion.  Le 
morceau  où  la  mère  infortunée  fait  éclater  fes 
regrets,  refpire  le  feniiment. 

Hélas  !  mon  fils  n'eft  plus  !  le  ciel  dans  fa  rigueur 

Dtcruit  du  même   coup  fa  vie  &    n>on  bonheur. 

Cher  enfant ,  quoi  J  jamais...  (  ce  mot  me  défefpcre  ) 
Jamais  tu  ne  fuivras  mes  pas  ; 
Jamais   tu   ne  m'appelleras 
Du  nom  ,  du  tendre  nom  de  mère. 

Je  te  perds ,  ô  mon  fils  !  &:  te  perds  fans  retour  : 
Ce  vuide  affreux  me  fait  haïr  le  jour. 


Non,  non,   jamais  dans  les  bois,  dans  la  plainç 
Mci  yeux  ne  te  verront  gouverner  un  troupeau. 
Pe  con  harmonicufe  haleine 
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Jamais  je  n'entendrai  raifonner  un  pipeau. 
Quel  plaifir  j'aurois  eu  ,  Ci  dans  un  jour  de  iete 
J'avois  vu  nos  vieillards  ,  au  gré  de  mon  penchant  ^ 
Te  décerner  le  prix   de  la  courfc  ou  du  chant. 
Et  ie  chapeau  de   fleurs  orner  ta  jeune  tête! 
Hélas!  mon   his  n'eft  plus!  le  ciel  dans  fa  rigueur 
Ravit  du  même  coup  la  vie  &:  mon  bonheur. 

On  reconnoît  ici  le  ton  de  la  nature ,  le  tort 
des  Deshoulieres ,  des  Laurencins.  Pluiieurs 
vers  durs  &  raboteux,  quelques  penfées  qui 
n'ont  paru  ni  affez  nobles ,  ni  aflez  délicates , 
ont  forcé  les  juges  à  remettre  le  prix  de  l'i- 
dylle à  l'année  prochaine.  L'académie  engage 
l'auteur  à  perfectionner  fon  ouvrage  &  à  le 
rendre  plus  digne  de  lui.  . 

L'ode  couronnée  fe  foutient  avec  plus  d'éclat 
(  *  ) ,  &  avec  une  énergie  qui  racheté  avanta-. 
geulement  quelques  foiblelîés, 

Q^uas  aut  incuria  fudlt 
^ut  humana  parùm  cavit  natura, 

^  Le  fujet  ert  la  liberté  ou  le  libre-arbitre  :  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  il  eft  exécuté , 
nous  citerons  deux  ftrophes  de  cette  ode  ,  dont 
l'auteur  eft  M.  Cavelier  ,  avocat  à  Caën.  Après 
avoir  peint  la  mifere  de  l'homme  avec  des 
couleurs  dont  la  profe  vigoureufe  de  Pafcal  lui 
a  fourni  le  modèle  ,  le  poëre  remonte  à  la 
fource  de  notre  humiliante  dégradation  : 


(*)  Vode  avec  plus  d'éclat  &  non  moins  d'énergie^ 
^levant  juf<iuau  cïil  ,  &g.  Art,  Poéç, 
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Rameaux  fcchcs  dans   leur  racine  > 
Enfans  d'un  père  révolté, 
Le  poifon  de  notre    origine 
Enerve  en  nous  la  liberté. 
En    Dieu  feul  elle    eft  immuable, 
Eflentielle,   inaltérable   : 
Cet  état  n'eft  pas  fait  pour  nous,- 
Mais  il  nous  refte  aflez  de  force 
Pour  fuir  la  dangercufe   amorce 
Des  plaifirs   qui  flattent  nos  goûts. 

Oui,  riiomme  eft  libre  :  tout  attcfte 
Cette    confiante  vérité  , 
Et   refprri  fort  qui   la   conteftc 
Suppofe,  admet  la  liberté. 
De  fes  enfans  maître  févere, 
Pour  réformer  leurs  caraftere  , 
Il  veut  qu'ils  écoutent  fa  voix. 
Dans  les  autres  il  hait  le  vice  , 
Et  lui-même  de  la  juftice 
-Contr'eux  il  implore  les  droits, 

Uacadéoiie  aura  (îx  prix  à  diftribiier  dans  la 
féance  publique  du  mois  de  décembre    1780. 

ï*'.  Un  prix  de  la  valeur  de  300  liv. ,  remis 
au  concours ,  &  propofé  par  M.  le  duc  d'Har- 
court,  gouverneur  de  cette  province,  prince 
actuel  de  l'académie.  Le  fujet  qui  pourra  être 
traire  en  profe  françoife  ou  en  vers  François, ' 
eft  la  réunion  de  la  Normandie  â  la  couronna  de 
France  ,  fous  Ph.  Jugufte  ,  &  la  confiante  fidé-< 
lité  de  cette  province  à  /es  rois ,  comme  à  fes  ducs, 
2°.  Un  prix  deîoquence.  L'orateur  déve- 
loppera cette  vérité  ,  dont  ie  règne  aéluel  four- 
uiume  preuve  avouée  par  tous  les  François  : 

ramoùr' 
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tamour  de  la  patrie  s'accroît  che:^  les  peuples  à 
proportion  de  la  confiance  qui  leur  ejî  infpirée  par 
ceux  qui  Us  gouvernent, 

3^.  Trois  prix  de  poéfie  françoife  ;  le  pre- 
mier pour  une  idylle  ,  prix  remis  ;  le  fécond 
pour  des  (lances  ;  le  troifieme  pour  un  poëme. 

4^.  Un  prix  de  poéfie  latine  pour  une  épi- 
gramme. 

Les  fujets  des  prix  de  poéfie  feront  au  choix 
des  auteurs.  On  les  exhorte  à  choifîr  des  ma- 
tières intéreffantes.  On  n'admettra  point  au 
concours  toute  compofition  fatyrique  ou  tirée 
de  la  mythologie.  Les  ouvrages  feront  en- 
voyés doubles  &  francs  de  port  au  R.  P.  prieur 
des  Carmes  ,  tréforier  de-  l'académie.  Les  au- 
teurs font  priés  d'écrire  lifiblement  &  correc- 
tement chacune  de  ces  copies ,  &  de  renfer- 
mer leur  nom,  avec  une  fentence  ou  devife, 
dans  un  billet  cacheté.  Cette  fentence  fera 
répétée  au  bas  de  la  pièce  &  fur  l'adrefTe  du 
billet. 

V. 

Lettre  aux  rédacteurs  de  /'Efprit  des  Journaux , 
en  réponft  à  V extrait  £une  lettre  contre  la.  déno- 
mination d^une  des  académies  de  Rouen. 

Messieurs, 

Dans  le   ler.  vol.  du  Jownal  des  Savans  ^  de 
]v,'m   1779  ,  après  l'annonce  de  la  léance  publi- 
que de  l'académie  établie  à  Rouen  ,   fous  le  titre 
de  V Immaculée  Conception ,  il  fe  trouve  une  ré- 
Tome  V,  N 
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clamatlon  foiifcrite  par  MM.  Haillet  de  Cou- 
ronne ,  &  L.  Dambourney  ,  fecrétaires-perpé- 
tuels  de  V académie  royale  des  fciences  ,  belles^ 
lettres  &  arts  de  ladite  ville.  Cette  réclama- 
tion débute  finguliérement.  Dans  votre  journal , 
ter,  vol.  de  juin  de  cette  année  ,  vous  parle^ , 
après  une  feuille  imprimée  ,  d'une  académie  éta^- 
blie  à  Rouen  ,  fous  le  titre  de  l'Immaculée'  Con^ 
ception  ;  permette^  que  nous  réclamions  contre  cet 
énoncé.  Sans  avoir  pu  lire  le  ler.  vol.  du  jour- 
nal de  juin  ,  comment  ces  MM.  ont-ils  pu  dans 
le  même  ordinaire,  &  à  la  page  fuivante,  for- 
mer une  réclamation  contre  un  énoncé  qui  n'a- 
voit  point  encore  paru  dans  ce  journal  ?  D'ail- 
leurs ,  comment  M.  de  Couronne  contefte-t-il 
aujourd'hui  le  titre  d'académie  ,  à  la  fociété  des 
Palinods  ,  ou  de  Y  Immaculée  Conception  ,  lui  qui 
Ta  reconnu  fi  formellement ,  il  y  a  dix  ans  , 
dans  réloge  de  M.  du  Boullay  ,  Ton  prédéceffeur  > 
Ainfi  s'exprime  fon  éloquent  panégyrifte  :  citons 
encore  au  nombre  des  époques  agréables  ,  celle  oh 
M.  du  Boullay  fut  choijî  juge  des  Palinods ,  6» 
depuis  f  en  qualité  de  notre  fecré taire  ,  juge-né 
de  cette  académie  de  l' Immaculée  Conception.  Le 
célèbre  M.  le  Cat ,  dans  Ton  éloge  de  Fonte- 
nelle  ,  n'a  point  employé  d'autre  exprefTion  , 
pour  défigner  le  Puy  des  Palinods  de  Rouen  : 
quatre  autres  de  fes  pièces  (  de  Fontenelle  )///- 
rent  couronnées  l'année  fuivante  ^  1671  )  dans  la 
même  académie  (  de  la  Conception.  ) 

Tous  les  lexiques  viennent  à  l'appui  de  ces 
deux  autorités.  Qu'eft-ce  qu'une  académie  ,  de- 
mande le  dié^ionnaire  de  l'académie  françoife  ? 
C'ejî  une  ajfemblée  de  perfonnes  qui  font  profef" 
fion  des  belles-lettres  ,  des  arts ,  ou  des  fciences. 
Le  di£lionnaire  de  Trévoux  donne  de  ce  mot 
la  même  définition.  On  lit  dans  l'Encyclopédie  : 
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Académie ,  (  hift.  nat.  )  parmi  les  modernes ,  fs 
■prend  ordinairement  pour  une  fociété  ,  ou  compa- 
gnie  de  osns-de  lettres  ^  établie  pour  la  culture  des 
arts  ou  des  fciences.  Ce  qui  diftingue  l'académie 
de  la  Conception  des  autres  corps  littéraires  , 
très-non^breux  en  France  ,  c*efl  qu'elle  eft  éta- 
blie pour  la  religion  &  la  culture  ,  non-feule- 
ment de  la  langue  françoife  ,  mais  encore  des 
langues  grecque  &  latine  ,  (  *  )  Tource  de  l'éru- 
dition &  de  la  faine  littérature.  Fondé  fur  ces 
confidérations  ,  le  même  dictionnaire  encyclopé- 
dique donne  expreffément  au  Puy  des  Palinods  , 
le  titre  à' académie,  à  l'article  Puy  de  la  Con* 
ception  ....  Tribune  élevée  ,  fur  laquelle  on  lifoit 
les  pièces  compofées  en  Vhonneur  de  l'Immaculée 
Conception  de  la  Ste.  Vierge  ,  6»  qui  étaient  cou- 
Tonnées  par  ï Académie  de  ce  nom  à  Rouen» 
Veut-on  fe  convaincre  encore  du  vrai  fens 
attaché  au  mot  académie  ?  La  compagnie  étran- 
gère des  Arcades ,  dont  le  but  eft  la  conferva- 
tion  &  la  perfection  de  la  poéfie  italienne ,  n'eft 
connue  en  France,  que  fous  le  nom  à.' académie 
des  Arcades  ,  comme  défignant  une  aflemblée 
de  perfonnes  confacrées  à  l'encouragement  des 
lettres.  Les  Jeux  Floraux  n'ont  eu  de  lettres- 
patentes  qu'en  1694  ;  cependant  les  écrivains 
modernes  appellent  académiciens  ,  les  fept  Trouba- 
dours ,  qui  prenoient  en  1323  ,  le  nom  de  Main- 
teneurs,  pour  marquer  qu'ils  s'engageoient  à  main- 
tenir V académie  naijjjante,  (**}  Le  mot  académie  , 
efl  donc  le  mot   de  convention  ,  pour  indiquer 


(  *  )  Voyez  l'annonce  de  la  féance  publique  de  lyf  5  : 
la  France  littéraire  ,   177^.  T.  3,  p.  72. 

('*)  Expreflions  de  l'Encyclopédie  ,  article  ,  Jeux  Flo* 
raux^ 
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une  fociété  dévouée  aux  lettres  :  acception  quî 
ne  fait  nullement  tort  aux  droits  des  compa- 
gnies créés  par  lettres-patentes  ,  qui  leur  étoient 
lîéceiîaires  pour  exifter. 

Les  prix  que  vous  annonce:^  ,  difent  MAT.  les 
Réciamans,  aux  auteurs  dudii  \ouvnd\  ,  Jont  ceux 
vropofés  par  la  confrairïe  (  Sodalitas  )  qui  efl 
établie  à  Rouen  ,  fous  la  dejîgnation  de  11  mm  a' 
culéc  Conception.  11  eft  Vrai  qu'en  1072,  il  exifta 
dans  la  ville  de  Rouen  une  confrairïe  {fodalitas); 
qu'elle  a  demeuré  dans  cet  état  pendant  quatre 
fieclcs ,  occupée  comme  toute  confrairie  d'exer- 
cices de  dévotion.  Elle  n'avoit  ni  ouvrages  à 
juger  ,  ni  prix  à  décerner.  En  i486  ,  M.  Daré 
de  Château-Roux  ,  lieutenant-général  du  baii- 
lage  de  Rouen  ,  élu  prince  ,  ou  chef  de  cette 
co'nfrairie  ,  ouvrit  une  nouvelle  carrière ,  où  les 
meilleurs  efprits  du  tems  puffent  le  difputer  le 
prix  qu'il  offrit  à  leur  émulation.  Le  mot  aca- 
démie étoit  encore  à  naître  en  France  ,  dans  le 
fens  qu'il  a  aujourd'hui.  On  défigna  la  lice  où 
fe  livroient  ces  combats  littéraires ,  du  nom  alors 
en  ufage,  du  nom  de  Puy  ;  &  pour  la  diftin- 
guer  des  autres  Puy  s  y  comme  Puy  s  d'amour  , 
fi  connus  dans  les  tafles  de  l'ancienne  poéfie 
trançoife,  on  y  ajouta  le  nom  de  Palinod.  Ce 
nom'  fignifie  refrain,  chant  répété  ,  où  ,  pour  me 
fervir  de  la  détinition  du  diétionnaire  encyclopé- 
dique ,  efpece  de  poéjie  ,  chaîit  royal,  &  ballade» 
Plufieurs  prix  furent  ajoutés  à  celui  qu'avoit  pro- 
pofé  le  premier  fondateur. 

La  différence  entre  la  Confrairie  Se  le.  Puy  , 
eft  fi  fenfible  ,  fi  vraie  ,  que  les  deux  fociétés 
ont  exiffé  féparément  ,  quoique  dans  le  même 
tems  ,  &  qu'elles  ont  tenu  leurs  féances  en  deux 
endroits  différens  ,  au  moins  depuis  15 15.  L'une 
a  celle  peu-à-peu  fes  exercices  fpirituels ,   tan-» 
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Ss  que  l'autre  a  continué  Tes  examens  Si.  fes 
jugemens.  C'étoit  à  la  dernière  uniquement , 
qu'étoient  attachées  les  fondations  deilinées  à 
couronner  les  ouvrages  d'efprit.  Si  MM.  les  Ré- 
damans  eudent  été  plus  au  fait  des  antiquités 
de  leur  pays ,  ils  eufTent  été  moins  injuftes  en- 
vers ceux  dont  le  foin  efl  d'en  conferver  les 
traces.  Ils  n'auroient  pas  confondu  un  établifle- 
ment  du  ne.  fiecle,  avec  une  fociété  formée 
dans  le  15  e. 

Dans  des  tems  poftérieurs  ,  M.  de  Bonnetot, 
premier-préfident  de  la  chambre  des  comptes 
de  Norm.andie,  fonda  un  prix  d'éloquence  fran- 
çoife  ,  dont  le  fujet  doit  fe  terminer  par  Vc!oi.e 
de  la  Fieroe.  Cette  branche  de  littérature  nou- 
velle, donna  du  luftre'à  cette  focieté.  Elle  vit 
étendre  la  fphere  dans  laquelle  elle  avoit  été 
reilerrée.  Dans  ce  même  tems  ,  on  cefTa  de  pro- 
pofer  au  concours  les  ballades  èc  les  chants  royaux  , 
genre  de  poéfie  furanné  ,  propre  tout  au  plus 
pour  les  écoliers  &  les  poètes  médiocres ,  ce  font 
les  termes  du  di(!lionnaire  encyclopédique.  On 
leur  fubftiiua  l'ode  ,  &.  depuis  l'idylle,  le  poëme 
héroïque ,  &c.  En  retranchant  la  ballade  &  le 
chant  royal  ,  on  abolit  auffi  la  dénomination  de 
Puy  ,  dont  la  fignification  commençoit  à  fe  per- 
dre ,  femblable  à  tant  de  mots  vieillis  dans  la 
langue  ,  &L  remplacés  par  de  nouveaux,  que 
l'ufage  a  fait  adopter  fans  conteftation.  Pour  fe 
faire  mieux  entendre  &  annoncer  aux  auteurs 
les  objets  dont  ils  dévoient  s'occuper;  on  tra- 
duifit  les  mots  peu  intelligibles  de  Puy  &  de  Pa^ 
linod ,  par  le  terme  clair  &  précis  d'académie, 
MM.  les  Réclamans  donnent  une  idée  peu  jufle 
du  Puy  a(5^uel  des  Palinods,  s'ils  veulent  le  re- 
préfenter  à  la  fin  de  leur  réclamation,  comme 
uniauement  oczw^é  d^ ballades  S>l  de  chants  royaux 
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C  qui  n'exiftent  plus  )  &  en  conféquence  ,  le  citer 
au  tribunal  du  public  ,  comme  incapable  de  for- 
mer une  académie.  Les  programmes  que  cette 
compagnie  imprime  chaque  année  ,  les  bons  ou- 
vrages qu'elle  a  couronnés  ,  tant  en  vers  qu'en 
profe  ,  font  la  preuve  du  contraire.  On  peut 
confuher  fes  recueils  imprimés.  (  *  ) 

La  fociété  des  Palinods  étoit  en  poflefTion  du 
titre  d'académie  de  la  Conception ,  lorfque  Vaca- 
demie  royale  de  Rouen  a  reçu  Texiftence  par 
lettres-patentes  de  1744.  Cette  compagnie  naif- 
fante  n'a  point  alors  réclamé  contre  une  dénomi- 
nation qui  parolt  aujourd'hui  blefler  fes  fecré- 
taires.  Au  contraire ,  plufieurs  de  fes  membres 
fe  firent  honneur  de  tenir  aux  deux  académies  , 
comme  ils  y  tiennent  encore  aujourd'hui.  Ils 
donnoient  fans  diflinftion  le  nom  d'académie  , 
aux  deux  lociétés  littéraires.  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  éloges  cités  ,  que  l'on  doit  à 
M.  le  Cat,  &  nommément  à  l'un  de  MM.  les 
Réclamans.  Par  un  règlement  de  1768,  il  a  été 
ilatué  que  le  fecrétaire  de  l'académie  royale , 
pour  la  partie  des  belles-  lettres  ,  auroit  une  place 
dans  Vacadémie  de  la  Conception  ,  en  qualité  de 
juge-né  ,  &  M.  de  Couronne,  ainfi  que  fon  pré- 
déceileur,  en  acceptant  ce  titre,  en  honorant 
nos  aflemblées  de  leur  préfence ,  en  nous  éclai- 
rant de  leurs  lumières ,  ont  donné  leur  fandlion 
à  la  jouiiTance  du  titre  d'académie. 

La  réclamation  de  ces  MM.  nous  paroît  def- 
tituée  de  fondemens  folides.  Nous  avons  été  con- 


(  *  )  Voyez  les  derniers  recueils  fur-tout  >  favoir  : 
1768  &  69.  Rouen,  Machucl  ;  1770  &  71.  Ibid.  le 
Eoullenger  i  i77a--73--74-75  ,  Paris,  Bcrcon.  Les  années 
Suivantes  paroîtront  eu  1781. 
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traints  d'abréger  ,  &  même  de  Tupprimer  plu- 
sieurs citations ,  pour  nous  renfermer  dans  les 
bornes  que  (e  preicrivent  les  journaux.  De  plus 
grands  détails  appartiennent  à  l'hiftoire  complette, 
<Sl  déjà  commencée  ,  de  l'académie  de  l'Immacu- 
lée Conception  :  il  falloit  en  attendre  la  publica- 
tion. On  fe  feroit  bien  gardé  d'attaquer  un  titre  , 
dont  la  poffelîion  nous  eft  aiTurée  par  un  tems 
plus  que  iufRfant  pour  la  prefcription. 

En  nous  portant  à  croire  que  cette  réclama* 
tion  eft  de  MM.  les  fecrétaires  ,  dont  la  fageffe 
&  la  modération  nous  font  connues,  quel  in- 
térêt a  pu  les  guider  dans  cette  démarche  ?  Se- 
roit-ce  celui  de  prévenir  la  contufion  dans  les 
ouvrages  couronnés  par  les  deux  académies  ? 
A  cela,  nous  répondons  par  des  faits.  A  Paris, 
il  exifte  trois  académies.  Elles  exiftent  fans  con- 
fufion ,  parce  qu'elles  ont  des  dénominations  dif- 
tindes.  On  en  compte  deux  à  Touloufe.  Les 
deux  académies  établies  &  créées  à  Rouen,  font 
bien  diftinguées ,  l'une  par  le  nom  d'académie 
royale  desfciences^  belles-lettres  &  arts  ^  l'autre, 
par  le  titre  d'académie  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, Nous  convenons  que  MM.  les  fecrétaires 
feroient  fondés  à  réclamer,  fi  quelques  ouvrages 
couronnés  par  l'académie  de  l'immaculée  Con- 
ception ,  parolfToient  fous  cette  dénomination 
diftin6live.  Nous  aurions  au  moins  autant  d'in- 
térêt à  former  ,  ou  à  féconder  cette  réclamation. 
D'ailleurs  ,  on  nous  verra  toujours  dlfpofés  à 
maintenir  l'ordre  ôc  la  paix  ,  fruit  de  la  philofo- 
phie  où  doit  conduire  la  culture  des  lettres. 

Le  fonds  de  ce  procès  ,  que  l'on  pourroit  ren- 
voyer à  des  fcholaftiques ,  tels  que  les  Nominaux^ 
eft  le  mot  académie ,  fubftitué  depuis  80  ans  au 
mot  Puy  j  deux  mots,  l'un  vieilli,  l'autre  mo- 
derne, dont  MM.   les   fecrétaires  de  ï académie 
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royale  des  fciences  ,  belles-lettres  6»  arts  de  Rouen ^ 
attaquent  hfynonirnité.  Sans  nous  arrêter  à  l'ex- 
preffion  fynonimité ,  dont  on  pourroit  peut-être 
contefter  la  légitimité ,  quoique  la  fynonimie  na 
foit  jamais  exaé'le  dans  les  mots  les  plus  reffem- 
blans  ,  il  refte  démontré  que  l'identité  des  deux 
exprelîions  dont  il  s'agit  ell:  fi  palpable ,  que  tous 
les  modernes,  en  parlant  de  Vinjîitut  des  Pali- 
nods ,  ont  employé  pour  fe  faire  entendre,  le 
terme  à' académie  ,  (oit  diâ:ionnaires ,  foit  auteurs  ; 
iVlM.  les  Réclamans  eux-mêmes ,  &  le  public 
en  général. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  6i.c. 

Messieurs, 

Votre,  &c.  .  : 
GuiOT  ,  ancien   fecrétaire 
de  l'académie  de  l'Immacu- 
lée Conception,  à  Rouen, 

S/î  Taris  j  ce  s.^  août  1^7$* 

V  L 

^Académie  royale  des  Géorgopklles ,  de  Florence. 

L'académie  tint  le  i  mars  ,  fa  féance  ordi- 
naire ,  pour  juger  les  mémoires  qui  lui  avoient 
été  envoyés  relativement  à  cette  queftion  :  Quel 
ferait  le  moyen  le  plus  économique  de  conflruire 
&  d'entretenir  les  grands-chemins  de  la  Tofcane  , 
fans  faire  ufa^e  des  corvées  ,  abolies  par  le  grand- 
duc  ?  D'après  le  rapport  de  fes  commiflaires  , 
l'académie  a  couronné  une  difTertation  ayant  pour 
devife  ce  pafTage  du  livre  de  Job  :  Li^num  ha* 
hit  fpem,  &  dont  à  l'ouverture  du  billet  ca- 
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cheté  5  on  reconnut  que  l'auteur  étoit  il  fignor 
Pietro  Giovanni,  curé  de  Sf.  André  de  Ter- 
zeili.  Quoique  racadémie  n'ait  pu  refufer  Ton 
éloge  aux  vues  économiques,  &  à  l'érudition 
des  autres  concurrens ,  elle  n'a  cependant  dé- 
cerné à  aucun  d'eux  Thanneur  de  Xaccejjlt. 
(  NovelU  letterarie  ;  Notifie  del  mondo,  ) 

V  I  L 

Académie  à  Lisbonne," 

Plufieurs  gens-de-lettres  ayant  formé  le  def- 
Tein  d'établir  dans  cette  ville  une  académie  des 
fciences  ,  à  rimitation  '  de  celles  des  autres 
villes  célèbres  de  l'Europe  ;  Ta  majefté  a 
pris  cette  académie  fous  fa  protection  ,  &  lui 
a  cédé  pour  tenir  fes  afTeiiiblées  une  falle  de 
fon  palais  appelle  de  laj  Secejjidades.  Cette  nou- 
velle fociété  fera  compofée  de  douze  membres 
honoraires,  de  vingt-quatre  numéraires  &  d*^au- 
rant  de  furnuméraires ,  fans  compter  les  afTo- 
ciés  libres  ,  &  les  correfpondans  des  pays  étran- 
gers. L'objet  de  racadémie  e/l  de  cultiver  la 
phyfique,  les  mathématiques  >  les  arts  ,  ûir- 
rout  l'agriculture,  &  tout  ce  qui  regarde  la 
langue,  l'hiftoire,  &  la  littérature  portugaifés. 
Elle  doitformer  une  bibliothèque  &  un  Mufeum^ 
&  elle  propofera  tous  les  ans  des  prix  qui  fe- 
ront diftribués  aux  suteurs  qu'elle  jugera  avoir 
répondu  d'une  manière  fatisfaifante  à  fes  quet- 
îions, 

(  Noti^i^  del  mondo,  ) 
N  5 
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SPECTACLES. 

PARIS. 
OPÉRA. 

JLTAAlgré  les  doutes  que  refprit  de  parti  s'ef- 
force d'élever  fur  le  mérite  de  l'opéra  d'/^/yj, 
on  eu  forcé  de  rendre  juftice  aux  talens  dif- 
tingués  de  M.  Piccini,  dont  le  public  continue 
d'applaudir  les  charmantes  produ(Si:ions.  A  l'é- 
gard de  M.  M***  :  tandis  que  les  gens  de  let- 
tres les  plus  verfés  dans  l'art  des  vers  félici- 
tent cet  académicien  du  fervice  qu'il  rend  aux 
poèmes  de  Quinault ,  en  les  réduifant  à  leurs 
beautés  réelles  ;  tandis  que  les  muficiens  les 
plus  habiles  lui  favent  gré  du  fervice  qu'il  rend 
à  leur  art  en  retouchant  ces  beaux  poèmes, 
on  trouve  encore  des  critiques  allez  injuftes 
pour  dire  qu'il  les  a  gâtés. 

Et  cette  opinion  eu  afTez  bien  reçue  des  per- 
fonnes  qui,  dans  leur  jeunefle,  ont  eu  le  plai- 
fir  de  chanter  fur  les  opéras  de  Quinault  la 
mufique  de  Lulli.  Nous  tenons  à  tout  ce  qui 
nous  retrace  les  beaux  jours  de  notre  vie  ; 
toutes  les  idées  qui  nous  rappellent  nos  pre- 
miers fentimens  &  nos  premiers  piaifirs ,  nous 
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întéreflent  &  nous  font  chères  ;  rien  n*eft  fî 
beau  dans  notre  fouvenir  que  les  objets  qui 
frappoient  en  nous  une  imagination  jeune  & 
vive,  &  des  organes  délicats.  Voilà  pourquoi 
les  révolutions  dans  le  goût  font  d'autant  plus 
lentes  ,  que  les  objets  des  arts  tiennent  plus 
aux  fens;  voilà  pourquoi,  de  toutes  ces  révo- 
lutions ,  la  plus  difficile  à  faire  a  été  celle  de 
la  mufique.  Mais  ù  l'on  eft  enfin  privé  de  Lulli, 
au  moins  ne  voudroit-on  rien  perdre  de  la 
poéfie  de  Quinault  ;  & ,  fans  examiner  fi  elle 
eft  fufceptible  des  formes  &  des  mouvemens 
de  la  mufique  nouvelle  ,  on  croit  avoir  droit 
de  fe  plaindre  de  ce  qu'on  ait  ofé  la  retoucher. 

Cependant  il  ne  feroit  pas  difficile  de  démon- 
trer qu'après  avoir  dégagé  du  poëme  de  Qui- 
nault tous  les  détails  fuperflus ,  &  en  avoir 
rendu  l'aftion  plus  vive  &  plus  rapide,  M,  M..: 
a  tiré  du  fond  des  firuations  mêmes  &  des 
fentimens  indiqués  par  Quinault,  des  morceaux 
de  poéfie  de  divers  caraderes  ,  fur  lefquels  le 
muficien  a  pu  répandre  toutes  les  richefles  de 
fon  art;  &  c'eft  ^infi  qu'il  eft  poffible  de  rendre 
nos  opéras  françois  fufceptibles  de  toutes  les 
beautés  de  la  mufique  italienne.  L'épreuve  en 
avoit  été  faite  fur  Roland;  le  fuccès  d'Atys 
la  confirme  ;  &  il  n'eft  plus  douteux ,  après 
les  effets  de  l'un  &  de  l'autre,  que  notre  théâtre 
lyrique  ne  puifTe  réunir  tout  ce  que  la  poéfie , 
la  mufique ,  la  danfe ,  la  peinture ,  &  les  illu- 
fions  théâtrales  ,  ont  de  plus  intéreffant  pour 
Tame  ,  &  de  plus  enchanteur  pour  les  fens. 

Perfuadés  que  le  génie  arrive  au  même  but 

N  6 
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par  des  moyens  difFérens ,  nous  ne  pouvoirs 
croire  qu'un  opéra  foit  déteftable  quand  il  n'eft 
pas  calqué  fur  ceux  du  chevalier  Gluck  ;  tel 
qui  vient  d'applaudir  à  la  véhémence  de  fes 
accens  ,  feroit-il  donc  infcnfible  aux  beautés  ré- 
gulières &  touchantes  d'une  mélodie  qui  a  fé' 
duit  toutes  les  nations  ?  La  circonftance  pré- 
fente nous  démontre  le  contraire  :  ^tys  &  Jphi^ 
génie  en  Aulide ,  remis  au  théâtre ,  ont  été  al- 
ternativement joués  pendant  plufieurs  jours  con- 
fécutifs  ;  Atys  a  même  fubi  Tépreuve  d'être 
chanté  par  un  afteur  qui  ne  s'y  attendoit  point , 
&  pour  lequel  on  n'avoit  fait  qu'une  feule  ré- 
pétition générale.  Qu'en  eft-il  réfulté  ?  On  a 
comparé  les  deux  mufiques,  &  cette  partie  du 
public  inacceflible  à  l'efprit  de  parti,  a  fu  leur 
rendre  juftice  ^  en  manifeftant  par  fes  acclama- 
tions ,  que  la  mufique  allemande  ne  doit  point 
exclure  la  mufique  italienne  du  théâtre  françois. 
Comme  nous  l'avons  dit ,  il  y  a  dans  la 
mufique  du  nouvel  opéra  des  beautés  qui  ont 
enlevé  tous  les  applaudifî'emens  :  on  diftingue 
particulièrement  le  quatuor  du  troifieme  ade  ; 
le  premier  air  de  Cybde  ,  les  fcenes  légères 
&  rapides  qui  commencent  la  pièce  ;  l'appel 
de  la  fére  ,  allons  ^  accourei  tous -,  la  belle  fcene 
d'Aîys  &  de  Sangaride,  la  plupart  des  chœurs; 
celui  des  fonges  ,  morceau  admirable ,  qui  ref- 
pire  une  douce  moHefTe,  &  qui  par  fa  marche 
fimple,  par  les  grâces  de  fa  mélodie  &  l'unité 
de  fon  expreffion ,  peut  être  placé  à  côté  des 
plus  agréables  produ£î-ions  de  l'art.  D'an  autre 
côté  on  reproche  au  muficieji   de  n'avoir  pas 
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fait  les  Tymphonies  (C Atys  auffi  brillantes  que 
celles  de  RoUid;  fes  chœurs  (ont  du  moins 
plus  foignés  ,  mais  on  n'en  fauroit  dire  autant 
du  récitatif  ,  ni  des  airs  de  dame ,  cette  psrrie 
brillante  de  nos  opéras.  Mais  les  critiques  les 
plus  animés  finifTent  par  Cv,mvenir  que  le  chant 
de  M.  Piccini ,  eft  délicieux  ,  &  fa  mélodie 
toujours  pure  ,  toujours  douce  &  agréable  ; 
enfin  ils  nomment  cet  agréable  cornpofiteur 
YAlbane  de  la  mufique  ,  &  c'eft  du  moins  ob- 
tenir quelque  chofe  de  refprit  de  parti ,  qui 
fou  vent  eft  afTez  injufte  pour  ne  rien  accorder 
aux  talens  même  les  plus  diftingués. 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  famedi  26  février,  on  a  donné  pour  la 
première  fois  Cécile,  comédie  en  trois  aétes, 
mêlée  d'ariettes.  Le  joli  roman  de  Julieite  Ca- 
tesby  ^  de  Mde.  Riccoboni ,  a  fourni  le  fond  de 
cet  ouvrage. 

L'adion  fe  paffe  à  la  campagne.  Plufieurs 
châteaux  peu  éloignés  les  uns  des  autres ,  font 
occupés  par  des  gens  aimables ,  qui  fe  raiTctn- 
bîent  de  tems  en  tems  ,  &  forment  er.tr'eux 
une  fociété  intéreffante.  Cécile,  orpheline ^  ha- 
bite l'un  de  ces  châteaux  avec  fon  oncle. 

Premier  aBe.  Cécile  gémit  fur  l'inconftance 
de  Dorville  ,  qu'elle  n'a  pas  vu  depuis  long- 
tems  ,  &  qui  s'eft  éloigné  au  moment ,  pour 
ainfi  dire ,  où  ils  alloient  être  unis  par  le  ma- 
riage. Cependant  elle  vient  d'apprendre  que 
ce  volage  amant  eft  malade  j   elle  ordonne  à 
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Lafrance  d'aller  prendre  fecrétement  des  infor- 
mations fur  l'état  de  Dorville.  Lafrance  eft  de 
retour  ;  il  a  outrepaffé  les  ordres  de  fa  maî- 
trefle;  il  a  pénétré  jufqu'à  Dorville  ,  qui  a 
paru  enchanté  de  ce  que  Cécile  prend  encore 
quelqu'intérêt  à  lui.  Scène  entre  Lifate  &  le 
laquais.  Celui-ci  a  appris  des  valets  de  Dor- 
ville,  &  raconte  comment  une  aventure  fecrete 
Ta  forcé  de  paroître  inconftant  en  époufant 
Chloé ,  qui  depuis  eft  morte  vi£lime  de  l'erreur 
d'un  moment.  Arrive  le  marquis ,  oncle  de 
Cécile  ;  il  eft  accompagné  du  baron  fon  ami , 
homme  raifonnable,  philofophe  inftruit,  &  qui 
a  mérité  la  confiance  &  l'eftime  de  tous  ceux 
qui  le  connoifTent.  Le  marquis  lui  fait  part  des 
chagrins  que  lui  caufe  l'état  languiffant  de  Cé- 
cile. Une  alliance  avec  le  baron  le  mettroit  au 
comble  de  la  joie.  Celui-ci  ne  demande  pas 
mieux.  Cécile  paroît  ;  on  la  follicite  d'y  con- 
fentir  ,  &  fa  parole  eft  prefque  donnée.  Partie 
de  chafTe. 

Second  afie.  Une  troupe  de  payfans  &  de 
payfannes,  chargés  de  fruits  ,  veulent  paffer 
l'eau  pour  fe  rendre  à  la  ville.  En  attendant 
le  batelier  on  caufe  de  chofes  &  d'autres,  la 
langueur  de  Cécile  devient  le  fujet  de  la  con- 
verfation.  Jaquelinc ,  qui  a  tout  appris  de  Li- 
fette  ,  raconte  tout  ce  qu'elle  fait ,  à  condition 
qu'on  n'en  dira  rien.  Le  jovial  batelier  arrive, 
chante  un  air  charmant,  &  la  troupe  s'embar- 
que. Babè,  fille  du  fermier  du  marquis,  arri- 
ve, mais  trop  tard,  pour  pafler  l'eau.  Son 
père  ne  veut  plus  qu'elle  êpoufe  Colin ,  parce 
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qu'elle  a  reçu  de  la  libéralité  de  fon  parrein 
un  furcroît  de  mille  écus  à  fa  dot  ;  ce  qui 
détruit  l'égalité  qu'il  y  avoit  entre  fa  fortune 
&  celle  de  Colin.  Cécile  prend  le  plus  vif  in- 
térêt aux  chagrins  de  Geneviève  ;  elle  mande  le 
fermier  ,  offre  de  donner  à  Colin  les  mille  écus 
qui  lui  manquent ,  &  le  mariage  eil  arrêté.  Li- 
iette  apporte  à  Cécile  une  lettre  de  Dorville. 
Retour  de  la  chafTe. 

A(îe  troifieme.  Scène  de  nuit.  Arrivée  de 
Dorville;  il  fe  plaint  de  fa  deftinée,  fait  de- 
mander un  entretien  particulier  au  baron  phi- 
lofophe  ,  &  lui  confie  qu'il  aime  Cécile  plus 
qu'il  ne  l'a  jamais  aimée.  Ils  s'éloignent  pour 
fe  communiquer  de  plus  grands  détails.  Efpece 
d'intermède  entre  les  gens  de  la  noce  &  Cécile. 
Le  baron  fait  part  au  marquis  des  motifs  de 
la  conduite  qu'a  tenue  Dorville;  Cécile  paroît, 
monologue  fur  fa  fituation  ;  Dorville  lui-même 
approche;  il  tombe  aux  genoux  de  fa  maîtreffe  , 
foliicite  fon  pardon ,  elle  eft  inflexible  ;  tous 
les  perfonnages  joignent  leurs  inftances  aux 
prières  de  Dorville  ;  Cécile  eft  vaincue  &  fon 
amant  pardonné.  Les  fêtes  de  leur  mariage  com- 
mencent par  celles  de  la  noce  villageoife. 

On  trouve  dans  cette  pièce  des  fcenes  épi- 
fodiques  qui  varient  le  fpeftacle  &  le  rendent 
agréable;  mais  point  de  conduite,  peu  d'intérêt 
&  un  ftyle  foible.  Le  principal  défaut  de  la 
pièce  ,  remplie  d'ailleurs  de  détails  charmans  , 
eft  que  la  fuite  de  Dorville  &  fon  mariage 
avec  Chloè  font  des  énigmes  pour  ceux  qui  ne 
connoiffent  pas  le  roman  de  xMad.  Riccoboni, 
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Il  dit  bien  qu'il  n'a  pu  réfifter  au  cri  de 
^honneur,  à  ia  voix  impofante  du  devoir...  Il 
âuroit  faliu  une  explication  plus  claire;  &  la 
décence  théâtrale ,  la  délicateffe  de  nos  mœurs 
s'y  oppofoient.  xMals  auffi  DorvilU  eft  alors 
moins  intéreiFant  que   le  lord  À'Ofery. 

L'auteur,  qui  ne  s'eft  pas  fair  connoître,  quoi- 
que fa  pièce  ait  été  bien  reçue  ,  livré  depuis 
long-tems  à  des  occupations  multipliées  &  tout- 
à-fait  étrangères  à  la  carrière  des  lettres,  n'a- 
voit  point  fait  fa  comédie  dans  l'intention  de 
lui  donner  cette  grande  publicité. 

La  mufique  eft  de  M.  Dézald^s,  compofiteur 
connu  à  ce  théâtre  par  fa  manière  originale 
&  piquante  ,  &  par  fes  airs  naïfs  &  populaires. 
Il  a  pris  ici  un  eiTor  plus  élevé  :  fon  ton  a  la 
dignité  convenable  au  fujet  ;  mais  il  s'éloigne 
trop  fouvent  de  cette  fimplicité  précieufe  à  la- 
quelle il  doit  fes  premiers  fuccès. 

Les  morceaux  d'enfemble,  la  chanfon  du  Ba- 
telier,  le  petit  air  de  Babè  6:  la  première  ariertô 
du  Marquis  ,  font  ceux  qui  ont  le  plus  réuiîî 
dans  ce  dernier  ouvrage.  Nous  ne  parlerons 
point  de  l'air  de  bravoure  ,  parce  que  nous  le 
jugeons  tout-à-fait  déplacé.  La  palTîon  ne  s'ex- 
prime jamais  par  des  gargouiîlades. 

Nous  ne  doutons  pas  que  îorfqu'on  aura  re- 
tranché les  longueurs  qui  déparent  cet  ouvra- 
ge, il  ne  foit  vu,  finon  avec  un  vif  intérêt, 
du  moins  avec  beaucoup  de  plaifir. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  ^ 
Journal  général  dt:  France.) 
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LONDRES. 

COVENT-GARDEN. 

The  fatal    falfehood  ,    &c.    La  perfidie  fatale  ; 
tragédie  par  l'auteur  de  Percy,  (*) 

Cette  tragédie,  très-fupérieure ,  félon  nous, 
à  tout  ce  qui  a  paru  depuis  long-tems  fur  le 
théâtre,  a  éprouvé,  comme  l'héroïne,  un  fort 
qu'elle  ne  méritoit  pas.  Le  plan  en  eft  fimple, 
&  bien  tracé,  les  fenrimens  naturels,  les  con- 
traftes  frappans  ,  &  le  ftyîe  plein  de  clarté , 
d'élégance  ,   &  de  douceur. 

Parmi  un  grand  nombre  des  morceaux  pa- 
thétiques ,  dont  ce  drame  eft  rempli ,  nous  al- 
lons choifir ,  pour  appuyer  le  jugement  que  nous 
venons  d'en  porter  ,  deux  fcenes  du  quatrième 
afte,  qui,  bien  rendues  par  ceux  qui  les  ont 
jouées  ,  eût  fait  fur  les  fpeftateursles  plus  froids  , 
la  plus  grande  impreffion.  Orlando  déjà  lié  à 
EQimélina  ,  eft  devenu  amoureux  de  Julie ,  la 
maîtrelTe  de  fon  ami ,  auquel  elle  eft  fur  le 
point  d'être  mariée  ;  au  défefpoir  de  fe  voir 
enlever  fon  amante,  il  vient  la  trouver,  &  la 
voit  qui  pleure. 

Orl.  Julie,  des  larmes  ! 

JuL.  Hélas  ,  tu  m'as  perdue  !  Contemple  la 
rnalheureufe  victime  de  fa  promeffe  ;  pour  obéir 
à  ta  volonté  ,  j'ai  preffé  le  nœud  fatal  qui  a  dé- 
truit ma  paix  ;  je  fuis  devenue  fufpecle  aux  yeux 
de  Rivers  ;  rnalheureufe  !  — 

(  *  )  Madame  More. 
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Orl.  Il  vaut  mieux  gémir  lur  un  mal  paf- 
fager,  que  de  verfer  des  larmes  éternelles.  — - 
Ceft  moi  qui  dois  éprouver   ta  douleur. 

JuL.  Hélas  !    des    larmes    éternelles  ?    Quoi  ? 
peut-on  être  malheureux  quand  on  eft  indifférent? 
Orl.  Indifférent  I  Oh,  cruelle  amitié  l  hon- 
neur ,  tyran  barbare  ! 

JuL.  L'amitié  !  Qu'eu  l'amitié  auprès  de  l'a- 
mour ? 

Orl.  Je  ne  les  connois  que  trop  tous  deux.  -- 
Tous  deux  caufent  mon  intortune  ,  efclave  de 
ces  deux  letitimens ,  mais  plus  encore  l'efclave 
de  l'honneur. 

JuL.  Si  vous  avez  fenti  ces  tourmens  cruels  — 
Orl.  Vous,  parler  de  tourmens?  lorfque  vous 
êtes  aimée.  —  C'eft  moi,  c'eft  moi  qu'ils  déchi- 
rent ,    ces  tourmens   que   me   caufe    un    amour 
fanfc  efpoir.  Oui ,  j'aime  ,  je  brûle  ,  je  me  meurs  — 
Jul.  Je  vous  entends  —  Emmélina  !  — 
Orl.  (  Tombant  à  Jes  pieds.  )  Julie  l 
Jul.  Quoi  ? 

Orl.  Celle  d'ctre  furprife -»-  Je  me  connois, 
je  fais  que  je  Tuis  un  perfide,  que  ta  main  efî 
deffinée  à  un  autre  que  moi;  que  cet  autre  eft 
mon  ami ,  que  cet  ami  efl  l'homme  à  qui  je 
dois  la  vie.  —  Oui,  je  t'adore;  malgré  l'ingra- 
titude la  plus  noire  ,  je  t'adore  ;  je  chéris  mon 
ami,  &  cependant  je  le  trahis  ;  je  luis  lié  à  Em- 
mélina ,  Si.  cependant  je  l'abandonne  ;  j'aim*  le 
noble  Ri  vers  plus  que  ma  vie,  mais  j'aime  Julie 
encore  plus  que  mon  honneur. 

Jul.  Arrête  —  L'étonnement  a  glacé  ma  lan- 
gue. —  Qui  peut  t'infpirer  cette  audace  crimi- 
nelle ? 

Orl.  (  Enfe  relevant,  )  Le  défefpoir. 

Jul.  Et  qu'attends-tu  de  moi  ? 

Orl.  La  mort.  Je  n'attends ,  je  ne  dois  atten» 
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dre  qu'elle.  Penfes-tu  que  j'aie  befoin  d'entendre 
tes  reproches  ?  Penfes-tu  que  j'aie  befoin  qu'on 
me  rappelle  que  mon  amour  eft  un  crime  ,  que 
les  nœuds  les  plus  facrés  condamnent  mon  ar- 
deur,  &  que  le  courroux  du  ciel  fera  pleuvoir 
fur  moi  les  traits  de  fa  vengeance  }  Ecoute  ;  le 
repentir  n'efl  point  dans  mon  cœur ,  il  n'y  fera 
point ,  il  ne  peut  y  être  ;  je  ne  defire  pas  même 
de  t'aimer  avec  moins  de  palTion  ;  je  me  glorifie 
de  mon  crime.  —  Viens  —  achevé  de  me  rendre 
entièrement  malheureux  ;  triomphe  ;  fais  briller 
tes  charmes  d'un  nouvel  éclat,  perce-moi  le 
cœur  en  me  parlant  de  mon  rival,  l'homme  fur 
la  terre  que  je  devrois  le  plus  aimer. 

JuL.  Je  te  laifTe  à  tes  remords  —  au  repentir , 
qui  feul  peut  expier  ton  crime.  (  Elle  veutfortir,  ) 

Or.l.  Arrête  un  moment. 

JuL.  Je  ne  le  puis. 

Orl.  Connois  toute  ma  perfidie  ,  &  les  vertus 
de  mon  rival.  Rivers  ,  loin  de  me  foupçonner  , 
m'a  envoyé  vers  toi,  pour  défendre  fa  caufe  ; 
je  l'ai  trahie  lâchement,  pour  ne  te  parler  que 
de  mon  amour. 

JuL.  Quoi  ?  Rivers  ?  Lui  ?  il  t*a  envoyé  ?  Il 
m'aime  donc  toujours.  —  Allons ,  volons  vers 
lui. 

Orl.  (  Tirant  un  poignard.  )  Prends  d'abord  ce 
fer.  Si  vous  ne  me  l'aviez  pas  arraché  aujour- 
d'hui de  la  main  ,  je  me  ferois  épargné  un  cri- 
me. Prends  ce  poignard  ,  va  le  préfenter  à  Theu- 
reux  Rivers  ;  dis-lui  de  le  plonger  dans  le  cœur 
d'un  traître  ;  dis-lui  que  ce  traitre  eft  Orlando  ; 
dis-lui  que  c'eft  Orlando  qui  l'a  rrompé  par  un 
difcours  impofteur  ;  dis-lui  qu'Orlando  eft  le 
feul  ennemi  qui  devoir  raflamner  au  pied  des 
autels,  6c  enfuite  fe  donner  la  mort  à  lui-même» 

JuL.  Adieu  i  repens-toi.  --- 
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Dans  une  fcene  du  quatrième  aéte  ,  Guild- 
ford  inftriiit  de  la  perfidie  d'Orlando,  vient 
trouver  fa  fille  Emmélina  ,  pour  lui  faire  part 
de  ce  qu'il  vient  d'apprendre. 

GuiLD.  Viens  dans  mes  bras  ,  viens  cacher 
dans  mon  fein  ces  yeux  fi  doux  ,  qui  femblent 
ni'interroger  ,  de  peur  qu'ils  ne  lifent  dans  les 
miens  ce  que  je  voudrois  cacher  à  tout  le  monde  , 
&  fur-tout  à  toi,  la  douleur  de  ton  père,  fa 
rage  ,  fa    honte ,  &  fes  larmes. 

Em.  Des  larmes;  ô  terre;  ô  ciel!  Mon  père 
verfer   des  larmes  ! 

GuiLD.  Celui  qui  les  fait  couler  de  mes  yeux, 
les  paiera  de  fon  fang.  —  C'ert  pour  toi ,  ma 
fille 

Em.  Pour  moi ,  pour  moi  !  O  ciel  ,  entends 
&  juge;  entends,  ô  ciel!  &  punis-moi,  fi  ja- 
inais  aflez  criminelle 

GuiLD.  Tu  es  l'innocence  même  ,  tu  es  tout 
ce  qu'un  père  tendre  peut  defirer  ;  aucun  crime 
de  ta  part  n'a  fait  encore  rougir  le  front  de  ton 
père;  &  fi  jamais  tu  fis  couler  mes  pleurs, 
c'étoient  des  pleurs  de  joie,  offerts  commue  un 
tribut  de  reconnoiiTance  au  ciel  qui  t'accorda  à 
mes  vœux.  Orlando  — 

Em.  Eh  bien  ,  Orlando  ? 

GuiLD.  Je  ne  puis  te  le  dire;  la  honte,  Si 
un  noble  orgueil  me  défendent  de  parler. 

Em.  Parlez. 

GuiLD.  Quoi?  nç  peux-tu  deviner  &  épar- 
gner à  ton  père  cet  éclaircifi'ement  } 

Em.  Je  le  pourrois  peut-être  ,  mais  je  ne  le 
ferai  pas.  Dites -m^joi  ce  que  je  puis  entendre  de 
plus  funefie.  Voi^s  ne  voulez  pas  parler.  —  Pour- 
quoi vous  détourner?  îgnorez-vous  que  la  crainte 
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ell  un  tourment  plus  cruel  que  la  douleur  ?  La 
douleur  peut  avoir  des  bornes  ,  la  crainte  n'en 
connoît  point.  Au  milieu  de  la  douleur  ,  nous 
connoifîons  tout  ce  que  nous  avons  à  ioufFrir  ; 
mais  qui  peut  nous  dire  l'étendue  de  tout  ce 
que  nous  avons  à  craindre.  La  douleur  gémit 
fur  des  maux  pafles  ,  &  par  conséquent  connus  ; 
la  crainte  nous  plonge  dans  l'incertitude  la  plus 
cruelle. 

GaiLD.  Eh  bien  ,  écoute  ce  mot  fatal,  & 
arme-toi  de  force  pour  fupporter  le  coup.  Or- 
lando  t'a — refui'ée. 

Em.  (_  Apres  avoir  long-tems  gardé  le  filcnce.  ) 
C'eft  ïïliez  ,  c'ell  afTez  ;  tout  eil  comme  il  doit 
être. 

GuiLD.  Oh!  il  y  a  dans  cette  douleur  muette, 
une  éloquence  plus  expreflive  que  tous  les  dif- 
cours.  Parle,  foulage  ton  cœur,  ce  cœur  prêt 
à  fe  fendre.  --  Ton  père  ne  peut  le  fouffrir.  -- 
Suis-je  un  homme  ?  CefTez  ces  yeux  —  je  fuis 
devenu  plus  foible  qu'un  enfant,  tandis  que  toi  , 
©  ma  fille,  la  douleur  ne  t'arrache  pas  un  foupir. 

Em.  Vois,  je  fuis  calme  ,  je  ne  verfe  pas  une 
feule  larme  ;  le  guerrier  pleure  ,  la  femme  eft 
un  héros. 

GuiLD.  Enfant  qui  fais  ma  gloire,  je  recon- 
nois  en  toi  mon  fang  ,  pardonne-moi  fi  je  t'ai 
crue  foible  ;  ma  fille  peut  le  difputer  à  une  Ro- 
maine ;  &  cependant  je  crains  ;  car,  hélas,  je 
connois  la  fenfibilité  de  ton  ame  ;  je  tremble  que 
cette  douleur  muette  ne  foit  l'effet  d'une  agita- 
tion intérieure  &  funefte  à  ton  repos. 

Em.  Je  ne  déshonorerai  point  mon  fang.  — - 
Cependant  ,  mon  père ,  il  me  femble  que  votre 
fille  n'eft  pas  faite  pour  être  refufée  :  refufée  î 
ce  mot  eft  affreux.  Vous  auriez  dû  vous  fervir 
d'une  autre  ejtpreilion  ;  refufée  !  Suis-je  donc 
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û  méprlfable  à  fes  yeux?  Refufée?  Traitée  com- 
me la  plus  vile  de  mon  fexe  ?  Offerte  &  re- 
fulée  ? 

GuiLD.  J'ai  connu  depuis  long-tems  ton  amour  ; 
je  cîoyois  que  le  comte  y  répondoit,  pour  pré- 
venir cet  opprobre  ,   va  le  trouver.  — 

Em.  Non  ,  jamais  ;  il  me  fufrit  de  favoir  que 
j'ai  été  retufée.  Epargnez  à  ma  fierté  un  éclair- 
cifTement mortifiant;  ne  me  dites  ni  le  moment, 
ni  la  manière  ;  n'accablez  pas  votre  fille  de  con- 
tufion  ;  non  ,  les  difcours  les  plus  perfuafifs  ne 
me  feront  changer.  Orlando  m'a  refuléel 

GuiLD.  11  fe  repentira  de  Tinjure  qu'il  t*a 
faite. 

Em.  N'en  parlons  plus  ;  je  vous  enfeignerai 
à  la  fupporter.  Je  deviendrai  fiere  comme  les 
cœurs  les  plus  doux  le  deviennent ,  lorfqu'une 
offenfe  cruelle  ou  le  mépris  les  aigrit  ;  venez 
orgueil,  modeftie  ,  amour,  viens  toi-même  dé- 
("elpoir,  fupportez-moi,  armez-moi,  faites-moi 
fentir  mon  injure  ;  donnez  une  nouvelle  force 
à  mon  ame  ;  fans  toi  ,  mon  tendre  père  ,  j'au- 
rois  pu  fouffrir  tout.  — 

GuiLD.  Tu  as  un  frère  ;  il  peut  te  venger. 

Em.  Faites-moi  plutôt  mourir  à  l'inftant.  Dans 
le  trouble  cruel  qui  m'agite  &   bouleverfe   mon 

ame,  écoutez  ma  prière fauvez-moi  de  cette 

malédiction.  Je  vous  conjure  par  les  liens  les  plus 
chers  de  la  fociété  ;  par  les  doux  noms  de  père 
Se  d'enfant  ;  par  les  plaifirs  que  ces  noms  m'ont 
fait  goûter  ,  je  vous  conjure  de  ne  pas  révéler 
ce  fatal  fecret  à  mon  frère  ;  ne  lui  dites  pas 
que  la  fœur  a  été  refufée.  Ce  feroit  confommer 
mon  malheur;  je  ne  puis  achever,  mais  vous 
devez  m'entendre  ,  craignez  de  perdre  vos  enfans. 
(  Monthly  Rcview,  Crïtical  Rcvïew,  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 
PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


Fait  relatif  à   Chljîoîrc  -  naturelle    du 
crapaud. 

Extrait  d*une    lettre  datée    des    environs    de    St. 
Maixent ,  le  $  février    ij8o. 


„Vo; 


Hci  un  fait  qui  paffera  fûrement  pour 
»  très-exrraordinaire ,  &  capable  peut-être  d'é- 
»  tonner  les  favans  même.  J'ai  fait  abattre,  il 
»»  y  a  quelques  jours ,  fur  mon  domaine  ,  un 
5>  aflez  gros  chêne  ,  afin  d'en  faire  une  poutre 
h  donc  j'avois  befoin  pour  un  bâtiment  qui 
j>  m'occupe.  Cette  opération  s'eft  faite  devant 
»  moi.  Après  que  les  branches  &  la  xètQ  eu- 
»  rem  été  féparées  de  la  tige ,  l'arbre  me  pa- 
«  roiiTant  de  bonne  qualité  &  propre  pour  l'u- 
n  fage  auquel  je  le  deftinois,  comme  j'en  avois 
j>  befoin  fur  le  champ  ,  j'ordonnai  aux  trois 
»>  ouvriers  que  j'employois  à  cette  befogne  ^ 
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I)  de  1  equarrir  à  la  mefure  convenable.  Il  étolt 
»  queftion  d'enlever  de  chaque  côté  l'épaifleur 
»  d'enxiron  4  pouces  :  ce  qui  fut  bientôt  fait, 
»  toujours  devant  moi ,  m'érant  affis  à  quelques 
»  pas  delà.  Quelle  fut  ma  furprlfe ,  lorfque  je 
V  vis  ces  trois  hommes  jeter  à  la  fois  leur 
j>  coienée,  fe  réunir  à  la  même  place,  fe  pref- 
})  fer  les  uns  les  autres ,  en  fe  penchant  fur 
»  Tarbre ,  avec  les  fignes  de  l'étonnement  & 
»  de  l'admiration  !  j'approche  à  la  hâte,  & 
j>  porte  mes  yeux  fur  la  partie  de  l'arbre  qui 
>ï  les  fixoit;  ma  furprife  égale  bientôt  la  leur. 
j>  Que  vois-je  }  un  crapaud ,  gros  comme  un 
»  œuf,  incruilé  en  quelque  forte  dans  l'arbre, 
9)  à  la  profondeur  de  4  bons  pouces  dans  fon 
9)  diamètre  ,  &  à  la  diftance  de  1 5  pieds  de 
i>  la  racine.  Un  coup  de  coignée  avoit  atteint 
3>  &  blelTé  grièvement  cet  animal,  qui  remuoit 
î)  cependant  encore,  je  le  fis  fortir  avec  ef- 
j>  fort  de  fa  demeure,  ou  plutôt  de  fa  prifon, 
»  dont  il  rempliiloit  fi  exa<^ement  la  capacité, 
»>  qu'il  fembloit  devoir  y  être  comprimé  & 
i>  étouffé.  Je  rétendis  fur  l'herbe  :  il  paroi.Hbit 
»>  vieux,  maigre,  languiffant  &  décrépit.  Nous 
»  examinâmes  enfuite  avec  tout  le  fcrupule  de 
»  la  plus  curieufe  attention  ,  les  quatre  faces 
»  &  les  alentours  de  l'arbre  pour  tâcher  de 
»  découvrir  la  trace  par  laquelle  le  crapaud 
»  avoit  pu  s'introduire  dans  (on  domicile  ;  no- 
»  tre  recherche  fut  vaine  :  l'arbre  étoit  plein 
i>  &  entier  par-tout.  Il  nous  parut  afTuré  que 
»  fon  gîte  étoit  hermétiquement  fermé.  Je  de- 
»  mande  maintenant  aux  favans ,  comment  il 

V  avoit 
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»  avoit  pu  entrer  dans  cet  arbre  fans  aucune 
n  ouverture,  par  quel  moyen  il  avoit  pu  s'y 
»  nourrir  ,  s'y  conserver  &  y  vivre  affez  long- 
j)  tems  pour  que  le  chêne  prît  un  accroifTement 
»  circulaire  de  4  pouces  de  groffeur;  comment 
»  enfin  ,  un  crapaud  ,  qui  n'eft  pas  un  animal 
«  leile  ni  adroit ,  avoit  pu  ainfi  monter  à  la 
»  hauteur  de  15  pieds?  Il  me  femble  que  ce 
j»  phénomène  doit  faire  naître  toutes  ces  quef- 
j>  tions  ;  les  réfoudra  qui  pourra.  J'attefte  le 
»  fait  ;  &  j'ai  trois  témoins.  « 

I  L 

Os  s  ERV  AT  I  O  N  s  fur  U   Uitrc  qui  précède. 

En  tranfcrivant  la  lettre  du  particulier  des 
environs  de  S.  Maixent,  nous  n'avons  pas  pré- 
tendu faire  regarder  ce  fait  comme  aufii  mer- 
veilleux que  ce  particulier   paroît  i'enviiager. 

Les  Mémoires  de  r académie  royale  des  fcienas 
de  Paris,  (  année  1719  ,  pag.  39  :,  &  année 
1731  ,  pag.  21  )  offrent  plufieurs  exemples  du 
même  genre;  &  la  colleâion  académique ,  (tome 
.lîe.  pag.  19  )  contient  un  mémoire  de  M. 
Pill ,  fur  un  crapaud  trouvé  dans  un  globe  de 
grès.  M.  Valmont  de  Bomare,  au  mor  Cr^- 
paud  (  Di6lionnaire  d* hifloire-naturelle ,  tom.  îlîe,  \ 
dit  »  qu'on  a  trouvé  de  ces  animaux  renfermés 
V  dans  des  troncs  d'arbres  ,  &  même  dans  d^s 
j>  biocs  de  pierre ,  où  ils  dévoient  avoir  paffé 
î>  nombre  d'années ,  fans  autre  aliment  que 
»  l'eau   qui  pouvoit  fuinter  à  travers  le  bois 

Tome  V  O 
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»  ou  la  pierre.  «  En  1755  s  ^-  ^^  ^^t  lut  à 
l'académie  de  Rouen  un  mémoire  (  voyez  le 
Mercure  de  France^  année  1756,  avril,  2e.  vo- 
lume ) ,  où ,  indépendamment  d'un  petit  cra- 
paud logé  au  centre  d'une  pierre  de  4  pieds 
de  long  fur  2  de  large,  il  cite,  1^.  deux  vers 
trouvés  par  un  fculpteur  dans  un  bloc  de 
marbre;  2*^.  une  écreviffe  trouvée  vivante  au 
milieu  d'un  marbre,  aux  environs  de  Tivoli; 
3^^.  des  grenouilles  trouvées  auffi  vivantes  dans 
des  lits  de  pétrifications.  Enfin  ,  M.  Hériffant, 
dans  un  mémoire  lu  peu  de  tems  avant  fa 
mort,  à  une  afTemblée  publique  de  l'académie 
des  fciences  de  Paris  ,  a  prouvé  que  le  cra- 
paud eft  réellement  doué  de  la  faculté  de  vi- 
vre plufieurs  années,  quoiqu'abfolument  privé 
<le  nourriture,  &  de  toute  communication  avec 
l'air  extérieur.  Ayant  renfermé  plufieurs  cra- 
pauds dans  des  blocs  de  pierre  liquide,  il  les 
trouva  tous  vivans ,  lorfqu'à  des  diftances  dif- 
férentes il  brifa  ces  blocs. 

(^Journal  général  de  France;  Journal 
encyclopédique.  ) 

I  I  L 

Expériences  fur  la  poujjlere  fémînale  des  plante  a  ; 
par  S.  Ch.  E,  de  lafociété  des  amis  fcrutateurs 
de  la  nature  de  Berlin. 

11  y  a  environ  22  ans  qu'une  dlffertation  du 
profeffeur  Reftners ,  inférée  dans  les  mémoires 
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de  Tacadémie  de  Hambourg,  fur  la  pouffiere 
féminale  ,  m'avoit  vivement  touché  ,  &  déter- 
miné pour  ainfi  dire  à  me  livrer  particulière- 
ment à  cegerj-e  d'étude;  je  commençai  mes  ex- 
périences par  deux  fleurs  de  différente  nature, 
connues  fous  le  nom  de  (^jalappa  mirabilis;) 
je  les  ai  choifies  préférablement  à  toute  autre , 
parce  qu'elles  ont  quelque  chofe  de  particulier; 
le  foir  on  les  voit  s'ouvrir  auffi-tôt  que  le  (o- 
leildifparoît,  &  le  lendemain  elles  fe  referment 
aux  premiers  rayons  de  cet  aflre;  en  confé- 
quence  la  poulîiere  féminale  de  ces  plantes  efl 
formée  en  très-peu  de  tems. 

On  en  diftingue  de  deux  efpeces;  la  grande, 
appellée  (  mirabilis  lon^iflora ,  )  qui  répand  une 
odeur  fort  agréable ,  fut  jadis  introduite  dans 
nos  jardins  fous  le  nom  de  {jaUppa  merlcana.) 
Cette  plante  diffère  des  belles-de-nuit  ou  mira- 
belles,  (fios  mirabilis,)  par  fa  tige  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  hauteur  ,  par  fes  feuilles  ta- 
pillées  de  duvet ,  gluaqîées  &  d'un  verd  gri- 
fâtre. 

Je  conçus  l'idée  de  tranfporter  la  pouflîere 
féminale  d'une  de  fes  fleurs  fur  une  autre  d'ef- 
pece  différente ,  efpérant  en  obtenir  une  graine 
qui  l'année  d'en  fuite  produiroit  des  mirabilis 
d'un  genre  nouveau.  Comme  ces  plantes  por- 
tent des  fleurs  qui  jouiffent  des  propriétés  des 
deux  fexes ,  la  petite  efpece  me  fournit  de  la 
graine  mâle ,  &  la  grande  de  la  graine  femelle. 

Je  fuivis  cette  expérience  pendant  plus  de 
deux  mois  confécutifs  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, &  j'obtins  infenfiblement  quelques  grains 

O  2 


3i6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
de  femence  qui  étoient  parvenus  au  point  de 
maturité.  Cette  graine  avoir  beaucoup  d'anaio- 
gie  avec  celle  de  la  grande  efpece.  J'obfervai 
avec  une  attention  rigoureufe  le  moment  oii 
]e  caiice  de  la  fleur  aîloit  s!ouvrir  ;  afin  de  ne 
perdre  aucun  grain  ;  auffi ,  quand  la  fleur  fut 
paffie ,  je  me  trouvai  en  polTeflion  d'une  dou- 
zaine de  grains  recueillis  fur  chaque  fleur;  j'en 
diflequai  un  par  curiofité,  &  j'y  remarquai  d'une 
manière  feniible  le  germe  de  la  plante  déjà 
animé. 

Sur  les  onze  grains  que  je  femal  de  chaque 
plante  ,  j'en  vis  lever  cinq  ,  &  parmi  ceux-ci 
j'en  remarquai  un  principalement  qui  par  fes 
feuilles,  les  nuances  de  fa  couleur  &  fa  gran- 
deur ,  fembloit  former  l'efpece  mitoyenne  que 
je  cherchois  à  produire.  Mais  les  autres  fem- 
bloient  s'éloigner  un  peu  de  l'efpece  de  la  plante 
générative. 

De  toutes  ces  plantes  une  feule  parvint  à 
la  forme  naturelle.  Elle  portoit  le  caraflere  d'une 
origine  mélangée.  Elle  étoit  plus  grande  ,  mais 
moins  couverte  de  feuilles  que  les  mirabilis  de 
la  petite  efpece  ;  plus  petite  &  plus  chargée 
de  branches  que  celles  de  la  grande  efpece.  Les 
feuilles  &  la  tige  étoient  couvertes  d'un  peu 
de  duvet ,  &  la  couleur  approchoit  afljez  d'un 
vert  brun  reluifant.  Pendant  la  croilTance  , 
les  fcuil.'es  de  cettte  plante  partageoient  les  at- 
tributs des  plantes  des  deux  efpeces.  La  queue 
de  fes  fleurs  avoit  trois  fois  moins  d'élévation , 
que  celle  des  grandes  mirabilis  ;  elles  étoient 
couleur  de  pourpre,  mais  pour  la  faveur  & 
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rétendue  de  Touverture,  elles  avolent  beaucoup 
d'analogie  avec  les  petites  mirabilis. 
.  Non-conrent  de  cette  expérience,  j'en  tentai 
une  nouvelle  :  je  tranfportai  fur  cette  plante 
hybride  la  poufliere  féminale  de  l'efpece  ,  qui, 
l'année  d'auparavant,  m'avoit  procuré  la  graine 
mâle.  Mais  je  ne  pourfuivis  point  cette  tenta- 
tive avec  airez  de  précautions,  je  ne  fis  que 
répandre  cette  poufficre  féminale  fur  différentes 
fleurs  fans  enlever  le  calice.  L'été  fut  très- 
humide,  &  j'obtins  très- peu  de  graine  en  ma- 
turité. 

Cependant  parmi  toutes  les  fleurs  produites 
par  cette  nouvelle  graine ,  j'en  remarquai  l'an- 
née d'enfuite  d'une  efpece  encore  toute  diffé- 
rente des  autres;  néanmoins  je  n'oferois  affurer 
que  cette  nouvelle  produéfion  foit  un  effet  de 
ma  dernière  combinaifon  de  graine,  parce  que 
le  fait  ne  me  paroît  pas  bien  conflaté.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  quelqu'une  de  ces  fleurs  avoient 
des  feuilles  très-petites ,  les  autres  au  contraire 
extraordinairement  grandes  ;  la  tige  des  unes 
étoit  û  petite  ,  qu'on  pouvoit  à  peine  la  dif- 
tinguer  d'une  manière  fenfible ,  mais  leur  ou- 
verture étoit  fort  grande  ;  &  les  autres  vice 
verfây  avoient  la  tige  très-longue,  &  l'ouver- 
ture afïez  étroite.  De  toutes  ces  plantes  ,  il  s'en 
trouva  une  qui  excita  particulièrement  ma  cu- 
riofité  ;  le  calice  &  les  feuilles  étoient  plus 
jaunes  que  verts  ;  elle  portoit  des  fleurs  d'un 
jaune  de  foufre,  &  le  feul  grain  de  femence 
que  je  pus  en  retirer ,  étoit  long  ,  cylindrique 
&  de  couleur  jaunâtre.  J'en  appercus  enfuite 
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une  autre  ,  dont  la  fleur ,  par  fa  forme  &  fa 
grandeur ,  reffembloit  aux  fleurs  connues  fous 
le  nom  de   (  quamœlitipomea.  ) 

J'eus  le  défagrément  de  ne  pouvoir  obtenir 
aucune  graine  de  ces  différentes  plantes  ;  &: 
même  l'efpece  ordinaire  ne  m'en  fournit  que 
très-peu,  fans  doute  parce  que  l'été  &  l'automne 
avoient  été  extrêmement  pluvieux.  Cefï  à  cette 
époque  que  je  dois  rappeller  la  perte  de  mes 
plantes  hybrides  ;  parce  que  je  n'avois  pas  pris 
la  précaution  de  les  couvrir  de  fumier ,  & 
qu'ayant  donné  au  jardinier  une  partie  de  la 
graine ,  il  la  fema  dans  un  herbage ,  où  les 
plantes  qui  commençoient  à  fortir  de  terre , 
furent  étouffées  par  les  herbes;  &  s'il  en  étoit 
reliées  quelques-unes  ,  il  n'en  retira  point  de 
graine. 

Telle  efl  l'hifloire  de  mes  expériences  fur  la 
pouffiere  féminale ,  &  la  nouvelle  efpece  de 
plantes  à  qui  j'ai  donné  pour  ainfi  dire  l'exif- 
tence.  Ces  obfervations  furent  très-bien  accueil- 
lies ,  dans  le  tems ,  des  plus  habiles  botanifles. 
Notre  célèbre  profeffeur  Gledatfch  me  fît  à 
cette  occafion  un  compliment  très-flatteur,  & 
entreprit  peu  de  tems  après  des  expériences 
fur  le  même  objet,  qui  réuffirent  parfaitement. 
M.  î'abbé  Rudolphi ,  prédicateur  dans  cette 
ville,  décédé  depuis  peu,  &  très-expérimenté 
en  botanique,  accompagné  d'un  naturalifle  d'un 
rare  mérhe ,  m'a  fait  fouvent  l'honneur  de 
venir  me  voir ,  pour  connoîrre  exaélement  le 
rélultat  de  mes  expériences.  Quant  à  moi ,  je 
fus  très-fatisfait  de  l'effet  que  produifit  le  me- 
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lange  de  ces  deux  graines  difFérentes  ;  je  ne 
regrette  qu'une  feule  chofe ,  c'eft  de  ne  pou- 
voir montrer  à  préfent  qu'un  échantillon  def- 
féché  des  nouvelles  mirabilis, 

(  Journal  de  phyfique,  ) 

I  V. 

Extrait  (Tune  lettre  (*)  écrite  à  M.  Vabbé  DoMî' 
Nl(iUE  S  EST  INI,  aâuellement  réjïdant  à  Conf- 
tantinople  ,  par  M.  ACREi ,  profejfiur  en  fécond 
de  médecine -pratique  dans  tuniverjîté  d^Uyfal  , 
6»  membre  de  Vacadémie  royale  des  fciences  de 
Stockholm,  &C. 

....  Parmi  les  nouvelles  que  je  puis  vous 
donner  du  Nord  ,  une  des  plus  agréables  eft 
que  nous  avons  reçu  notre  favant  botanifte 
M.  Thunberg,  profefleur  en  fécond  &  démonf- 
trateur  du  jardin  de  Tuniverfité  d'Upfal.  Ce  fa- 
vant voyageur  eft  refté  neuf  ans  hors  de  fa 
patrie.  11  a  été  au  cap  de  Bonne- Efpérance,  à 
Java ,  à  Ceylan  ,  & ,  ce  qui  eft  bien  plus 
furprenant  ,  il  a  paffé  dix  -  huit  mois  au  Ja- 
pon. Il  a  voyagé  dans  l'intérieur  du  pays  , 
&  il  s'eft  trouvé  à  même  d'ajouter  beau- 
coup aux  relations  de  Kempfer ,  le  f^ul  voya- 


(*)  Cette  lettre  a  été  écrite  en  ft-nncois  ;  mais  les 
journaliftas  de  Florence  en  donnent  une  tiadudio» 
italienne  nue  nous  femmes  obligés  de  traduire. 
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geur  jufqu'à  lui  qui  eût  été  admis  chez 
cetre  nation  orgueilieufe  &  défiante.  L'infa- 
tigable M.  Thunfaerg  a  augmenté  le  catalog-jc 
dès  plantes  du  Japon  de  quarante  nouveaux 
genres,  &  de  plus  de  deux  cens  efpeces  qui  ne 
ié  trouvent  point  chez  Kempfer.  Nous  avons 
été  occupés  pendant  quelque  tems  à  regarder 
&  à  admirer  fes  colleàions  dans  tous  les  gen- 
res d'hirioire-naturelle ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux  ,  c'eiî  que  cette  fcience  n'eft  pas 
la  feule  qu'embraffe  le  génie  de  M.  Thunberg. 
ît  parle'ên  obfervateur  exaft  &  en  homme  bien 
înftruit  ,  du  càVaclere  ,  des  mœurs  &  de  l'éco- 
nomie des  nations ,  &;  en  un  mot  de  tous  les 
objets  qui  peuvent  rendre  fon  voyage  inté- 
reiTant  &  agréable.  Il  nous  donnera  une  rela- 
tion exa6le  du  voyage  qu'il  a  fait  au  Japon  , 
Clés  qu'il  aura  diflribué  fes  collerions  &  mis 
en  ordre  fes  matériaux.  Son  voyage  dans  Tm» 
térieur  du  pays  des  CafFres  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  a  été  très  avantageux  ,  tant  pour 
îa  botanique  ,  que  pour  la  zoologie.  Je  ne 
faurois  vous  marquer  précifement  le  nombre 
des  nouvelles  plantes  du  cap  ;  il  eft  certain 
qu'elles  font  aufli  nombreufes  que  fingulieres. 
Ce  pays  donnera  toujours  des  chofes  nou- 
velles ,  femper  alïquld  novi  ex  /îfrica.  M.  Thun- 
berg promet  de  nous  donner  la  relation  de  ce 
voyage  le  plutôt  qu'il  lui  fera  pofîible. 

M.  Sparrman  ,  garde  du  mufée  de  l'acadé- 
mie royale  des  fciences  de  Stockholm  ,  a  fait 
avec  M.  Forfter  le  voyage  du  Sud  ;  il  a  fait 
aufli  un  autre  voyage  dans  le  pays  des  Hoi- 
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tentots.  La  zoologie  &  la  botanique  y  ont 
beaucoup  gagné.  Les  aftes  de  notre  académie 
des  fciences  fe  font  enrichis  des  extraits  de  ces 
deux  favans ,  en  même  tems  que  ce  dernier 
a  travaillé  à  la  relation  de  fon  voyage  qui  fera 
certainement  un  des  plus  curieux.  M.  de  Buf- 
fon  fera  corrigé  en  beaucoup  d'endroits  par 
les  deux  voyageurs ,  &  comme  fa  zoologie  eft 
tirée  en  grande  partie  de  relations  le  plus  fou- 
vent  faufies ,  il  ne  pourra  qu'être  fatisfait  de 
voir  fes  erreurs  redreffées  par  des  témoins  ocu- 
laià-es  ,  &  des  voyageurs  de  la  plus  grande  ca- 
pacité. Tout  ce  qui  nous  chagrine  du  refte , 
c'eft  que  nous  n'avons  pu  trouver  jufqu'à  pré- 
fent,  un  mo^'en  fur  de  conferver  les  lémences 
fraîches ,  &  de  les  empêcher  de  fe  gâter  &  de 
fe  corrompre.  Les  femences  que  MM.  Sparr^ 
man  &  Thunberg  nous  ont  apportées  d'Oraiti, 
de  la  Nouvelle-Zélande  ,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  du  pays  des  Caffres  &  du  Japon  ,  fe 
font  féchées  &  gâtées  pour  la  paipart ,  quoi- 
qu'on eût  pris  les  plus  grandes  précautions  pour 
prévenir  cet  accident.  II  y  en  a  cependant  quel- 
ques-unes qui  commencent  à  germer  &  à  naî- 
tre dans  notre  jardin  ,  &  dont  nous  nous  pro- 
mettons un  grand  plaifir  pour  l'été  prochain, 
La  nouvelle  plante  du  genre  de  Hcdyjarum  qui 
elt  originaire  du  Coromandel  ,  eft  une  des  plus 
merveilleufes  qu'on  puifle  voir.  Elle  croît  dans 
notre  jardin  de  l'univerfité  ,  &  elle  attire  un 
grand  nombre  d'admirateurs  par  fcn  mouve- 
ment continuel  &  prefque  arbitraire  en  tout 
feriS,   Ses    feuilles  &   fes  rameaux  s'abaifîent  ç 
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s'élèvent  &  fe  retournent  de  tous  les  côtés  ;  la 
nuit  la  plante  dort  ayant  fes  feuilles  baiiîees. 
Le  mouvement  de  cette  plante  eu.  par  confé- 
quent  tout-à-fait  différent  de  celui  de  la  Aii- 
mofa  fen/îtiva  ,  &  de  la  Dioncea  mufcicapa ,  qui 
ont  excité  jufqu'à  préfent  l'admiration  des  cu- 
rieux ;  &  fi  on  veut  expliquer  le  mouvement 
de  ces  dernières  par  le  moyen  de  l'éiafticité  , 
il  faut  convenir  que  celui  de  la  nouvelle  plante 
dépend  d'un  mécaniTme  très- différent.  Elle  n'a 
pas  encore  donné  fes  fleurs,  cir.fi  on  ne  con- 
noît  pas  encore  Ton  cara6lere  fpécifique ,  mais 
quant  au  genre  elle  paroît  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  V Hcdyfarum,  Les  plantes  du  Ja- 
pon font  très-diiFéren?es  de  celles  de  l'Afrique, 
Quelle  grande  variété  dans  la  naturel...  No- 
tre favant  profeiTeur  Linneus ,  fils  du  grand 
Linneus,  eil:  actuellement  occupé  à  rédiger  le 
troifieme  fupplément  au  (yftéme  de  (on  père  , 
ouvrage, enrichi  de  plantes  inconnues  &  com- 
muniquées à  l'auteur  par  MM.  Forfter ,  Banks 
&  Solander ,  ainfi  que  des  plantes  rapportées 
par  M.  Sparrman  du  pays  des  CafFres.  Il  m'a 
chargé  de  vous  faire  fes  complirnens  &  de  vous 
offrir  fes  fervices  dans  tout  ce  qui  peut  dé- 
pendre de  lui  ;  &  vous  iobiigerez  beaucoup 
fi  vous  lui  faites  part  de  quelque  femence  rare 
de  l'Orient ,  en  cas  que  vous  en  trouviez  au- 
tour de  Conftantinople  &  dans  les  ifles  de 
l'Archipel,  &c. 

(  Novelle  letterarie,  ) 
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V. 

Q^U EST  ION  relative  à  la  chaleur  propofèc  aux 
phyjîciens, 

Prefque  tous  les  phyficiens  conviennent  au- 
jourd'hui que  la  chaleur  des  corps  eft  l'efiet  de 
la  matière  du  feu  libre  pour  laquelle  tous  les 
corps  font  perméables ,  &  qui  tend ,  non  pas 
à  fe  répandre  uniformément ,  mais  à  fe  mettre 
en  équilibre  ,  de  manière  que  les  diverfes  affi- 
nités qu'elle  a  pour  leà  différentes  matières  foient 
pareillement  fatisfaites.  Ainfi  un  corps  eft  chaud 
par  rapport  à  un  autre,  lorfqu'il  eft  pénétré 
d'une  aflez  grande  quantité  de  feu  libre  ,  pour 
que  l'affinité  qu'il  a  pour  le  fluide  ,  foit  plus 
près  d'être  fatisfaite  que  n'efl  l'aifiniré  de  l'autre. 

Je  fais  que  quelques  phyficiens  du  premier 
mérite  ne  font  pas  dans  cette  opinion  ;  mais 
elle  cadre  fi  bien  avec  tous  les  phénomènes , 
qui  viennent  prefque  d'eux-mêmes  fe  prêter  à 
l'explication ,  qu'il  me  femble  im.pofTîble  de  ne 
pas  l'admettre.  Dans  tous  les  phénomènes  où 
il  y  a  de  la  chaleur  excitée ,  je  vois  que  cette 
chaleur  efl  généralement  due  à  l'une  de  ces 
deux  caufes,  ou  à  !a  décompofition  d'une  ma- 
tière qui  contenoit  du  phlogiflique  comme  prin- 
cipe ,  ou  à  la  formation  d'un  nouveau  com- 
pofé  dont  l'affinité  pour  le  feu  libre  eft  moin- 
dre que  n'étoient  les  affinités  pour  le  même 
fluide  des  compofans  prifes  eniemblè.  Je  vais 
donner  des  exemples  de  ces  deux  cas. 

i*^.  Tout  le    monde  fait  aue  le  frottenient 
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ei\  prefque  toujours  accompagné  de  chaleur 
produite  ,  &  que  cette  chaleur  eft  ,  toutes  cho- 
ies d'ailleurs  égales  ,  d'autant  plus  grande  & 
plutôt  excirée  ,  que  le  frottement  eft  plus  rude  , 
que  les  corps  frottés  contiennent  plus  de  phlo- 
giilique,  &  qu'ils  font  de  leur  nature  plus  pro- 
pres à  être  décompofés  par  le  frottement.  Dans 
cette  opération  ,  les  furfaces  des  corps  frottés 
font  entamées,  quelques-unes  de  leurs  parties 
font  pulvérifées,  atténuées,  &,  pour ainfi  dire, 
réduites  à  leurs  principes  :  le  phîogiftique  qui 
entroit  dans  leur  compofition  redevient  feu  li- 
bre ,  fe  porte  fur  les  corps  environnans  en  pro- 
portion de  l'affinité  qu'il  a  pour  eux  ,  &  mani- 
fef^e  fa  préTence  par  une  augmentation  de  cha- 
leur. Lcrfque  la  chaleur  eft  ainfi  produite  par 
la  décompofifion  du  phlogiftique  ,  il  y  a  tou- 
jours abforption  d'air  ,  comme  dans  les  cas  de 
la  combuîtion,  de  la  refpiration  ,  du  frottement , 

du  choc  du   briquet &c. 

2^.  La  chaleur  très-confidérable  que  l'on  pro- 
duit en  éteignant  de  la  chaux  vive ,  ou  en  mê- 
lant de  l'acide  virriolique  avec  de  Teau  ,  n'eft 
pas  excitée  de  la  manière  précédente  :  elle  vient 
de  ce  que  l'affinité  du  compofé ,  pour  le  feu 
libre  ,  eft  moindre  que  n'étoient  celles  des  deux 
compofans  pris  enfemble  avant  la  compofition. 
Ainfi  la  chaux  qui  s'éteint  aftuellement  n'eft 
chaude ,  &  n'éciiaufte  les  corps  circonvoifins  , 
que  parce  que  le  réfultat  de  la  combinaifon  de 
chaux  vive  &  de  l'eau  a  beaucoup  moins  d'af- 
finité pour  le  feu  libre  que  n'en  avoient  en- 
femble la  chaux  viv  e  &l  l'eau  non  combinées , 
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&:  que  pendant  la  combinaifon  le  feu  libre 
que  ne  peut  plus  retenir  le  comporé  eft  aban- 
donné à  lui-même  ,  &  fe  po,rte  fur  les  corps 
environnans  en  proportion  de  fes  affinités  avec 
eux.  Dans  les  phénomènes  de  ce  genre  ,  il 
n'y  a  jamais  d'air  abforbé  ,  &  par  conféquent 
point  de  décompofition. 

Réciproquement,  dans  toutes  les  combinai- 
fons  accompagnées  de  refroid iiTemens  ou  de 
diminution  de  chaleur,  comme  lor(qu'on  fait 
fondre  de  la  glace  par  le  moyen  des  fels,  le 
refroidiflement  n'a  lieu  que  parce  que  le  nou- 
veau compofé  a  beaucoup  plus  d'affinité  pour 
le  feu  libre  que  n'en  avoient  enfemble  la  glace 
&  les  Tels  ,  que  cette  affinité  eft  beaucoup  plus 
éloignée  de  la  faturation  que  celle  des  corps 
circonvoifins ,  &  que  la  matière  du  feu  libre 
répandue  dans  ces  corps  fe  porte  fur  le  nou- 
veau compofé  pour  être  en  équilibre  ,  &  ma- 
nifefle  (on  abfence  par  le  refroidiffement.  Dans 
les  phénomènes  de  ce  genre,  il  n'y  a  jamais 
d'air  dégagé. 

PafTons  maintenant  à  une  autre  propofition. 

Tout  le  monde  fait  que  les  phénomènes  où 
il  y  a  évaporation ,  c'eft-à-dire  ,  où  il  y  a  dif- 
folution  de  l'eau  dans  l'air ,  font  toujours  ac- 
compagnés d'un  refroid iiTement  d'autant  plus 
grand  que  la  difîblution  eft  plus  prompte  & 
plus  abondante  ;  ainfi  lorfqu'il  fait  beau ,  que 
l'air  de  l'atmofphere  ,  eu  égard  à  fa  denfité  & 
à  fa  température  ,  n'eft  pas  encore  faturé  d'eau  , 
qu'il  diffout  par  conféquent  encore  une  partie 
de  celle  avec  laquelle  il  eft  en  contaâ: ,  &  que  les 


326  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
corps  humides  qui  lui  font  expofés  fe  fechent," 
il  fe  produit  un  refroidifîement  proportionnel 
à  la  quantité  &  à  la  rapidité  de  l'évaporation, 
&  qui,  û  Ton  admet  la  propofuion  ci-defTus, 
ne  peut  avoir  lieu  que  parce  que  le  compofé 
d'air  &  d'eau ,  réfultat  de  la  diffolution  ,  a  plus 
d'affinité  pour  le  feu  libre  q'ie  n'en  avoient  en- 
femble  l'air  &  l'eau  pris  féparément,  &  que 
ce  compofé  en  enlevé  aux  corps  environnans 
qui  par-là  fe  refroidilTenr. 

Cela  pofé  ,  lorfqu'il  a  fait  beau  pendant  long;- 
fems  ,  que  l'air  tient  une  très  grande  quantité 
d'eau  difToute  &  tranfparenre  ,  qu'il  contient 
par  conféquent  au- dedans  de  lui  la  grande  quan- 
tité de  feu  libre  qui  s'efl:  trouvée  néceflaire 
à  la  difTolution  ,  &  que  tout'à-coup ,  en  vertu 
d'un  léger  changement  dans  ladireftion  du  vent, 
la  denfité  de  l'air  venant  à  diminuer  confidé- 
blement ,  il  ne  peut  plus  tenir  toute  cette  eau 
en  dilTolution  ,  &  qu'il  eft  obligé  d'en  abandon- 
ner une  grande  partie  ;  ce  compofé  réduit  en 
partie  à  fes  principes,  ne  doit  plus  avoir  pour 
le  feu  libre  la  même  affinité  qu'il  a  voit  avant 
la  précipitation.  La  quantité  furabondante  de 
cette  matière  doit  donc  encore  être  abandonnée 
à  elle-même,  &  par  conféquent  fe  manifefler 
par  quelques  phénomènes. 

Quels  font  ces  phénomènes?  Voilà  ce  que 
je  demande  aux  phyficiens. 

Je  fais  que  lorfque  la  précipitation  fe  fait 
lentement  ,  l'effet  de  ce  feu  libre  doit  être 
foible  ,  &  qu'il  doit  fimplcment  adoucir  la  tem- 
pérature. AufTi ,  toytcs  les  fois  quç  ks  vents 
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du  midi  foufflent  &  font  baiffer  le  baromètre , 
l'air  eft  fenfiblement  plus  chaud ,  non  pas  que 
dans  l'intervalle  d'une  heure  ou  deux  il  puiffe 
être  tranfporté  d'une  région  plus  chaude ,  mais 
parce  qu'en  vertu  de  la  légère  précipitation 
d'eau  qui  a  lieu  ,  le  feu  libre  abandonné  échauffe 
doucement  ratmofphere.  Mais  lorfque  cette  pré- 
cipitation fe  fait  brufquement,  lorfque  pendant 
Tété,  après  une  quinzaine  de  beaux  jours,  en 
moins  d'une  heure,  l'air  abandonne  fubitement 
une  immenfe  quantité  d'eau  ;  que  tout  l'hori- 
zon fe  charge  de  nuages  fort  épais;  que  Fo- 
rage fe  forme,  &  qu'il  doit  bientôt  tomber  une 
pluie  très-abondante  ,  que  devient  la  prodlgieufe 
quantité  de  feu  libre  abandonné  en  vertu  d'une 
il  grande  précipitation  ?  On  me  répondra  peut- 
être  ,  que  l'effet  de  ce  fluide  eu  d'affoéler  l'air 
qui  alors  ef^  à  peine  refpirable.  Tour  le  monde 
fe  plaint  ,  nul  animal  n'efl  à  fon  aife  iufqu'à 
ce  que  la  précipitation  étant  achevée,  l'air  re- 
commence à  diiioudre  de  l'eau  &  à  employer 
le  mêm.e  feu  libre.  Cette  réponfe  feroit  déjà 
quelque  chofe  ;  mais  font-ce  là  les  feuîs  effets 
que  doive  produire  une  fi  grande  quantité  de 
feu,  &  doit-on  le  dire,  lorfqu'on  fait  que  les 
mêmes  circonfîances  font  toujours  accompagnées 
de  phénomènes  ignés  très-éclatans  ;  lorfqu'on 
fait  que  l'air  non  combiné  avec  l'eau  efl  peut- 
être  un  des  corps  de  la  nature  qui  ait  le  moins 
d'afKnité  avec  le  feu  libre  ,  puifqu'une  barre 
de  fer  ,  ou  tout  autre  condufîeur ,  expofé  aux 
rayons  du  foleil  ,  s'écbaulîe  confidérablenrent, 
fans    que  la  chaleur  de  Tair  environnant  fcit 


3  iS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

bien  fenfible  ;  lorfqu'on  fait  que  pendant  les 
orages  la  précipitation  ne  reçoit  pas  d'accroif- 
fement  très-confidérable,  ou  que  la  pluie  ne  re- 
double pas  fans  un   éclair  ? 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  faire  moi-même 
à  cette  queftion  une  réponfe  qui  pourroit  cho- 
quer quelques  idées  reçues  ,  &  que  d'ailleurs 
on  doit  prévoir.  Je  prierai  feulement  les  phy- 
ficiens  de  s'occuper  de  cette  matière  qui  me 
paroît  mériter  leur  attention,  &  devoir,  lorf- 
qu'elle  fera  approfondie ,  jetter  un  grand  jour 
fur  quelques  points  de  phyfique  qui  font  en- 
core très-obfcurs. 

(  Journal  de  phyfique.  ) 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


I. 


Lettre  de  M.  Vabbè  le  Noble  ,   aux  auteurs 
de  la  Gazette  de  Santé. 


A. 


.YANT  eu  le  bonheur  de  donner  au  fer  un 
degré  de  vertu  magnétique  qui  étoit  inconnu , 
j'ai  eflayé  d'en  faire  l'application  au  corps  hu- 
main, dans  la  plupart  des  maladies  chroniques. 
Lesfuccès  heureux  &  multipliés  que  j'ai  obtenus, 
ont  réveillé  l'attention  des  gens  de  l'art  ,  qui 
ont  peut-être  un  peu  trop  négligé  ce  genre  de 
fecours.  Il  étoit  naturel  qu'un  moyen  de  gué- 
rifon  femblable  à  celui-ci,  devînt  l'objet  des 
recherches  des  médecins  &  phyficiens.  Ceft 
ce  qu'on  voit  aujourd'hiTi,  &  je  ne  doute  pas 
qu'un  jour  ce  moyen  fe  perfedionne.  En  at- 
tendant, j'ai  cru  que  je  devois  à, mon  carac- 
tère, à  la  profeffion  de  la  m.édecine  ,  à  la  vé- 
rité &  au  foulagement  des  malades,  la  publi- 
cité d'une  refTource  qui  pourroit  être  perdue 
ou  dénatufée  ,  fi  elle  étoit  livrée  aux  mains 
&  aux  preftiges  de  i'empyrifme.    Mes  réfuhats 
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font  encore  peu  fatisfaifans ,  mais  je  les  livre 
au  public  tels  qu'ils  font,  perfuadé  que  les  mé- 
decins me  fauront  quelque  gré  de  les  leur  avoir 
fait  connoître. 

En  général,  j'applique  mes  aimans  au  creux 
de  l'eftomac  dans  les  palpitations  de  cœur. 
Dans  les  maladies  convulfives  générales  ,  je 
fuis  quelquefois  obligé  de  les  appliquer  depuis 
la  tête  jufques  aux  pieds  ;  &  la  révolution  qui 
fe  paffe  dans  l'économie  animale,  &  qui  en  eft 
la  fuite,  eft  quelquefois  une  guérifon  radicale, 
en  continuant  pendant  long-tems  l'application  de 
l'aimant.  Dans  les  maux  de  dents,  je  me  fers 
d'une  bouffole  à  deux  fins,  l'une  pour  orienter 
le  malade,  &  l'autre  pour  toucher  la  dent ,  en  con- 
fervant  la  même  direé^ion  qu'elle  avoit  lorfqu'elle 
étoit  fixée  fur  Ton  pivot  ;  de  manière  que  la 
face  du  malade  foit  tournée  au  pôle  nord  ,  & 
la  pointe  de  cette  aiguille  qui  étoit  tournée  au 
fud ,  touche  pendant  4  minutes  la  dent  doulou- 
rcufe.  La  raifon  en  eft ,  que  le  fer  aimanté 
a  toute  fon  a6i:ivité  étant  ainfi  dirigé. 

Dans  les  douleurs  locales ,  j'applique  l'aimant 
fur  l'endroit  douloureux;  il  excite  quelquefois 
de  la  rougeur,  des  ébuUitions  à  la  peau,  des 
fueurs,  &c.  Il  m'eft  arrivé  quelquefois  d'avoir 
appliqué  l'aimant  fur  le  bas-ventre  dans  des 
cas  femblables,  &  d'avoir  procuré  prefque  fur 
le  champ  un  calme  fubit  de  la  douleur  &  un 
effet  laxatif  Voilà  en  général  ce  que  j'ai  cru 
devoir  vous  communiquer  fur  les  effets  de 
Taimant. 
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I  I. 

Lettre  de  Madame  Bronod  ,  à  A/,  tabbé  LE 
Noble.    (*) 

Paris   ce  4  janvier  tySo» 

Vos  aimans ,  M. ,  me  font  des  effets  furpre- 
nans,  &  dont  je  n'ofois  me  flatter.  Depuis  le 
20  octobre  que  vous  me  les  avez  appliqués , 
j'ai  commencé  à  en  reffentir  du  foulagement  au 
bout  de  3  jours  ,  ce  mieux  n'a  fait  qu'aug- 
meriter.  Je  ne  pouvois  ni  me  moucher ,  ni 
manger  j  ni  parler  fans  éprouver  des  douleurs 
aiguës  &  continues;  ce  qui  m'a  fait  paiTer  18 
mois  dans  l'état  du  monde  le  plus  trifte ,  ayant 
été  obligée  de  me  féquefîrer  de  toute  fociété. 
J'avois  efiayé  de  plufieurs  remèdes  fans  aucun 
fuccès.  Mon  eftomac  ne  faifoit  plus  fes  fonc- 
tions ,  &:  j'éprouvois  d'autres  incommodités 
qu'il  eft  inutile  de  rappeller.  En  me  rendant  la 
parole^  vous  deve^  ju^cr  de  rimportance  du  fervice 
rendu  à  une  femme.  J'en  connois  auffi  tout  le 
prix,  &  ma  reconnoiflance  eft  égale  au  bienfait. 
Puifque  votre  principal  objet  efl  de  foulager 
les  malades  ,  je  crois  qu'on  ne  fauroit  faire 
trop  connoître  l'avantage   de   vos  aimans.   Je 


(*)  Madame  Bronod,  mère  de  M.  Bronod,  notaire, 
rue  de  Bracq  ,  à  Paris  ^  efl  une  dau-.e  âgée  d'enviroa 
75  ans. 
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publie  à  toutes  les  perfonnes  que  je  vois,  les 
obligations  que  je  vous  ai.  iMais  je  voudrois 
vous  voir  fiable  à  Paris,  où  vous  feriez  à  portée 
de  multiplier  vos  adlions  charitables. 

J'ai  d'autant  plus  de  plaifir  à  vous  écrire, 
que  c'eft  vous  qui  m'avez  rendu  cette  faculté. 
Au  mois  d'oâobre  dernier ,  je  n'aurois  pas  pu 
vous  écrire  fix  lignes. 

Par  tous  les  avantages  que  vous  m'avez 
procurés  vous  devez  juger  de  l'étendue  de  ma 
reconnoiiTance. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  6:c. 

Calley   Br  onod. 
(  Gai^ette  de  fanté.  ) 

1  I  I. 

A    s    P    H    Y    X    I    (l    U    E    si 

On  mande  de  Catalogne  que  le  P.  François 
Jean  Garcia  ,  religieux  Triniraire  ,  s'érant  trouvé 
un  peu  indifpofé  le  7  de  février  ,  un  laïque 
&  le  facriftain  refterent  auprès  de  lui  pour  le 
veiller.  Le  lendemain  matin  ,  comme  on  vit 
que  ce  dernier  ne  venoit  pas  ouvrir  la  porte 
de  l'églife ,  on  alla  le  chercher  dans  la  cellule 
du  malade  ;  comme  la  porte  en  étoit  fermée , 
qu'on  ne  répondit  point  à  ceux  qui  frappoient, 
on  l'enfonça,  &  on  trouva  le  P.  Garcia  &  le. 
laïc  morts.  Le  facriftain  paroiffoit  dans  le  même 
état ,  mais  des  faignées  &  d'autres  remèdes  le 
rappellerent  à  la  vie.  On  a  fu  par  lui  qu'à 
minuit  on  avoit   apporté   dans  la   cellule   une 
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poë'e  pleine  de  feu.  Queîquetems  après,  le 
facriftain  entendit  le  P.  Garcia  l'appeller  d'une 
voix  foible  ;  il  courut  à  fon  lit ,  Ôc  l'entendit 
dire  qu'il  fe  fentoit  mourir.  Au  moment  où 
il  alloit  lui  répondre ,  il  tomba  lui-même  fur 
le  lit  ,  fans  connoifTance  ,  &  c'eft  dans  cette 
firuation  qu'il  a  été  trouvé.  11  n'a.  pas  pu  don- 
ner d'autres  détails  de  cet  accident.  Les  gens 
de  l'art ,  quoiqu'ils  manquaffent  des  inftrumens 
propres  à  fecourir  les  fufFoqués,  ont  ufé  de 
tous  les  moyens  poflibles  pour  rappellsr  à  la 
vie  le  Trinitaire  &  le  laïque;  mais  ils  n'ont  réufïï 
qu'à  l'égard  du  facrifhin.  On  regrette  beau- 
coup de  n'avoir  pas  eu  dans  cette  ville  la  ma- 
chine fumigatoire ,  dont  tes  effets  falutaires  font 
confiâtes  par  tant  d'expériences  répétées  avec 
fuccès  dans  d'autres  villes  du  royaume  &  ail- 
leurs. 

(  Mircure  de  France.  ) 

I  V. 

Efficacité   de    la  mujîque  dans  certaines 
circonjlances. 

Une  lettre  écrite  de  Sienne,  le  28  décem- 
bre dernier  ,  contient  ce  qui  fuit  :  »  On  vient 
j)  d'employer  ici  un  remède  alTez  fingulier  pour 
ti  guérir  une  dame  fujette  à  des  convuifions 
V  horribles,  qui,  jufqu'à  ce  jour,  avoient  ré- 
))  fifté  à  tous  les  fecours  de  l'art.  Le  dernier 
«  accès  qu'elle  efTuya  fut  terrible  :  elle  avoit 
ï)  eu  quatre  attaques  le  matin,  &  trois  le  foir. 
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3)  Un  ris  immodéré  fuccédoit  à  des  hurlemens 

fi  épouvantables.  Elle  éprouvoit  quelquefois  des 

»  mouvemens  de  rage  û  violens  ,  qu'on  crai- 

»  gnoit  pour  fa  fureté  ;  d'autres  fois  elle  pou- 

»?  voit  à  peine  refpirer  &  parler.    Le    fon  des 

5>  cloches  la  mettoit  en  fureur.    Tous  les  re- 

V  medes  étant  inutiles ,  un  profefTeur  imagina 

3)  de    lui  confeiller    l'ufage  de  la  mufique;  & 

»  l'effet  en  fut  tel ,  que  les  fons  doux  &  mé- 

j>  lodieux  ramenèrent  totalement  le  calme  dans 

«  (es    fens  :  quelques   féances    fuffirent    pour 

»  opérer  cette  cure  extraordinaire.  Ce  que  la 

»  malade   obferva   fur-tout    avec   admiration  , 

»  c'eft   que  ,    malgré  fon  ignorance  en  mufi- 

»  que ,  le  moindre  faux  ton  l'agitoit  &  la  dé- 

w  chiroit.  « 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

V. 

Observation  fur  une  hernie  entero-éplplocele  ^ 
réduite  par  l'effet  de  l' amaigrijjement  ;  par  Af. 
Marigues  ^  lieutenant  de  M.  le  premier  chi- 
rurgien du  roi  ,  chirurgien-major  de  ChôpitaU 
royal  de  Verfailles ,  &c. 

L'étranglement  &  l'adhérence  des  parties  dé- 
placées dans  les  hernies  ne  iont  pas  les  feuls 
obftacles  qui  s'oppofent  à  leur  rédu6î:ion  :  il 
arrive  quelquefois  qu'une  groffe  maffe  d'épi- 
ploon  ,  defcendue  jufqu'au  fond  du  fcrotum  , 
réfiAe  puilTamjiient ,  a  raifon  de  ion  volume. 
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aux  tentatives  que  l'on  fait  pour  la  replacer 
dans  le  ventre.  Cette  efpece  de  hernie  exige 
donc  pour  fa  curation  une  autre  conduite  chi- 
rurgicale que  celle  que  l'on  a  coutume  de  te- 
nir dans  les  cas  ordinaires. 

Un  homme  âgé  d'environ   3  ^   ans  vint   me 
confulter  dans  le  mois  d'oftobre  1779,  fur  une 
hernie  qu'il  portoit  dans  tout  le  côré  droit  du 
fcrotum ,    &   qui   ne  pouvoit  pas  rentrer.  Le 
malade  n'y   reffentoit  aucune  douleur  ,  la  tu- 
meur ,    quoique    volumineufe  ,    n'étoit    point 
étranglée  par  l'anneau,  qui  me  parut  affez  large 
pour    ne  pas  interrompre  ,  par  un    ferrement 
trop  immédiat ,  les  fondions  des  parties  dépla- 
cées. Cette   hernie  étoit  déjà   ancienne,  &  le 
malade  l'avoit  négligée  avec  d'autant  j)lus  d'in- 
différence qu'il  n'en  avoit  jamais  été  incommo- 
dé. En  examinant  la  tumeur ,  je  la  trouvai  mol- 
lette ,  un  peu  inégale  ;  &  en  la   maniant  dou- 
cement ,  j'entendis  le  bruit  que  fît  la  collifion 
de  l'air  contenu  dans  l'anfe  d'inteftin  qui  la  for- 
moit  en  partie  :  je  conclus  de  ce  phénomène , 
que  l'inteftin  contenoit  plus  d'air  que  d'autres 
matières;  que  par  conféquent,  il  n'y  avoit  au- 
cun engouement  ;  enfin ,  que  la  difficulté  que 
je  trouvois  à  faire  rentrer  les  parties  dans  le 
ventre,  ne  pouvoit  point  venir  de  la  part  de 
rinref^in.  J'eftimai  donc  que  l'oblhcle  étoit  en- 
tièrement dû  au  volume  de  l'épiploon,  dont  la 
mafTe  faifoit  plus  des  deux  tiers  de  la  grofTeur 
de  la  hernie.  Cette  portion  épiploïque  pouvoit, 
|>ar  le  laps  de  tems ,  avoir  contrarié  des  adhé- 
rences avec  les  parties  environnantes  ;  mais  en 
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même  tems  ,  je  penîsi  que  le  volume  de  cette 
portion  déplacée,  difproporrionnée  au  diamè- 
tre de  l'anneau ,  pouvoit  bien  aulH  former  i'obf- 
tacle  qui,  en  ce  moment,  s'oppofoit  à  la  ré- 
dudion  de  cette  hernie.  Cet  oiaflacle  ,  qui  eft 
plus  fréquent  que  bien  des  perfonnes  ne  l'ima- 
ginent, 3  été  reconnu  de  plufieurs  praticiens, 
&  j'en  ai  vu  des  exemples.  Comme  je  ne  pus 
diftinguer  au  toucher  s'il  y  avoit  des  adhéren- 
ces ou  non  5  parce  que  la  tumeur  me  parut  la 
même  dans  tous  les  points  de  fon  étendue,  le 
volume  de  Tépiploon  me  porta  à  croire  qu'il 
étoit  lui-même  l'obftacle  qui  rendoit  inutiles 
mes  tentatives  pour  la  rédudion  ;  je  penfai  en 
conféquence,  que  je  ne  reporterois  cette  por- 
tion épiploïque  dans  le  ventre  que  lorfque  je 
ferois  parvenu  à  diminuer  fon  volume  en  amai- 
griffant  le  malade  par  un  régime  exaâ:. 

Pour  remplir  cette  indication  &  une  autre 
non  moins  preiTante ,  qui  étoit  de  remédier  à 
une  difficulté  d'uriner,  accompagnée  de  chaleur 
&  de  douleur  au  cou  de  la  veffie  &  dans  l'in- 
térieur de  l'urètre,  je  fis  baigner  le  malade  12 
jours  de  fuite  ;  je  lui  preferivis  les  boillons 
appropriées  à  fon  érat  ;  je  l'aflreignis  à  ne  faire 
que  des  repas  très-légers  ;  je  lui  fis  fufpendre 
toute  efpece  de  travail,  &  le  fis  tenir  au  lit 
le  plus  long- tems  poffible  ,  dans  la  fituation  la 
plus  propre  à  favorifer  la  rentrée  des  parties. 

A  peine  eut- il  terminé  fes  bains,  qu'un  de 
fes  protefteurs  lui  envoya  fon  chirurgien  pour 
lui  donner  des  foins.  Soit  que  ce  chirurgien 
ignorât  que  je  voyois  afiiduement  le   malade , 

foie 
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foit  qu'il  defirât  lui  montrer  un  zèle  officieux; 
il  fit  des  tentatives  pour  réduire  la  hernie  ;  & 
n'ayant  pu  en  venir  à  bout,  il  lui  prefcrivit 
des  toniques  émolliens  dont  il  faifoic  déjà  ufage 
depuis  plufieurs  jours.  Je  continuai  néanmoins 
à  voir  !e  malade,  qui,  docile  à  mes  confeils, 
ne  s'écarta  point  du  régime  que  je  lui  avois 
marqué. 

Trois  jours  après ,  le  même  chirurgien ,  ac- 
compagné d'un  fécond,  vint  chez  le  malade  lui 
propoier  l'opération  ,  l'affurant  qu'il  ne  pou- 
voit  guérir  que  par  ce  moyen  :  le  malade ,' 
qui  n'étoit  rien  moins  que  difpofé  à  s'y  fou- 
mettre,  s'y  refufa  avec  opiniâtreté,  maigre  les 
repréfentations  de  ce  chirurgien ,  qui  lui  mon- 
troit  la  meilleure  volonté.  Le  maîacle  s'en  tint 
au  premier  traitement;  il  continua  fon  régime  ,' 
&  attendit  le  moment  favorable.  Peu-à  peu  , 
le  volume  de  Tépiploon  diminua  par  la  rentrée 
d'une  portion  de  fa  grailTe  dans  les  voies  du 
fang  ;  &  lorfqu'il  fut  en  proportion  du  diamè- 
tre de  l'anneau,  il  rentra  avec  très-peu  d'efforts 
dans  le  ve..tre,  avec  l'inreftin  fon  voifin.  J'ap- 
pliquai fur  le  champ  un  bandage  dont  îa  pe- 
lotte  s'adapra  fi  bien  à  l'anneau  ,  qu'elle  retint 
avec  fûrefé  les  parties  dans  cette  capacité.  Le 
malade ,  qui  fe  porte  très  bien  depuis  ce  mo- 
ment ,  a  repris  fon   travail  ordinaire. 

On  peut  tirer  de  cette  obfervation  les  în- 
durions  fuivantes  :  i  ^.  qu'il  eft  important , 
dans  une  hernie  de  cette  nature,  de  ne  pas  in- 
fifter  trop  long-tems  fur  les  tentatives  que  l'on 
fait  pour  reporter   dans  le  ventre  les  parties 
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qui  la  conftituent,  parce  qu'on  peut  meurtrîf 
l'éplploon ,  &  faire  naître  des  accidens  qui ,  en 
compliquant  la  maladie  principale,  deviennent 
toujours  très-fâcheux  pour  le  malade.  D'ailleurs, 
comme  les  parties  ne  font  pas  ordinairement 
étranglées  dans  ce  cas  pathologique,  la  réduc- 
tion n'a  rien  de  preflant  ;  &  l'on  peut,  fans 
caufer  aucun  dommage,  attendre  un  tems  plus 
favorable. 

2^.  Que  dans  un  tel  cas,  ramaigrifTement 
eft  la  première  indication  que  le  chirurgien 
doive  fe  propofer  ,  parce  que  dans  cet  état , 
répiploon  diminue  fûrement  de  volume,  & 
réfifte  moins  à  l'a^lion  des  mains  qui  le  diri- 
gent, &  le  font  rentrer  dans  la  capacité  qui  lui 
eft  naturelle.  On  fait  que  cette  indication  fe 
remplit  par  un  régime  rigoureux. 

3*^.  Enfin  ,  que  dans  une  pareille  hernie; 
l'inftrument  tranchant  propofé  pour  dilater  l'an- 
neau, &  faciliter  plus  promptement  la  rentrée 
des  parties,  eft  un  moyen  cruel,  très-déplacé, 
&  d'autant  plus  inutile  qu'avec  le  tems  on 
parvient  à  fatisfaire  cette  intention  par  des 
moyens  beaucoup  plus  doux  &  plus  fûrs. 

(  Journal   encyclopédique,  ) 
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Précis  d'un  mémoire  fur  les  înconvénîens  des 
étables  dont  la  conftruftion  eft  vicieufe  , 
lu  dans  une  féance  publique  de  la  fociété  royale 
de  médecine ,  par  M,  tahbé  Teffier. 

X  L  efl:  peu  de  fermiers  en  Beauce  qui  nô 
nourrirent  un  troupeau  de  feize  à  dix-huit  va- 
ches ;  mais  la  plupart  ont  le  chagrin  de  voir 
périr  plus  ou  moins  de  ces  animaux ,  fans  fa- 
voir  à  quoi  en  attribuer  la  caufe,  M.  l'abbé 
TefTier,  qui  paroîr  s'être  confacré  à  l'utilité  des 
gens  de  la  campagne,  a  cherché  avec  beau- 
coup de  foin  la  fource  du  mal. 

La  maladie  dont  il  s'agit  principalement  dans 
ce  mémoire,  a  coutume  d'attaquer  toutes  les 
bêtes  d'une  même  érable  fans  fe  communiquer 
à  celles  d'une  autre.  Peu  de  tews  après  que  de 
nouvelles  vaches  ont  été  introduites  dans  une 
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de  ces  habitations  mal-faines,  elles  y  éprouvent 
un  changement  dont  on  ne  tarde  pas  à  s'ap- 
percevoir.  Leur  embonpoint  diminue,  elles  pa- 
roiffent  languifîantes ,  leur  poil  fe  hériffe  ;  on 
les  entend  toufler  d'une  toux  foible  ,  qui  in- 
dique la  gène  des  poumons;  leur  refpiration 
eft  courte  comme  dans  Tafthme.  On  voit  leurs 
flancs  battre,  fur- tout  lorfqu'elles  mangent  & 
lorfqu'elles  ruminent.  Leur  maigreur  augmente 
de  plus  en  plus  ;  elles  fuccomberoient  fous  le 
poids  du  mal ,  fi  ceux  à  qui  elles  appartien- 
nent ne  les  faifoient  pas  tuer  à  certaine  épo- 
que, pour  n'en  pas  perdre  la  chair.  Cet  état 
ne  détruit  pourtant  pas  leur  appétit.  La  plu- 
part conçoivent,  elles  font  leurs  veaux  à  ter- 
me; elles  ont  du  lait,  fur- tout  les  premières 
années;  enfin  elles  femblent  exercer  long-tems 
avec  liberté  toutes  les  fondions  qui  ne  tien- 
nent pas  directement  à  la  refpiration. 

Uns  vache  attaquée  de  cette  maladie  ayant 
été  tuée ,  M.  l'abbé  Teflîer  la  fit  ouvrir  &  en 
examina  l'intérieur.  Il  trouva  la  plèvre  parfe- 
mée  de  petits  corps  arrondis ,  durs  &  adhé- 
rens ,  dont  la  (ubftance  reffembloit  à  de  la 
craie  ,  ou  à  cette  matière  qu'on  voit  fortir 
des  dépôts  goutteux.  Les  deux' poumons  étoient 
prefque  entièrement  déforganifés.  Si  on  en  ex- 
cepte environ  la  douzième  partie  de  l'un  de 
ces  deux  poumons ,  ce  n'étoit  plus  ,  dit-il , 
qu'une  maffe  de  concrétions  blanchâtres ,  dures 
comme  des  pierres ,  &  d'un  poids  fi  confidé- 
rable  qu'elles  pefoient  5  o  livres.  Le  cœur  étoit 
fain  ;  il  avoir  la  liberté  de  Tes  mouvemens  fous 
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une  efpece  de  voûte  imparfaite ,  formée  par 
les  deux  poumons  endurcis.  La  pointe  du  cœur 
étoit  hors  de  la  voûte.  Prefque  tous  les  autres 
organes  fe  trouvèrent  en  bon  état. 

On  certifia  à  M.  l'abbé  Teflier  qu'on  avoit 
reconnu  des  phénomènes  abfolument  femblables 
dans  chacune  des  vaches  de  la  même  étable, 
qui  avoit  été  tuée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
dit-il,  c'eft  que  toutes  celles  qui  y  étoient  alors 
enfermées  ,  préfentoient  des  fymptômes  noa 
équivoques  de  la  maladie. 

M.  l'abbé  Teflîer,  après  avoir  recherché  la 
nature  du  mal,  ne  tarda  pas  à  en  découvrir 
la  eau  le  dans  la  mauvaife  conftru6lion  des  étar 
blés ,  dans  le  défaut  d'air  qui  ne  peut  y  cir- 
culer librement ,  parce  qu'elles  n'ont  point  d'ou- 
verture ,  ou  que  les  fenêtres  y  font  trop  étroi- 
tes. D'ailleurs  la  quantité  des  animaux  qu'on 
loge  dans  ces  étables,  efl  plus  conildérable  qu'il 
ne  faudroit ,  &  ces  bétes  ainll  entalTées  les  unes 
contre  les  autres ,  font  plongées  dans  une  at- 
morphere  chargée  de  vapeurs  épaiffes  &  mé- 
phitiques. Cette  altération  de  l'air  paroît  pro- 
pre à  caufer  des  apoplexies  aux  bêtes  vigou- 
reufes  ou  trop  fanguines ,  &  à  faire  naître  des 
concrétions  dans  les  poumons. 

On  obferve  que  le  taureau  p^rit  plus  fou- 
vent  que  les  vaches ,  parce  que ,  dans  la  crain- 
te qu'il  ne  blelTe  les  perfonnes  qui  entrent  dans 
rétable ,  on  le  place  dans  l'endroit  le  plus  éloi- 
gné de  la  porte ,  &  par  conféquent  le  plus  ex- 
pofé  à  l'air  chaud  &  corrompu. 

Pour  prouver  que  la  conftruélion  vicieufe 
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des  étables  influe  beaucoup  fur  la  maladie 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  M.  l'abbé  Teffier  rap- 
porte plufieurs  exemples  où  l'on  voit  le  mal 
prévenu  ou  corrigé  par  des  changemens  faits 
à  ces  mêmes  étables. 

Au  village  d'Edville ,  à  cinq  lieues  de  Char- 
tres ,  toutes  les  vaches  d'une  ferme  étoient  at- 
taquées de  concrétions  dans  les  poumons.  De- 
puis plus  de  trois  ans ,  on  s'y  plaignoit  de  cette 
maladie,  qui  y  étoit  portée  à  fon  plus  haut 
degré.  M.  l'abbé  Teflier  vifita  l'étable.  La  cha- 
leur y  étoit  û  grande  au  mois  de  novembre, 
qu'il  ne  pouvoit  y  refter  un  quart  d'heure  de 
fuite.  N'efpérant  pas  pouvoir  guérir  les  bêtes 
de  cette  étable,  parce  que  les  concrétions  dans 
les  poumons  ne  fe  guériffent  pas ,  il  jugea  qu'il 
fallolt  au  «oins  chercher  à  en  retarder  le  dé- 
périfTement  ;  plufieurs  fenêtres  qu'on  pratiqua 
dans  différentes  parties  de  l'étable  produifirent 
cet  ef[et  d'une  manière  fenfibie.  Depuis  ce  tems , 
le  mal  n'a  pas  paru  faire  des  progrès  aufîi  ra- 
pides qu'auparavant  dans  les  individus  qui  étoient 
attaqués.  Deux  jeunes  vaches  qu'on  y  a  intro- 
duites avec  les  autres  à  cette  époque ,  n'ont 
éprouvé  jufques  ici  aucun  fymptôme  de  la  ma- 
ladie, quoiqu'il  y  ait  environ  deux  ans  qu'elles 
habitent  dans  l'étable. 

Un  fermier  de  la  paroifTe  d'OifonvilIe,  à 
quelques  lieue  de  Dourdan  ,  avoir  fes  vaches 
dans  le  même  état  que  celles  d'Edville.  Ces 
animaux  étoient  excefTivement  prefTés  les  uns 
contre  les  autres;  on  tenoit  fermées  toutes  les 
ouvertures  de  leur  étable.  Au  mois  de  novem- 
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lire  dernier ,  toutes  ces  bêtes  toulToient  &  bat- 
toient  du  flanc.  On  déboucha  les  fenêtres  de 
rétable ,  on  tint  la  porte  ouverte ,  &.  dès  le 
moment ,  on  les  vit  relpirer  avec  plus  de  li- 
berté. 

M.  l'abbé  Telïïer  a  vu  encore  d'autres  éta- 
bles  où  les  vaches  périffoient  par  l'exceflive 
chaleur  qu'elles  y  éprouvoient,  &  où  l'on  a  fait 
telTer  la  maladie  ,  en  y  donnant  paffage  à  un 
courant  d'air  par  des  ouvertures  pratiquées  avec 
intelligence  dans  les  murs. 

Enfin  c'eft  en  employant  les  mêmes  moyens, 
qu'on  a  procuré ,  fous  les  yeux  de  M.  l'abbé 
Teffier,  la  falubrhé  à  plufieurs  bergeries  &  à 
des  écuries,  dans  lerquelles  il  mouroit  aupara- 
vant beaucoup  de  beftiaux. 

Dans  la  dernière  partie  de  fon  mémoire,  M. 
Tabbé  Teffier  expofe  les  mefures  qu'on  doit 
prendre ,  û  on  veut  conftruire  une  étable  qui 
îbit  faine. 

.  C'eft  entre  le  nord  &  le  midi  qu'il  convient 
de  placer  cette  étable  ;  il  faut  que  la  porte  re- 
garde le  nord.  On  ouvrira  à  des  diftances  éga- 
les trois  fenêtres  d'un  côté  &  deux  de  l'autre, 
la  porte  tenant  lieu  de  la  troifieme.  Ces  fe- 
nêtres feront  les  unes  vis-à-vis  des  autres  ;  & 
auront  deux  pieds  &  demi  en  tous  fens.  La 
hauteur  du  plancher  fera  de  douze  pieds.  On 
le  fera  de  fimples  planches ,  &  on  ne  le  char- 
gera pas  de  fourrages.  Il  feroit  à  defirer  qu'on  ' 
y  pratiquât  des  foupiraux  pour  pomper  l'air 
échauffé  par  la  refpiration  des  animaux  &  par 
les  fumiers  quil  eft  utils  d'enlever   fréquem- 
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ment.  La  longueur  &  la  largeur  de  Tétablc 
feront  proportionnées  au  nombre  des  bêtes 
qu'on  voudra  y  entretenir.  Chaque  vache, 
pour  n'être  point  gênée,  doit  avoir  environ 
iix  pieds  d'efpace  en  largeur.  Il  eft  néceffaire 
que  les  rangs  foient  écartés  les  uns  des  autres, 
afin  qu'on  puiffe  y  paffer  facilement  &  placer  les 
veaux  aux  extrémités.  Le  fol  de  l'étable  doit 
être  d'un  pied  plus  élevé  que  celui  qui  envi- 
ronne les  murs.  On  le  creufera ,  afin  qu'à  la 
place  de  la  terre  qui  en  fera  ôtée,  on  puifie 
mettre  du  fable  de  gravier,  de  petites  pierres, 
du  mâche-fer ,  ou  toute  autre  chofe ,  qui  en- 
tretienne la  féchereffe.  On  le  pavera ,  en  lui 
donnant  de  la  pente  pour  l'écoulement  des  uri- 
nes, qui  feront  reçues  dans  un  ruifleau  pratiqué 
au  milieu.  Il  faut  éviter  que  cette  pente  ne 
ibit  trop  confidérable  ,  afin  que  les  vaches  plei- 
nes ,  lorfqu'elles  font  couchées  ,  n'aient  pas  les 
ligamens  de  la  portière  tiraillés  ;  ce  qui  pour-; 
roit  les  faire  avorter.  M.  l'abbé  Teflîer  indique 
enct>re  quelques  autres  précautions  moins  effen- 
tielies  ;  nous  fommes  obligés  de  les  omettre  pour 
abréger. 

(  Galette  (T agriculture ,  commerce  ,  arts  ^ 
finances.  ) 


%,^^ 


MAI,   1780.  345 

I  I. 

Lettre  à  M.  le  Ror  y  de  V académie  royale 
des  fciences  de  Paris  ,  fur  une  mefure  c^ale  , 
pour  les  foUdes  6»  les  fluides  par  teute  la  terre  ; 

par  A/.    ^LAKEY. 

LXECE,  le  10  avril  1780. 

J*ai  lu  avec  plaifir ,  Monfieur ,  dans  VEfprlt 
des  Journaux  ,  pour  le  mois  de  mars  ,  (  pag.  347  ) 
ce  que  M.  Carouge  a  écrit  fur  les  poids  &  les 
mefures.  Je  conviens  avec  lui,  que  les  variations , 
dans  ces  objets  ,  caufent.  de  grandes  difficultés 
dans  la  fociété,  &  je  fouhaiterois ,  auflî-bien  que 
M.  Carouge,  qu'il  n'y  eût  qu'une  feule  mefure,' 
non-feulement ,  en  France ,  mais  par  toute  la 
terre ,  comme  je  defirerois  qu'il  n'y  eût  qu*uii 
feul  langage   partout  le  globe. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ce  que  des 
favans  ont  imaginé  pour  fe  procurer  l'égalité 
dans  les  mefures  ;  mais  je  penfe  que  s'il  faut 
avoir  recours  aux  obfervations  aftronomiques , 
pour  parvenir  à  ces  fins  ,  il  ne  faut  pas  chercher 
les  plus  difficiles  ,  comme  ont  fait  Mrs,  de  la 
Condamine  &  Bouguer,  ainfi  que  quelques  An- 
glois  avant  eux  ;  c'eft  vouloir  fe  procurer  une 
mefure  fixe  fur  le  réfultat  du  mouvement  d'un 
inftrument ,  dont  la  longueur  varie  luivant  la 
diftance  du  pôle  ou  de  l'équateur  ;  &  après  avoir 
déterminé  le  tout  avec  une  infinité  de  frayions, 
le  froid  &  le  chaud  donneront  encore  d'autres 
entraves ,  par  l'allongement  &  la  contraction  des 
matières,  avec  quoi  on  pourroit  faire  les  mefu- 
res «n  différens  lieux  ^  fans  compter  les  peines 
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qu'on  auroit  pour  accorder  ces  mefures  avec  les 
dimentions  &  la  gravité  fpécifique  des  fluides. 
Aufli ,  Monfieur  ,  je  fuis  furpris  ,  comment  de 
fi  habiles  académiciens  ,  &  fur-tout  M.  Bouguer  , 
qui  avoit  refprit  p{/{/p/2f  enfciences,  (*)  n'ont 
pas  fait  attention  à  tant  de  difficultés  qui  fe  pré- 
îentent  dans  le  mouvement  du  pendule  ,  pour 
parvenir  à  mefurer  des  corps  immobiles. 

Il  femble,  Monfieur,  que  les  Grecs,  qui  ont 
£xé  leurs  mefures  &  poids  fur  les  proportions 
humaines ,  ont  dorme  quelque  chofe  de  plus 
flatteur  que  ces  recherches  fcientifiques,  qui  vous 
snenent  d'un  pôle  à  l'autre ,  &  d'orient  en  oc- 
cident, comme  pour  chercher  la  longitude,  fans 
avoir  encore- fu  la  trouver.  Si  les  anciens  ne 
font  pas  venus  au  degré  de  perfeftion  que  l'on 
defire ,  ils  font  néanmo-ins  parvenus  à  nous  laifTer 
de  fi  belles  proportions  dans  les  arts,  que  beaucoup 
de  modernes  défefperent  d'en  retrouver  les  rè- 
gles. Suivant  moi  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  com- 
mode pour  nous,  que  de  trouver  fur  nous-mê- 
mes ,  la  bafe  ou  la  règle  de  ce  que  nous  defi- 
rons;  rien  n'eft  plus  fimple  que  de  regarder  fa 
main  ,  &  prendre  un  morceau  de  bois  (**)  pour 


(  *  )  J'ai  vu  M.  Bouguer  apprécier  la  perte  des 
forces  qu-e  les  chûtes  occafîonnoient  dans  le  mouve- 
j«ent  d'une  de  mes  machines ,  avec  une  exactitude  qui 
nie  furprit,  quoique  ce  fut  la  première  fois  quiil  vî: 
la  machine. 

(  **  )  On  a  ob/ervé  dans  les  opérations  ,  pour  mefurer 
les  méridiens  au  cercle  polaire  du  tems  de  MM.  Mau- 
T^ertuis  ,  Camus,  Clairaut  ^  &c.  que  les  perches  de  bois  , 
cont  ils  fe  fervoient  dans  leurs  opérations  ,  ne  s'allon- 
geoient  ni  ne  fe  racourciflbient  pas  par  le  froid  &  lo 
chaud  ,  ce  qui  a  fait  taire  à  Paris  ,  beaucoup  d'horlo- 
ges à  fécondes,  avec  des  verges  dc  bois  d'ébene,  pour 
fervir  de  pendule. 
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y  faire  des  divifions  relatives  aux  proportions  de 
nos  doigts,  &  fixer  ainfi  une  mefure  ;  mais  pour 
vous  donner  une  idée  plus  exa^Sle  de  la  manière 
de  faire  de  ces  anciens ,  voici  une  partie  de  ce 
que  le  favant  Vitruve  nous  a  laifTé  fur  cette  ma- 
tière, liv.  111.  chap.  I. 

»  Les  Grecs  prenoient  leur  mefure  fur  les 
»  parties  du  corps  humain  ,  comme  le  pouce  , 
M  le  palme  ,  la  coudée ,  puis  les  divlfoient  en 
»  parties  parfaites ,  c'efl-à-dire  ,  finies  ;  or  ,  le 
»  nombre  efl  celui  de  dix,  qui  fut  inventé  fur 
î)  les  dix  doigts  des  mains  ,   dont   a  été  tiré  le 

»  palme ,  &  du  palme  le  pied  ,  Sic.  u Il 

dit  après  »  que  la  coudée  contenoit  flx  palmes  , 
M  qui  font  vingt-quatre  pouces  ,  &.  de-là,  fem- 
»  bleque  les  cités  grecques  en  ont  ainfi  ufé  de  leur 
»  divifion  de  poids  en  dragmes.  a 

Voilà,  Monfieur  ,  une  manière  de  mefurer , 
qui  doit  flatter  la  vanité  humaine  ,  puifqu'elle 
fixe  les  points  de  partage  de  la  nature  fur  les 
proportions  de  nos  chers  individus  ,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs;  néanmoins,  comme  le  principe 
fur  quoi  eft  fondée  cette  règle  ,  n'eft  point  fixCc 
(  car  on  ne  connoît  pas  la  mefure  du  plus  grand 
ou  plus  petit  homme  ,  ni  l'âge  où  il  faut  s'arrêter. 
ôc  fixer  la  règle  ,  pour  prendre  un  tau  moyen.) 
Ainfi  cette  mefure  ne  peut  être  que  relative  aux 
différens  lieux  ;  mais  comme  les  principes  des, 
mefures  angloifes,  facilitent  davantage  dans  les 
fubdivifions,  ou  du  moins,  je  les  entends  mieux, 
je  les  préfère  aux  autres  ;  mais  avant  de  vous 
dire  pourquoi ,  il  faut  que  vous  fâchiez  qu'on 
m*a  fait  des  objections  fur  cette  manière  que  j'ai 
pour  calculer  le  poids  de  l'atmofphere  ,  quand 
j'écrivois  en  France;  ainfi  ,  comra^  en  matière 
de  phyfique  ,  une  répétition  de  plus  éclaircit 
quelquefois  le  fujet,  je  répéterai  une  partie  de 
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ce  que  j'ai  écrit  à  l'aimable  homme  qui  m*a  fait 
cette  objedion. 

w  Pour  vous  faire  voir ,  Monfieur  ,  que  ma 
«  manière  de  compter  ,  n*eft  pas  fi  blâmable 
w  que  vous  pourriez  le  croire ,  vous  faurez  que 
ij  nos  anciens  Angîois  ont  décidé  dans  leur  cam- 
91  pagne,  ^ue  trois  grains  d'orge  feraient  un  pouce  , 
«  &  que  foixante  grains  de  froment  feroient  une 
Vi  dragme  ,  ainfi  quune  quarte  de  bière  ferait  aeux 
«  livres.  Voilà ,  Monfieur ,  toute  la  marche  an- 
«  gloife,  elle  me  flatte  d'autant  plus  que  cette 
»>  mefure  fait  un  pied  cylindrique  d'eau,  pefant 
3>  48  liv.  Or,  comptez  la  hauteur  d'une  colonne 
»>  d'atmofphere  à  30  pieds  ,  vous  verrez  qu'elle 
»  pefe  1440  liv.  Si  elle  eft  à  33  pieds,  elle  pe- 
5)  fera  1664  liv.  la  mefure  moyenne  fera  de 
«  1562  liv.  Mais  comme  une  colonne  d'atmol- 
5>  phere  ne  pefe  pas  toujours  33  pieds  d'eau, 
3>  &  qu'elle  a  ordinairement  moins  que  32,  je 
»  fuis  autorifé  de  mettre  ma  mefure  moyenne 
»>  à  1500  liv.  qui  eft  un  compte  rond  &  facile 
»  pour  un  parefleux  comme  moi  :  auflî  quand 
97  je  fuis  à  rendre  compte  du  poids  d'une  colonne 
9)  d'eau  ,  ôc  de  la  charge  de  l'atmofphere ,  j'ai 
w  fait  mon  calcul  avant  qu'un  fra6li©nnaire  ait 
31  feulement  réduit  la  moitié  de  fon  produit  en 
»  valeur  quarrée  ou  cube,  pour  le  réduire  enluite 
»  en  rond  ou  en  cylindre. 

»  Je  ne  fais  pas  ,  Monfieur  ^  fi  vous  penfez 
»  comme  moi ,  mais  je  n'ai  rien  vu  d'imaginé 
»>  par  des  campagnards ,  pour  mefurer  leurs  grains 
a)  &  leur  bière  ,  qui  puiflé  approcher  d'une  ma- 
j>  niere  fi  commode  pour  parvenir  à  une  mefure 
3)  générale  parmi  les  hommes,  fans  avoir  recours 
»  aux  fra£lions.  u 

Voilà  fans  doute  une  manière  fort  heureufe 
êcfa^cile,  puifqu*elle nous do»ne une  mefure  d'eau. 
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d'une  figure  cylindrique ,  qui  pefe  48  liv,  donc 
une  demi-toife  de  même  figire  &  d'im  pouce 
de  diamètre  ,  pefera  une  livre ,  un  quart  de 
toife  une  demi-livre,  &  enfin  un  trente-deuxième 
de  toife  pefera  une  once ,  portion  aflez  petite 
pour  venir  à  une  précifion  fort  peu  connue  en 
hydraulique,  &  qui  fe  pourroit  encore  divifer 
de  moitié  en  moitié  ,  en  aufli  petite  quantité  que 
l'on  voudroit  fans   fractions. 

Mais  quoique  je  fois  amateur  de  cette  mefure,' 
elle  ne  m'aveugle  pas  aflez  pour  me  faire  croire 
qu'elle  peut  être  univerfellement  exa£le  ,  parce 
que  ces  grains  d'orge  &  de  froment  peuvent 
être  de  différente  dimention  &  gravité,  comme 
le  local  de  tous  les  pays  du  monde  le  prouve  ; 
mais  comme  elle  me  paroît  la  plus  commode 
pour  les  rapports ,  les  divifions  &.  les  réduftions 
je  penfe  quelle  n'a  befoin  que  d'un  correftif , 
pour  fixer  la  longueur  des  trois  grains  d'orge , 
&  donner  l'accord  du  poids  de  foixante  grains 
de  froment  pour  former  une  dragme.  Après 
vous  avoir  rendu  compte  des  principes  des  me- 
lures  anciennes  &  modernes  ,  il  faut  que  je  vous 
fafle  favoir  pourquoi  je  me  fers  de  la  figure  cy- 
lindrique, de  préférence  à  la  figure  cubique  dans 
mes  calculs  hydrauliques. 

Quoique  je  fâche  ,  Monfieur ,  qu'avec  du  lai- 
ton ,  du  fer  ou  de  l'acier ,  &c.  on  peut  faire 
une  mefure  parfaite  en  ligne  droite  ;  je  fais  auiîi 
qu'on  ne  peut  pas  faire  deux  vaifleaux  cubiques 
de  même  dimention,  pour  contenir  une  égale 
quantité  d'eau  ;  parce  qu'il  n'y  a  pas  feulement 
cinq  plaques  quarrées  pour  ajufler  ,  mais  il  faut 
encore  ajufter  les  quatre  cotés  de  chaque  plaque  , 
ce  qui  fait  20  ajuftemens  fur  cinq  plaques  ,  dont 
il  faut  encore  fuppofer  les  épailîeurs  parfaites  , 
auiii  doit- on  peafer  ^ofxibiui  p«u  on  apprQc);^ 


•^ 
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de  la  précifion  néceiïaire  à  la  conftrudion  d'im 
vafe  pour  contenir  une  quantité  de  liqueur  dé- 
terminée ;  &  encore  moins  dans  la  fabrication 
ds  deux  vaifTeaux  de  figure  cubique  ,  pour  con- 
tenir chacun  une  égale  quantité  d'eau  ;  ainfi  je 
penfe  que  j'a:i  eu  raifon  de  me  ûxev  fur  une  fi- 
gure facile  à  fabriquer,  (oit  au  tour,  &c.  pour 
me  donner  un  pied  d'eau  qui  pefe  48  livres  : 
auiîi  plus  je  m'en  fers  ,  plus  je  penfa  qu'on  trou- 
vera que  les  fractionnaires  fe  mettent  dans  des 
filets ,  d'où  ils  ne  peuvent  fortir  qu*avec  bien 
du  travail. 

Voilà  ,  Monficur  ,  une  longue  digreiTion  pour 
venir  à  un  corre6lif  général  fur  les  mefures  ; 
mais  j'efpere  que  vous  me  la  pafferez  d'autant 
plus  qu'elle  donne  quelque  idée; fur  le  poids  de 
Teau  &  de  l'air,  &  qu'il  s'agit  de  fixer  les  rap- 
ports de  48  livres  d'eau  ,  avec  une  mefure  d'un 
pied  divifé  en  12  pouces  îk  une  livre  de  16  on- 
ces ,  &c.  foît  en  Laponie  ,  au  Chiiy  ou  à  Pa- 
ris ,  6cc.  Pour  donc  venir  à  un  correéHf  non- 
variable,  comme  le  corps  humain  ou  les  pro- 
ductions de  la  terre,  je  prends  le  globe  entier  pour 
ma  règle ,  &  voici  comment. 

Par-tout  où  je  me  trouverai ,  je  tracerai  un 
méridien  de  la  longueur  qu'on  voudra  ,  entre 
réquateur  &  le  pôle,  c'ed-à-dire ,  aux  environs 
de  latitude  45.  Je  mefurerai  un  degré  de  ce 
méridien  que  je  divife  en  60,000  parties  ,  que 
je  réduis  encore  en  pieds  de  12  pouces ,  ce  qui 
fait  360,000  pieds  par  degré ,  alors  je  me  borne 
à  une  quantité  d'eau  douce  que  je  mets  dans  un 
vaiiTeau  cylindrique ,  d'un  pied  de  diamètre  & 
autant  de  hauteur ,  je  divife  cette  eau  en  4S 
parties  ,  dont  une  fait  la   livre. 

Voilà,  Monfieur,  ma  reg^e  trouvée  avec  toutes 
ks  fubdiviftons  qu'on  peut   faire   en   dragmes. 
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jfcrupules  &  grains ,  proportions  que  les  campa- 
gnards Anglois  ont  imaginées  peut-être  avant 
qu'ils  aient  (u  qu'il  y  avoit  des  méridiens  &  des 
parallèles  dans  la  fcience  géographique ,  propor- 
tions Cl  bien  trouvées  ,  qu'elles  m'ont  conduit, 
au  moyen  de  fixer  les  mefures  fans  l'ombre  de 
recherches  difficiles  d'un  méridien  à  l'autre,  6cc. 
J'ai  l'honneur  d'être, 

M  ONSIEUR 

Votre  très  -  humble  & 
obéiflant  ferviteurSc  an- 
cienami,  W.Blakey, 

I  I  L 

Pompe  nouvelle    &    portative  pour  les  incendies 
&  arrofemens. 

Cette  pompe  eft  très-avantageiife  pour  arrêter 
les  incendies  dans  leur  principe  ,  &  en  dimi- 
nuer les  progrès  ;  ce  qui  donne  !e  temps  de 
recourir  aux  moyens  les  plus  efiicaces ,  tels 
que  ceux  établis  par  le  gouvernement  dans  la 
capitale,  &  que  le  public  doit  chercher  à  fe 
procurer  avec  la  plus  grande  célérité. 

Le  corps  de  cette  pompe  eft  de  quinze  pou- 
ces de  longueur  &  deux»  pouces  de  diamètre. 
Elle  eft  fixée  obliquement  au  fommet  d'un  bâ- 
ton de  trente  pouces  de  long-jeur ,  qui  lui  fert 
ce  fupport.  Etant  foulante  &  i^jpirante ,  fon 
bras  de  levier  fuifit  peur  la  faire  joi;er  &  lan- 
cer Teau  à  vingt-huit  ou  trente  pi.^ds  de  hau- 
teur ,  ou  horizontalement  à  trente- fix  ou  qua- 
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rante  pieds  ;  ce  qui  la  rend  très-commode  pouf 
les  arrofemens. 

La  conftruftion  de  cette  pompe  lui  donne 
tous  les  avantages  de  celles  à  deux  corps; 
enforte  que  fa  manœuvre  étant  très- facile  pour 
en  diriger  le  jet  qui  eft  continu ,  elle  peut  lan- 
cer quinze  pintes  par  minute,  fans  la  moindre 
perte.  Ainfi ,  au  moyen  d'une  très  petite  quan- 
tité d'eau  facile  à  trouver  par-tout ,  &  faifant 
ufage ,  pour  réfervoir  ,  d'un  feau  ou  baquet 
feulement,  l'on  pourra  arrêter  dès  fon  origine 
un  incendie  qui  deviendroit  promptement  très- 
confidérable. 

L'auteur  eft  afluré  de  produire  ,  au  moyen 
des  mêmes  principes ,  des  effets  plus  confidéra- 
bles ,  fans  augmenter  beaucoup  le  poids  &:  le 
volume;  enforte  que  toutes  ces  fortes  de  pom- 
pes peuvent  toujours  être  portées  fous  le  bras. 
Cet  avantage  fera  très-grand  pour  les  cam- 
pagnes ,  où  les  fecours  font  toujours  beaucoup 
plus  lents  &  plus  difficiles  que  dans  les  villes , 
lorfqu'ils  n'y  deviennent  pas  impcffibles. 

L'on  recevra  des  foufcriptions  jufqu'au  nom- 
bre de  cent  pompes,  en  payant  trois  louis  peur 
chaque,  lors  de  la  foufcription  ,  &  trois  au- 
tres ,  lors  de  la  livraifon  qui  fera  faite  trois  mois 
après. 

S'adreffer  à  Paris  au  fieur  Charpentier ,  mé- 
chanicien,  cour  du  vieux  Louvre,  dans  l'angle 
à  droite  en  entrant  par  la  porte  de  la  colon- 
nade, auteur  defdites  pompes  ,  qui  les  fera 
yoir. 

(  Journal  dt  littérature ,  dis  fcUnccs  &  des  arts.  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


Extrait   d'une  lettre  de  Niort  ,  le  6  févrleK 

Jl_jN  conféquence  du  cartel  réglé  entre  la 
France  &  la  Grande-Bretagne  pour  l'échange 
des  prisonniers,  ^C6  Anglois  détenus  deouis  iç 
mois,  dans  le  château  de  cette  ville,  font  par- 
tis le  28  janvier  pour  fe  rendre  à  la  Rochelle, 
&  être  transférés  de-là  en  Angleterre.  Au  mo- 
ment qu'on  ouvrit  la  porte  du  château  ,  pour 
les  remettre  au  détachement  du  régiment  Royal- 
Picardie  ,  qui  les  a  conduits  jufqua  Mauzé, 
tous  fe  réunirent  en  grouppe  &  crièrent  par 
3  fois  :  Vive  le  Roi.  Arrivés  à  la  porte  de  la 
ville  ,  ils  s'arrêtèrent ,  &  plufieurs  s'étant  re- 
tournés, répétèrent  par  3  fois  le  même  cri, 
en  jettant  leurs  chapeaux  ei  l'air.  Ces  deux 
différentes  exclamations  ont  d'autant  plus  flatté, 
que  ce  n'eft  pas  l'evpreflîon  dont  cette  natioû 
fe  fert  lorfqu'elle  forme  fon  cri  de  joie.  On  a 
jdû  penfer  qu'à  la  fatisfadion  de  recouvrer  leur 
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liberté,  ie  mêloit  un  autre  fentimem ,  parce 
que  la  veille  de   leur   départ,  ils  avoient  de- 
mandé que  3   d'entr'eux  fuflent  admis  chez  M. 
de  la  Pommelie,  commandant  du  château,  pour 
lui  témoigner,    au  nom  de  tous  ,   combien  ils 
éroient  reconnoiflans  des  douceurs  qu'on  leur 
avoit  procurées.  Ils  firent  la  même  députarion 
&  exprimèrent    Je    même    fentiment   chez   M. 
Rouget   de    Gourcez  ,    maire  ,    qui  avoit  été 
chargé  de  leur  police.  Les  prifonniers  caution- 
nés en  ville ,  au  nombre  de  48  ,   n'ont  celTé 
pendant  tout  leur  féjour ,  de  montrer  la  même 
gratitude.    Quelques-uns  s'étant   apperçus  que 
M.  de  Gourcez  faifoit  une  coîleflion  d'hiftoire- 
fiaturelle  ,  pour  décorer  fon  cabinet ,  lui  ont 
préfenté  des  coquilles  &  des  pétrifications,  parmi 
lefquelJes  il  y  en  a  d'affez  rares  ;  &  au  moment 
de  leur  départ ,   ils  ont  fait  porter  chez  lui , 
un  petit    vaiffeau   corfaire    de    30    pouces  de 
long,  armé  de   16  canons,  vrai  ch'îf-d'œuvre 
d'induftrie,  qu'un  de  ces  prifonniers  s'eft  amufé 
à  construire  pendant  fa  détention.    On  a  cru 
que  ces  marques  de  fatisfaftion  &  ces  aéles  de 
reconnoifTance ,  honorant  à  la  fois  ceux  qui  les 
donnent  &  ceux  qui  les  reçoivent ,  méritoient 
d'être  confignés   dans  les  papiers  publics.    Ces 
prifonniers  rapporteront  à  leurs  comparriotes  , 
les  bonnes  façons  qu'on  a  eues  pour  eux  dans 
notre  ville ,  &  les  convaincront  de  la  généro- 
fité  conftante  avec  laquelle  la  nation  françoife 
traite  fes  ennemis. 

(Journal  général  de  France.) 
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Le  23  décembre  de  l'année  dernière ,  le  feu 
prit,  dans  la  nuit,  à  l'habitation  d*un  laboureur 
de  Rouvre- en-Xaintois  ,  village  de  Lorraine.  A 
peine  ce  laboureur  &  fa  famille  purent-ils 
échapper  aux  flammes  ;  fes  chevaux ,  fes  bœufs 
&  toutes  Tes  bêtes  y  périrent  ;  fa  récolte  & 
tous  fes  meubles  furent  confumés  en  un  inftant. 
Comme  on  vit  qu'il  étoit  impoffible  d'éteindre 
le  feu  ,  on  s'occupa  des  moyens  de  conferver 
les  maifons  voifincs  oii  le  vent  portoit  la  flamme. 
Il  n'en  étoit  qu'un  feul,  celui  d'étouffer  Tincendie 
fous  les  ruines  de  la  maifon,  en  coupant  la  char- 
pente du  toît  :  de-là  dépendoit  le  falut  de  tout  le 
village.  On  s'arrêtoit  à  délibérer,  &  perfonne 
n  ofoit  fe  charger  de  l'exécution  ,  lorfque  le 
nommé  Jean  Noinîn ,  qui ,  au  premier  bruk 
d'alarme,  étoit  accouru  à  demi-nud,  &  qui  avoit 
déjà  travaillé  avec  le  plus  grand  courage ,  s'é- 
lance fur  le  toit  tenant  en  main  une  hache  :  il 
marche  au  milieu  des  flammes  &  de  la  fumée. 
Il  n'a  pas  plutôt  frappé  quelques  coups  fur  le 
bois  principal  de  la  charpente ,  que  le  toît  s'é- 
croule &  entraîne  dans  fa  chute  Noirtin  ,  qui 
tombe  de  quarante  pieds  dans  un  goufFre  de 
feu.  On  le  croyoit  péi-i,  lorfqu'il  parut  à  une 
fenêtre  ,  criant  qu'on  enfonçât  les  barreaux.  On 
y  court;  on  parvient  à  le  tirer  des  flammes. 
Il  étoit  à  demi-brûlé ,  il  n'avoit  plus  ni  che- 
veux ni  vêtemens.  Il  tombe  épuifé  de  fatigues 
&  mourant,  Vn  curé  du  voifinage ,  qui ,  à  la 


55<5  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX^ 

tête  de  Tes  paroiflîens ,  étoit  venu  donner   du 
fecours,  le   confeffe  &  lui  donne  rabfolution. 
Quatre  hommes  le  portent   chez  lui  ,   tandis 
que  d'autres   cherchent  un    chirurgien  ,  qu'on 
eut  bien   de  la  peine  à  trouver  au  milieu  de 
ceux  qui  travailloient  à  arrêter  Tincendie.  Ce 
chirurgien  court  chez  le  moribond.  Sur  ces  en- 
trefaites le  feu   prend  à  la  maifon   voifine  de 
celle  qui  étoit  confumée.  On  fonne  de  nouveau 
Talarme....   Le  chirurgien  arrive  chez  Noirtin^ 
mais  il  ne  le  trouve  point,   ce   brave  homme 
avoit  entendu  la  cloche  ;  ayant  raffembîé  toutes 
fes  forces,  il  s'étoit  arraché  des  bras  de  fa  femme 
&  de  fes  enfans ,  qui  le  baignant  de  leurs  lar- 
mes ,  vouloient  en  vain  le  retenir ,  &  couroit 
a  l'endroit  où  le  feu  avoir  pris.  II  arrive.  On 
a  de  la  peine  à  en  croire  fes  yeux  ;  on  le  reçoit 
avec  des   cris  d'applaudiffemens  ;  on  le  preffe 
de  penf^r  à  fa  vie.  Sans  écouter  perfonne ,  il 
monte  fur  le  toit  de  la  maifon,  &  travaille  près 
d'unt   heure  avec   une   ardeur  incroyable.    Le 
fuccès  couronna  fon  intrépide  courage;  il  eut 
le  bonheur  d'arrêter  les  progrès  de  l'incendie  & 
d'eii'pêcher  qu'il  ne  portàr  plus  loin  fes  ravages. 
Noirtin  ayant  fauve  cette  maifon,  defcend  cou- 
vert de  fang  &  de  pouiîiere,  &  tombe  de  foi- 
blefle  &  d'épuifement.  On  le  porta  de  nouveau 
chez  lui,  le  fang  ruifleloit  à  grands  flots  d'une 
bleffure  qu'il  s'étoit  faite  à  la  tête.  II  a  eu  tout 
le  corps  brûle  &  quatre  blelTures  confidérables, 
qui  heureufement  ne   fe    font  point  trouvées 
dangereufes. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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1  I  I. 

La  lettre  par  laquelle  M.  de  Sartîne  a  fait 
part  à  madame  du  Couëdic  des  grâces  du  roi  (*) 
€Û  conçue  ainfi  : 

»  Je  voudrois  ,  madame ,  n*avoir  point  à 
j>  vous  annoncer  des  grâces  trop  ameres  pour 
»  vous  ;  mais  puifque  la  fin  glorieufe  de  M. 
»  de  Couëdic  ne  lailïe  au  roi  que  le  trifle  avan- 
»  tage  de  répandre  des  bienfaits  fur  fa  famille, 
w  il  faut  qu'en  mêlant  mes  larmes  aux  vôtres, 
w  je  vous  fafTe  part  de  fes  intentions.  S.  M. 
»  vous  accorde  2000  liv.  de  penfion  ,  paya- 
3>  blés  à  la  fin  de  chaque  année,  fur  fon  tré-' 
M  for  royal  ;  &  500  liv.  de  penfion  fur  le  même 
V  fonds,  à  chacun  de  vos  enfans;  voulant  auffi 
»  que  votre  penfion  de  aooo  liv.  leur  foit  ré» 
»  verfible  par  égale  portion  ,  dans  le  cas  où 
»  vous  viendriez  à  leur  manquer.  C'eft  ainfî 
n  que  S.  M.  a  voulu  honorer  la  mémoire  d'un 
»  officier  qui  a  facrifié  fa  vie ,  en  foutenant 
»  avec  tant  de  courage  l'honneur  du  pavillon 
»  françois.  Si  d'ailleurs  vos  enfans  font  fuf- 
»  ceptibles  d'autres  grâces ,  comme  ils  font 
n  devenus  enfans  de  l'état,  vous  pouvez  compter 
n  fur  la  bienveillance  du  roi ,  &  fur  mon  em- 
«  preffement  à  erre  utile  à  la  famille  d'un 
n  homme  dont  le  fouvenir  me  caufera  toujours 
ji  autant  d'admiration  que  de  regrets.  Je  don- 


O   y©y€z  le  dernier  journal,  page  ^4?» 
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»  nerai  mes  ordres  pour  vous  faire  indemnifeT 
>»  de  toutes  les  dépenfes  que  votre  malheur  vous 
i>  a  cau(é.  a 

(  Mercure  d^  France.  ) 

I  V. 

'Par  un  exprès  envoyé  de  la  cour  de  France 
au  comte  de  Montmorin  ,  ambafTadeur  de  S. 
M.  T.  chrétienne  à  Madrid,  ce  miniftre  a  reçu 
le  portrait  du  roi  Ton  maître ,  enrichi  de  magni- 
fiques brilldns,  avec  ordre  de  le  remettre  à 
don  Louis  de  Cordova ,  lieutenant-général  des 
armées  navales  de  S.  M.  Cath. ,  &  ci-devant 
commandant  de  l'efcadre  d'obfervation  de  la 
flotte  combinée.  Ce  préfent  étoit  accompagné 
d'une  lettre  très-gracieufe ,  écrite  par  le  comte 
de  Vergennes ,  miniftre  d'état  de  France ,  à 
ce  général ,  Se  dont  voici  la  copie  ; 


Monsieur, 


Le  roi  mon  maître  dejîrant  manlfejler  combien 
il  ejî  fatisfait  du  ^ele  qua  fait  voir  V*  E.  pour 
les  intérêts  des  deux  couronnes  alliées  ,  dam  la 
dernière  campagne  ,  &  des  bons  exemples  de  con- 
duite quelle  a  donnés  aux  deux  flottes^  rria  recom\ 
mandé  de  vous  envoyer  de  fa  part  fon  portrait  ; 
&  c'efî  avec  beaucoup  de  plaifr  que  'fai  reçu  la 
commiffion  de  vous  faire  tenir  cette  marque  fïgnalée 
de  fon  ejîime.  Permettez-moi  de  vous  affurer  de 
celle  que  vous  ave^  en  même-tems  méritée  de  toute 
U  nation ,  6*  à  Usuelle  peifonne  ne  prend  plus  de 
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pHft  que  moi.  Vous  pouvc^  en  être  perfuadé ,  ainfi 
que  du  cas  particulier  que  je  fais  de  V.  E. ,  dont 
j'ai  r honneur  d'être  le  tiès-humble  &  très-obèiJjAnt 
ferviteur. 

Signé,   DE  Vergennes. 
(  Journal  encyclopédique.') 


Au  tems  de  la  barbarie  féodale  en  France  J 
tous  les  délits  fe  punifToient  en  argent.  Cet 
ufage  antique  avoit  été  confervé  dans  le  royau- 
me de  Naples  ,  malgré  la  raifon ,  qui  le  con- 
damne; on  ignore  s'il  y  avoit  à  craindre  que 
le  juge  qui  prononçoit  une  amende  fût  tenté 
d'en  profiter.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  fa  majeftè  Si- 
cilienne vient  d'ordonner  que  certains  délits  fe- 
ront punis  déformais  par  des  peines  corporel- 
les ,  qui  laiflent  plus  d'égalité  parmi  les  coupa- 
bles ,  &  le  riche  criminel  n'aura  plus  cette  ref- 
fource  vile  qui  le  fouftrayoit  à  la  peine  dont 
le  pauvre  étoit  inévitablement  accablé.  L'autre 
objet  vraiment  utile  de  cette  loi  eft  d'anéantir 
la  dangereufe  confidération  que  l'or  obtenoit 
dans  les  tribunaux ,  fous  les  yeux  même  de  la 
Juftiçe. 

V  I. 

Pour  mettre  le  direâeur- général  des  finances 
de  France  plus  en  état  d'apprécier  tous  les  plans 
fur  les  hôpitaux,  à  la  plus  grande  utilité  def- 
guels  il  veut  travailler,  ainfi  que  nous  l'avons 
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annoncé  ,  Mme.  Necker  a  fait  un  eflai  au  moyen 
d'un  hofpice  de  charité  qu'elle  a  établi,  il  y 
a  plus  d'un  an ,  dans  la  paroifîe  de  St.  Sulpice, 
à  Paris  ,  &  elle  vient  de  faire  imprimer  les 
règles  &  les  ufages  de  cette  maifon  ,  qu'elle 
diiïribue  elle-même;  il  y  eft  dit  ; 

î>  Le  tems,  par  une  gradation  infenfible , 
»  introduit  &  confacre  des  abus  dans  les  meil- 
n  leures  inftitutions;  les  hôpitaux  même  n'ont 
»  pu  échapper  à  cette  loi  générale,  &  ces  mo* 
»  numens  d'humanité  font  devenus  en  plufieurs 
»  endroits  des  monumens  d'indifférence  &  prei^ 
»  que  de  barbarie.  N'eft-il  donc  pas  néceffaire 
»  de  travailler  à  unç  réforme ,  de  chercher  à 
»  établir  dans  les  maifons  de  charité  plus  d'or- 
»  dre  &  d'économie  ?  Peut-on  voir ,  fans  être 
»  ému  de  compaffion  ,  des  hommes  entaffés 
»  dans  un  même  lit,    abandonnés  à  une  mal- 

V  propreté  qui  révolte  les  fens  les  plus  groiîiers , 
3>  &.  contraints  à  refpirer  un  air  corrompu , 
n  qui  détruit  l'effet  de  tous  les  remèdes  ?  Non 

V  fans  doute ,  &  toutes  les  âmes  fenfibles  de- 
w  firent   avec  ardeur  de  foulager  ces  infortu- 

51  nés Pour  mieux  connoître  la   dépenfe 

»  des  hôpitaux  &  le  genre  de  foins  qu'ils  exi- 
»  gent,  l'on  a  entrepris,  par  ordre  de  S.  M., 
5>  de  faire  l'effai  d'un  hôpital  de  120  malades, 
»  feuls  dans  un  lit ,  foignés  avec  la  plus  grande 
M  propreté  ;  &  après  une  épreuve  de  plus  d'une 
»  année.  Ton  s'eft  convaincu  que  la  journée 
»  d'un  malade  coûte  un  peu  moins  de  17  fous. 
•>  Ce  réfultat  a  été  tiré  en  réuniffant  la  dé- 
w  penfe  propre  des  malades ,  la  nourriture  & 

w  l'entretiea 
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ji  Tentretien  des  12  fœurs  de  chanté,  des  do- 

»>  meftiques,  les  appoinremervs  duchapelain,  &c... 

«  On   obierve    que  la   dépenfe  pourroit   être 

»  moindre  de    17   fous  ,    fi  rhofpice  étoit  de 

9>  2  00  malades  qui  n'auroient,  comme  les  120, 

w  qu'une  feule  fupérieure,  un  feul  chapelain, 

V  qui    ne   confommeroient ,  ou  peu  s*en  faut, 

»  que  la  même  quantité  de  bois ,  de  lumière  ; 

?>  car  l'économie   fe  trouve  certainement  dans 

3>  un   nombre  limité  ;   l'on  dépenfe  plus  fi  Ton 

n  eft  au  defTus;  mais  û  l'on  pafTe   les   bornes 

»>  prefcrites  ,    l'on    dépenfe   davantage  encore 

w  par  le  défordre  &  la  confufion.  <« 

V  II. 

M.  l'abbé  StOTck  ayant  été  envoyé  à  PanV 
par  fa  majefté  impériale  pour  y  apprendre  de 
M.  de  l'Epée  la  méthode  d'inftruire  les  fourds 
&  muets,  revint  à  Vienne  au  commencement 
de  Tannée  dernière.  Son  arrivée  ayant  été  an- 
noncée par  ordre  de  l'empereur  dans  les  gazettes 
d'Allemagne,  15  ou  16  fourds  &  muets  fe  pré» 
(entèrent  auiîi-tôt  pour  profiter  des  lumières 
de  cet  inftituteur.  On  peut  juger  de  fes  talens 
par  fes  effais.  Dès  le  22  décembre,  il  fit  fou- 
tenir  publiquement  à  fes  élevés  un  examen  en 
forme  d'exercice  fur  ce  qu'on  appelle  dans  la 
Genefe  l'ouvrage  des  fix  jours ,  &  fur  les  pre- 
mières règles  de  la  grammaire  allemande.  L'ar- 
chiduc Maximilien  &  M.  le  cardinal  de  Mi- 
gazzi ,  s'y  étant  trouvés  fans  y  être  attendus, 
M.  Tabbé  Storck  les  fupplia  de  lui  faire  ITioii'; 
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neur  d'indiquer  eux-mêmes  les  demandes  qu'il 
feroit  en  leur  nom  a  Tes  élevés;  ce  qu'ils  vou- 
lurent bien  lui  accorder.  S.  A.  R.  &  M.  le  car- 
dinal furent  trèsfatisfaits  des  réponfes,  &  té- 
moigncTent  leur  furprife  de  ce  qu'on  avoit  pu 
apprendre  tant  de  chofes  à  des  fourds  &.  muets 
en  fi  peu  de  tems. 

Le  19  janvier  dernier,  M.  l'abbé  Srorck 
fit  faire  un  fécond  exercice  à  une  demoifelle 
de  haute  naifîance  qu'il  inftruit  chez  fes  pa- 
rens.  L'afîemblée  fut  compofée  de  plufieurs 
feigneurs  &  dames  de  diftinftion.  II  y  avoit, 
entr'autres  ,  M.  le  cardinal  de  Migazzi  ,  celui 
d'Olmutz ,  M.  le  comte  de  Colloredo  ,  l'évê- 
que  deNeudftadt,  le  premier- préfident  du  con- 
feil  impérial  &  de  l'Empire ,  ainfi  que  le  fé- 
cond ,  &  plufieurs  confeillers  de  différens  dé- 
partemens.  Ce  fécond  exercice  fut  généralement 
applaudi  de  toute  lafTemblée. 

L'impératrice  -  reine  fit  enfuite  à  M.  l'abbé 
Storck  la  grâce  de  lui  accorder  une  audien* 
ce;  &  ayant  reconnu  par  elle-même  les  pro- 
grès de  fes  élevés ,  elle  ordonna  qu'on  admît 
douze  fourds  &  muets  pauvres  ,  fix  garçons 
&  fix  filles ,  à  Ihôpital  des  bourgeois  ,  &  qu'on 
les  y  entretînt  aufii  long -tems  que  leur  inf- 
tru6^ion  lexigeroit.  M.  Storck  a  déjà  23  éle- 
vés. Un  prêtre  eu  venu  de  Prague  pour  ap- 
prendre fa  méthode  ,  &  il  y  réuflit  rrès-bien. 
Deux  autres  prêtres  &  deux  laïcs  commencent 
à  courir  la  même  carrière  avec  quelque  fuctès. 
On  a  donc  lieu  d'efpérer  que  bientôt  TAlitmagne 
jfera  pourvue  d'inltituteurs  en  ce  genre. 
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S.  M.  I.  voulant  donner  une  confiftance 
folide  à  un  établiffement  auffi  urile ,  vient  de 
céd.-v  un  bien  qui  lui  appartient  près  de 
Modling,  pour  ^entretien  des  élevés  fourds  Ôc 
niuets. 

(  Journal  encyclopédique .  ) 


Qi 


3<Î4  L'ESPRIT  DE5  JOURNAUX  ; 

ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


JLj  E  célèbre  M.  Bernoulli  fut  admis  derniè- 
rement à  l'audience  du  roi  de  PrufTe,  à  qui  ii 
préfenta  une  nouvelle  carte  du  ciel,  fur  laquelle 
S.  M.  eut  une  longue  conférence  avec  lui  ; 
après  quoi  elle  dit  à  ce  favant  :  S'il  arrive  quel' 
que  chofe  de  nouveau  dans  le  ciel  ,  donnez-m'en 
avis  ;  je  vous  inflrairai  des  nouveautés  qui  fe  gaf- 
feront fur  la  terre. 

I  I. 

On  lit  dans  la  vie  de  François  Drake  Ta^ 
necdote  fuivante. 

Ce  fameux  marin,  commandant  une  frégate 
de  28  canons,  rencontra  près  le  cap  de  St. 
Vincent ,  un  vaiffeau  François  de  60.  Il  l'at- 
taqua ,  &  après  une  aftion  très-vive ,  il  le  prit  & 
le  conduifit  à  Portsmouth.  Mais  il  fut  bien  étonné , 
quand  à  fon  arrivée ,  il  reçut  ordre  de  ne  pas 
débarquer  qu'il  n'eût  obtenu  le  pardon  de  la 
faute  qu'il  avoit  commife  en  expofant  fon  équi- 
page à  un  fi  grand  danger.  Eh  bien ,  répondit 
Drake  ,  fi  e'eji  un  crime  pour  le  capitaine  d'un 
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petit  bâtiment  anglois  de  prendre  un  grand  vûif^ 
feau  français  ,  il  faut  que  je  t^uitte  le  fervice  ,  car 
je  prévois  que  je  pourrai  bien  dans  la  fuite  mi 
rendre  fouvent  coupable  d'un  pareil  crime, 

I  I  I. 

Catinat  fut  toujours  un  objet  d'envîe  pour 
les  courtifans.  On  chercha  à  peindre  ce  grand 
homme  par  les  calomnies  les  plus  atroces;  on 
le  cita  comme  un  impie ,  &  on  fonda  cette 
impiété  fur  l'anecdore  fuivante  :  Un  jour  qu'il 
étoit  allé  à  la  découverte ,  il  fut  furpris  par  un 
violent  orage  ;  il  fe  mit  à  l'abri  fous  un  ar- 
bre qui  fut  auflîtôt  foudroyé  :  Catinat  fe  re- 
tourna en  fouriant  vers  les  officiers  qui  Tac- 
compagnoient ,  &  leur  dit  :  N'ejl-il  pas  vrai  ^ 
mes  amis ,  que  la  bombe  qui  vient  dUcrafer  notre 
parapluie  étoit  bien  jugée.?  Ce  fut  cette  faillie  in- 
nocente qui  fit  naître  l'accufation  d'irréligion 
dont  fes  ennemis  fe  fervirent  contre  lui.  Ja* 
mais  accufation  ne  fut  moins  fondée  ;  fa  vie 
&  fa  mort  dépofent  également  en  faveur  de 
fes  fentimens  &  de  fa  catholicité. 

IV. 

Le  capitaine  Frangel ,  gouverneur  de  Fon- 
tarabie,  ayant  rendu  honteufement  cette  place 
aux  Efpagnols  en  1523  ,  fut  condamné  à  être 
dégradé  de  nobleffe  :  on  Tarma  de  pied  en 
cap  ;  on  le  fit  monter  fur  un  échafaud ,  où 
douze  prêtres  affis  &  en  furplis  commencè- 
rent à  chanter  les  vigiles  des  morts  ^  après 
lui  avoir  lu  la  featence  qui  le  déciaroit  trai- 

Q3 
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tre ,  déloyal ,  vilain  &  foi  mentie  ;  à  Ja  fîri 
de  chaque  pfeaume  ,  ils  faifoient  une  paufe 
pendant  laquelle  un  héraut  d'armes  le  dépouil- 
loit  de  quelque  pièce  de  (on  armure  en  criant 
a  haute  voix  :  Ceci  eft  Je  cafque  du   lâche , 

ceci  fon  bouclier,  &c Lcrfqne  le    dernier 

pfeaume  fut  achevé ,  on  lui  renverfa  fur  la 
tête  un  baflin  d'eau  chaude  ;  on  le  defcendit 
en  fuite  de  l'échafaud  -avec  une  corde  qu'on  lui 
paffa  fous  les  aiffelles  ;  on  le  mit  fur  une 
claie  ,  on  le  couvrit  d'un  drap  mortuaire ,  & 
on  le  porta  à  l'églife  où  les  douze  prêtres  l'en- 
vironnèrent &  lui  chantèrent  fur  la  tête  le 
pfeaume  Deus  ,  laudem  meam  ,  dans  lequel 
îbnt  contenues  plufieurs  imprécations  contre 
les  traîtres  ;  enfuite  on  le  laifTa  aller  &  fur- 
3rivre  à  fon  infamie. 

V. 

Un  auteur  dramatique  dont  la  première  piec« 
avoit  été  applaudie ,  en  donna  une  féconde 
qui  fut  fifHée.  Ah,  s'écria-t-il  ,  en  grondant, 
je  vois  bien  à  préfent  que  le  public  n*eft  qu'un 
fot ,  &  un  ignorant,  f^ous  ave^  raifon  ,  lui  dit 
un  de  fes  confrères,  mais  vous  remarque^  cela 
lien  tard,  je  m  en  fuis  ûprerçu  ,  moi  ,  dès  la  repré'^ 
fentation  de  votre  première  pièce, 

VI. 

Lady  Carteret,  femme  du  lord -lieutenant 
d'Irlande,  difoit  un  jour  au  dodeur  Swift  :  l'air 
de  votre  pays  eft  fort  bon.  Swift  fe  mettant 
auffi-tôt  à  genoux  :  Pour  V amour  de  Dieu  ,  s'écria- 
t-il ,  n'allé^  pas  le  dire  en'  Angleterre  ^  car  on 
metiroit  un  impôt  deffus. 
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Obras  poeticas ,  &c.  (Suvres  poétiques  de  Dotî 
Vincent  Garzia  de  la  Huerta.  2  vol.  in~8vo, 
A  Madrid. 

V^  E  poëte  peut  être  comparé  avec  juftice  aux 
écrivains  Efpagnols ,  qui,  dans  le  feizieme  fie- 
cle  ,  ont  le  plus  contribué  à  faire  revivre  le  bon 
goût  dans  leur  patrie.  Le  recueil  de  Tes  œuvres 
forme  deux  volumes  ^  qui  ,  outre  un  grand  nom- 
bre de  poéfies  fugitives  ,  contiennent  deux  tra- 
gédies écrites  (ur  le  modèle  des  Grecs.  La  pre- 
mière eft  intitulée  ;  Rachel.,  ou  les  funeftes 
amours  d'Alphonfe,  roi  de  Caftille  ,  &  de  cette 
belle  Juive  ;  &  la  féconde,  Agamemnon  vengé ^ 
fujet  pris  de  Sophocle. 

11  fuffiroit  à  l'auteur,  pour  mériter  les  plus 
grands  éloges  ,  d'avoir  fait  fentir  à  fa  nation 
que  pour  rendre  une  aôion  dramatique  inté- 
reffante  ,  il  n'eft  pas  néceflaire  de  fuivre  les 
traces  du  fécond  Lopez  de  Vega,  ou  de  Télé- 
gant  Calderon ,  qui ,  dans  leurs  drames,  n'ont 
obfervé  ni  Tunité  de  lieu  ,  ni  celle  de  tems. 
Ce  n'eft  pas  que  nous  foyons  tellement  les  dé- 
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fenfeurs  de  ces  unités ,  que  nous  défapprouviorîi 
k  fentiment  d'Ariftote ,  qui  veut  qu'on  facrifîe 
quelquefois  une  légère  vraifemblance  ,  lorfqu'il 
en  refaite  de  l'intérêt  pour  la  fcene.  Il  fuffit 
fans  doute  de  ne  point  choquer  l'imagination  , 
en  rapprochant  fous  le  même  point  de  vue  des 
faits  féparés  par  un  long  intervalle  de  tems  & 
de  lieux.  Cependant  fi  notre  poëte  ,  en  s'atta- 
chant  flridement  à  la  règle  des  unités,  n'a  point 
rempli  fa  tragédie  de  Rackel ,  d'événemens  mer- 
veilleux ,  il  faut  l'en  louer  ,  parce  que  pour 
corriger  un  vice  dominant,  il  eft  néceflaire  de 
pencher  vers  l'extrémité  oppofée.  Il  eft  vrai  que 
pour  obferver  le  coftume  du  fiecle  &.  de  la  na- 
tion,  dont  l'hiftoire  lui  a  fourni  fon  fujet,  il  a 
peint  la  paffion  de  l'amour  d'une  manière  qui 
pourra  paroitre  romanefque,  &  il  feroit  à  de- 
iftrer  qu'il  eût  mis  plus  de  naturel  &  de  fimpli- 
cité  dans  le  langage  des  amans  qu'il  introduit 
fur  la  fcene  ;  mais  on  applaudira  certainement 
à  tous  ces  fentimens  d'honneur  &  de  patriotifme, 
dont  il  a  femé  fon  drame  ,  parce  que  loin  d'être 
hors  de  la  nature  ,  ils  ne  font  que  l'efFuuon  d'une 
ame  grande  &L  généreufe.  En  un  mot,  l'élégance 
&  la  pureté  qui  régnent  dans  les  écrits  de  Don 
Vincent  ,  eft  très-propre  à  faire  oublier  les  ex- 
prefTions  recherchées  &  les  concettiqui  faifoient 
les  délices  du  fiecle  paffé.  On  voit  qu'en  s'ap- 
propriant  les  beautés  qu'on  remarque  dans  les 
ouvrages  des  poètes  qui  ont  brillé  fous  le  règne 
de  Philippe  IV ,  il  a  fu  éviter  tous  leurs  défauts. 
Un  autre  genre  de  poéfie  dans  lequel  notre 
poëte  a  déployé  fes  talens  ,  eft  la  romance.  Il 
paroît  qu'il  a  voulu  le  difputer  au  Gongora , 
cet  écrivain,  à  qui  une  imagination  ardente,  & 
une  verve  toute  poétique  ,  ont  fait  donner  le 
nom  de  Pindare  Efpagnol.  Beaucoup  de  fécon^ 
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dite  dans  l'invention ,  d'énergie  &  de  hardiefle 
dans  les  penfées ,  joint  à  une  verfification  har- 
monienfe  ,  fait  voir  que  Timitateur  n'efl  point 
refté  au-deffous  de  Ton  modèle. 

On  trouve  encore  dans  les  ouvrages  de  Dont 
Vincent ,  la  traduction  en  vers'  de  l'hifloire  de 
Médée,  tirée  des  métamorphofes  d'Ovide ,  6c 
de  quelques  poéfies  latines  ,  compofées  par  Don 
Juan  d'Iriarte.  Nous  devons  ajouter  que  la  ma- 
nière dont  les  deux  volumes  ont  été  imprimés  , 
tant  pour  la  correction,  que  pour  la  beauté  du 
papier  &.  des  cara61eres ,  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  la  typographie  efpagnole. 

{  Efemeridi   letterarU»  ) 

ITALIE. 

Mahassé  Zadichim  ,  o  fia  interpretazionî,  Scc2 
Mdhajjé  Zadichim  ,  ou  Explications  de  quel" 
ques  paffages  du  code  hébraïque  ,  6»  particU", 
Uérement  du  traité  des  fermens.  A  Livourne, 
de  l'imprimerie  hébraïque  &  italienne.  In^Svo:, 
de  350  pa^.  1780, 

Hallalat  Abazir  ,  o  fia  interpretazionî  de* 
riti  ,  &c.  Hallalat  Aha:{iT  j  ou  Explications 
des  rits  judaïques  ,  tirés  du  Pentateuque  ;  oU" 
vrage  écrit  dans  toute  îa pureté  6*  toute  l'énergie 
de  la  langue  hébraïque;  par  le  Rabbin  Salomoa 
Zalman.  A  Livourne  ,  chez  Vincent  Falorni,; 
1780.  In-folio»  de   144  pag, 

OssERVAZiONi  ed  efperienze,  &c.  Obfervatîons 
é»  expériences  faites  fur  les  bains  de  Mont' al", 
ceto  ^  par  le  docteur  Jofeph  B al d affa ri,  /ra- 
pjfeur  d'hijïoire'riaturdîé  dans   Vuniverfité  de 
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Sienne,  &  membre  de plufieurs  académies.  In-Svci 
de  144  pag.,  avec  deux  planches  ,  dont  la  pre- 
mière repréfente  une  vue  des  bains  de  Mont'al- 
ceto  avec  leurs  environs  ,  &  la  féconde ,  le 
plan  des  thermes.  A  Sienne  ,  chez  Louis  ôc 
Benoît  Bindi,    1780. 

Le  mérite  du  douleur  Baldaffari  eft  trop  connu 
pour  que  nous  nous  arrêtions  à  faire  fon  éloge. 
Son  nom  eft  en  vénération  parmi  les  favans ,  Sc 
tous  les  écrits  fortis  de  fa  plume  portent  avec 
eux  leur  recommandation.  Occupé  non- feulement 
du  foin  de  fa  gloire,  mais  encore  de  tout  ce  qui 
peut  procurer  à  l'humanité  des  fecours  contre  les 
maladies  qui  l'affligent ,  il  vient  de  mettre  au  jour 
fon  nouvel  ouvrage  fur  les  bains  falutaires  de 
Mont'alceto ,  ancien  château  du  pays  de  Sienne. 
Cet  ouvrage  eft  divifé  en  quatre  articles  :  L  Def' 
criptiondes  bains  de  Mont'alceto.  IL  Analyfe  phyfi» 
'cO'chymique  des  eaux  minérales  de  Mont'alceto^ 
m.  Vertus  des  eaux  minérales  de  Mont'alceto,  proU" 
yées  par  les  expériences.  IV.  Lijle  de  toutes  les 
maladies  guéries  par  Veau  des  bains  de  Mont'alceto, 

Uouvrage  entier  eft  rempli  d'excellentes  ob- 
fervations  relatives  à  l'hiftoire-naturelle ,  &  l'u- 
tilité qui  peut  &  doit  en  réfulter  pour  le  public, 
donne  au  favant  auteur  un  nouveau  droit  à  f^ 
recoi:inoiirance» 

C  Novelle  letterarie,  ) 

La  morte  dl  AlefTandro  de'  Medici ,  &c.  La 
mort  «^Alexandre  de  Médicis ,  tragédie,  par 
Modefto  Raftrelli  ,  académicien  de  Florence» 
A  Florence  ,  chez  Cambiagi ,  imprimeur  du 
Grand-Duc.  In-Svo,  de  y6  pages.  1780, 

Nous  n*avonj  qu'un  mot  %  dire  de  cett«  tra« 
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gédie  ;  c'eft  que  le  fujet  eft  mal  choifi,  &  qu'elle 
n'a  eu  aucun  fuccès. 

(^Novelle  Utterarïe.^ 

Spaventosissima  defcrizione  ,  &c.  Tres-époU'^^ 
vantiible  defcription  de  l'épouvante  épouvantable  ^ 
qui  nous  épouvanta  tous  à  la  dernière  éruption 
du  Véfuve ,  le  foir  du  huitième  jour  d'août  de 
la  préfente  année,  mais  qui  ^  grâces  à  Dieu  y 
ne  dura  pas  long-tems  ;  par  D.  Onofrio  Galeota  ,' 
poëte  &  philofoplie  en-impromptu.  A  Naples  » 
1779.  S'imprime  aux  dépens  de  Tauteur,  & 
fe  vend  à  qui  va  l'acheter.  In-^to.  de  18  pag. 

La  bonne  plaifanterle  eft  de  tous  les  lieux  & 
de  tous  les  temps ,  &  fi  l'on  s*en  fait  des  idées 
fi  différentes,  il  ne  faut  .attribuer  cela  qu'au  dé- 
faut de   connoiflance   &    de  lumières.   Voyons 
donc  quel    droit  peut  avoir  à   nos    éloges  ,  ce 
badinage  occafionné  par  la  dernière  éruption  du 
Véfuve.   L'auteur,  qui  s'eft  déjà  fait  connoître 
par   quelques   ouvrages    férieux  ,  a  voulu   dans 
celui-ci   montrer  plus    d'efprit   que   d'érudition." 
On  peut  le  regarder  comme  un  de  ces  hommes,' 
qui ,   fans  s'émouvoir  de    tout  ce  qui   caule  de 
l'effroi  à  la  multitude ,  examinent  les  phénomè- 
nes de  la  nature  avec  une  indifférence  philofophi- 
que,  &  les  montrent  fous  l'afpeâ:  le  moins  capable 
de  faire  naître  des  ic^ées  fombres.  n  L'éruption 
w  du  Véfuve  ,    nous  dit-il ,  a  été  accompagnée 
>î  de  fix  grandes  merveilles,  dont  la  fixieme  eft 
i>  que  cette  éruption  ayant  été  fort  peu  de  chofe 
»  en  elle-même ,  il  s'eft  trouvé  un  grand  nom- 
»  bre  de  favans  qui  ont  compoié  à  ce  fujet  de 
w  longues  differtations,fans  compter  cette  mienne 
»  rapfodie.    Or  ,  en  voici  la  raifon   philofophi- 
»  que.  Dans  certaines  années  de  fécherefle,  on 
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V  recueille  beaucoup  de  grain  Si  peu  de  paille; 
I)  dans  d'autres  années  qui  (ont  humides  ,  on 
i>  recueille  beaucoup  de  paille  ,  &  fort  peu  de 

V  grain.  De  même,  nous  avons  quelquefois  de 
»)  grandes  éruptions  ,  ôc  peu  d'écrivains  ;  par- 
«  fois  auln  de  légères  éruptions  ,  &  un  grand 
»>  nombre  d'auteurs.  La  préfente  année  a  donc 
»  été  une  année  humide  en  philofophie  ,  quoi- 
«  qu'une  grande  partie  de  notre  mal  foit  venue 
»>•  de  la  féchereffe. 

En  parlant  des  fentimens  des  phyficlens  fur 
la  cauie  des  éruptions ,  l'auteur  paffe  en  revue 
toutes  les  opinions  des  phiîofophes  tant  anciens 
que  modernes  :  au  fujét  de  réleiTrricité ,  voici 
comme  il  s'exprime. 

„  Il  vient  d'éclore  une  nouvelle  fe6le  de  phi- 
„  lofophes  qui  ont  inventé  une  certaine  chofe 
j,  appellée  par  eux  éieSIricîté ;  ils  ne  nous  laif- 
5,  fent  point  refpirer  avec  cette  bienheureule 
5,  éle6lricité,  car  ils  veulent  qu'il  y  ait  de  l'é- 
,,  leftricité  par-tout.  Pour"  moi ,  j'en  deviens 
„  fou.  Il  fuffit  de  dire  que  fi  quelqu'un  éternue 
„  en  ouvrant  fa  tabatière,  ils  ne  veulent  peint 
5,  que  ce  foit  un  éternuemcnt,  mais  ils  difent 
„  que  c'efl  un  fluide  électrique  fl: '•natatoire  , . 
„  qui  trouvant  une  communication  du  ne?  à  U 
5,  tabatière  ,  faute  ,  je  ne  fais  trop  ii  c'e{l  du 
5,  nez  à  la  tabatière ,  ou  de  la  tabatière  au 
„  nez.  Enfin,  Téternuement  eft  devenu  un  faut 
5,  é!e6lrique  ,  de  forte  qu'on  ne  doit  plus  dire 
5,  Jalute  a  hjji^norla  ,  msis  falto  a  ujjl^noiij,  (*) 


(*)  Nous  avons  laitfé  les  exprefTiOrs  c^.e  Toriginal  » 
par  la  difticuîté  de  confeiYer  ea  fiauçois  le  jeu  de 
inots.  Il  n'ell  pas  ncceflalre  d'avoir  une  grande  con- 
noiflance  de  la  larigue  i;,^lkIUlÇ  pou:  fenîii  ce  (^ull 
peut  avoir  de  plaifan^ 
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^  Voilà  de  ces  chofes  qui  f^roient  perdre  pa- 
„  tience  à  un  hermite.  De  plus ,  quand  quel- 
„  qu'un  pai-î  une  dette  ,  on  ne  veut  plus  qu'on 
j,,  appelle  cela  paienvent  ;  mais  une  matière 
„  éleclrique  métallique  qui  couit  de  la  bourfe 
„  du  débiteur  dans  celle  du  créancier;  il  un 
„  amant  baile  la  main  d'une  bel!  3  qui  y  prenne 
„  plaifir ,  ils  vous  dilent  que  c'eft  un  fluide- 
9,  é!e6trique  amoureux  qui  circuloit  dans  la  moëllç 
„  de  l'amant ,  6c  qui  fe  décharge  dans  celle  de 
9,  i'amajue^  &c« 

(^Novelle  letterarie,) 

JOANNIS  Antonii  Cavalerii  de  Comaclenfibus 
epifcopis  liber ,  ad  alreram  Coletianam  edi- 
tion^m  Ital.  Sac.  UghelUi  locupletandanx. 
ConiacU  1779.  Excudebat  idem  Cavalerius, 
In-Svo, 

Il  fignor  Cavalieri ,  qui ,  comme  les  M.inuces  , 
&  les  Etiennes  ,  eft  auteur  &L  imprii^ear  à  la 
fois  ,  s'étoit  déjà  fait  connoitre  par  deux  vo- 
lumes de  poéfies  allez  agréables  ,  mais  pas  fi 
intérefTans  que  l'eft  cette  nouvelle  hifloire  des 
éyêques  de  Comacchio.  L'ouvrage  eft  ùivifé  en 
57  paragraphes,  dont  le  premier  lui  fert  de  pré- 
lace. Dans  les  a.utres  rhiilorien  traite  de  iavi-île 
de  Comacchio,  de  fon  évêché  ,  de  (oa  chapitre, 
&  des  différens  prélats  qui  ont  gouverné  cette 
églife ,  en  commençant  depuis  Pacatien  ,  qui  (& 
trouva  aux  III  6l  IV  conciles  de  Rome ,  juf- 
qu'à  Monfignor  Rondinelli  qui  occupe  maintenant 
le  fiege. 

(  Efemeridi  letterarle,  ) 

La  fcelta  délia  fpofa  ,  &c.  Le  choix  d-e  /V— 
poufc*  Sonneis  au  çomu  N,  N  ;  par  l' ah  hé  lo-' 
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fepb  Albetti,  membre  des  principales  académies 
d'Italie.    A  Verceil.  In-Svo,   1779. 

Ces  fonnets,  qui  font  au  nombre  de  fept  ^ 
roulent  fur  une  matière  auffi  inftruftive  qu'a- 
gréable. Le  premier,  qui  fert  comme  d'intro- 
dudion  ,  contient  une  invocation  à  l'hymen  ; 
le  fécond  a  pour  objet  l'âge  de  l'époufe  ;  le 
troifieme, fes  agrémensjle  quatrième,  fa  fortune; 
le  cinquième  ,  les  talens;  le  fixieme,  fa  qualité; 
le  feptieme  ,  fes  mœurs.  Ceux  qui  dans  le  choix 
d'une  femme,  n'écoutent  que  la  raifon ,  trou- 
veront dans  ces  poéfies  des  maximes  fages  8c 
judicieufes.  A  la  fuite  de  ces  (onnets  on  en  trouve 
quatre  autres  du  même  auteur  adreflés  au  cava- 
lier Don  Marco  Bellini ,  fur  la  manière  de  fe 
conduire  dans  le  monde  d'une  manière  conforme 
aux  leçons  qu'on  a  reçues  dans  la  jeunefle. 
(  Efemerîdi  Utterarie.  ) 

S  A  G  G  I  O  fuir  educazione  de'  principi ,  &c; 
EJfai  fur  V éducation  des  princes,  par  le  ca^ 
valier  Antoine  Planelli  ,  de  l'ordre  de  St.  Jean 
de  Jerufalem  ;  avec  cette  épigraphe  :  Ira  nati 
cftis',  ut  bona  malaque  veftra  ad  rempublicam 
pertineant.  Tacit.  Annal.  IV.  A  Naples  , 
chez  Jofeph-Marie  Porcelli.    1779.  i^-^vo. 

Le  titre  de  Prince  que  Machiavel  a  donné  à 
Hn  de  fes  écrits ,  pourroit  être  mis  avec  raifon 
à  la  tête  de  cet  ouvrage.  L'unique  but  qu'on 
doit  fe  propofer  dans  l'éducation  d'un  prince ,  eft 
de  le  rendre  capable  de  défendre  fes  états,  &  de 
faire  goûter  fon  adminiftration  à  fes  fujets.  Tel 
cft  l'objet  intérefTant  vers  lequel  le  cavalier  Pla- 
nelli a  dirigé  fcn  plan  d'éducation.  Par  la  raa- 
çieye  dont  il  le  trace  >  on  voit  affez  combien  il 
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à  approfondi  la  fcience  de  l'homme  »  &  de  la 
vraie  politique,  fans  laquelle  un  ouvrage  de  ce 
genre  ne  fera  jamais  que  la  produ6lion  d'un  or-, 
gueil  philofophique ,  ou  d'un  pédantifme  litté-^. 
raire.  L'ouvrage  eft  divifé  en  quatorze  chapi-, 
très.  Danrs  le  premier  l'auteur  diftingue  trois 
fortes  d'éducation  ;  l'éducation  naturelle,  l'é- 
ducation civile  ,  Ôc  l'éducation  politique.  Les 
deux  premières  font  communes  à  tous  les  hom- 
mes; la  troifieme  doit  être  proportionnée  au 
rang  qu'ils  doivent  occuper  dans  la  fociété.  C'efl 
de  cette  forte  d'éducation  feulement  que  l'au- 
teur fe  propofe  de  traiter ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'é-; 
ducation  qu'un  prince  doit  recevoir,  non  comme 
hpmme  ,  ou  vivant  parmi  les  hommes ,  mais 
comme  prince  deftiné  à  gouverner  un  état. 
Conféquemment  il  établit  dans  le  fécond  cha- 
pitre la  vraie  notion  des  devoirs  attachés  à 
l'état  du  prince ,  après  quoi  il  montre  quelles 
font  les  fciences  &  les  vertus  qui  doivent  lui 
former  &  Tefprit  &  le  cœur.  Ce  n'eft  point 
par  la  leâ:ure  des  auteurs  grecs  &  latins  ,  comme 
quelques  ignorans  nous  T'ont  voulu  perfuader  , 
(qu'on  apprend  le  grand  art  de  gouverner,  mais 
uniquement  par  l'étude  réfléchie  de  l'homme  , 
&  par  la  connoiffance  que  Ton  acquiert  de  l'é- 
tat qu'on  doit  régir,  La  politique  n'eft  au- 
tre chofe  que  Van  de  faire  concourir  au  bien  pu- 
blic les  aàions  d'une  multitude  d'hommes  réunis 
tn  fociété.  Elle  fuppofe  donc  la  connoifTance  de 
ce  qu'il  y  a  d'intellecluel  &  de  moral  dans 
l'homme  ;  le  politique  doit  donc  être  logicien  , 
moralifte  &  métaphyficien,  &  le  prince  qui  fe 
voit  chargé  de  diriger  tout  au  bien  public ,  doit 
s'appliquer  à  acquérir  la  fcience  donc  nous  ve- 
nons de  parler.    Mais  la  connoiflance  des  opé- 
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lie  feroit   d'aucune    utilité  ,    elle   feroit   même' 
dangereufe  à  un  prince ,    qui  n'y  joindroit  pas 
celle  des  circonflaoces  locales  du  pays  qu'il  doit 
gouverner.     Ces    circonfLances   Ce    réduifent    à 
cinq.    i'^.  A  la  conftirution  fondamentale  ,   ou 
au  droit  public  de  Véîst.  2^.  A  fon  droit  civil, 
^^.  A  la  qi'.diré  du  territoire.  4^.  Au  carai^eré 
national    des'  habita  :s.    5^.  Au  gouvernement , 
ôc  aux  fcrçes  ces  peuples  voifms  ,  ou  de  ceux  au- 
qiieis  on  tù  uni  par  quelque  intérêt.    Ces  con- 
nciffances  fufîlront  à  un   prince  pour  le  mettre 
en  éta*:   c-i   pourvoir  à  la  félicité  publiqje  ,   &C 
de  remplir  l'objet  de  fa  deftination.    Un  autre 
devoir  du  fouverain  tonfifte  dans  la  défenfe  de 
fes  états.    A    ce  fujet    l'auteur    examine    cette 
quetlion  célèbre  :  s'il  efl  plus  utile  à  un  fouve- 
rain de  marcher  lui-  même  à  la  tête  de  fes  ar- 
mées que  d'en  donner  le  commandement  à  (t$ 
généraux,  &  il  pro'.ive  ,  contre  l'auteur  du  livre 
intitulé  des   corps  politiques ,  qu'nne  guerre  fera 
plutôt  terminée,  6c  plus  avantageufe  pour  leprince 
lui-même  &  pour  fes  fujets,  s'il  commande  fes 
troupes  en  perfonne.   Excepté  les  ftiences  dont 
nous  venons  déparier,  &  que  le  cavalier  Pia- 
nelli  regarde  comme  nécefiaires  à  un  prince  ,  il 
croit  que  toutes    les  autres  ,    loin   d'être  utiles 
pour  lui  Si  pour  l'état,   ne  peuvent  être  que  fu- 
neftes  à  tous  les  deux.    C'eft   dans  le  troifieme 
chapitre  ,  que  par  des  obfervations  que  lui  fournit 
rhitîoire  de  tous  les  peuples ,  il  foutient  cette 
opinion  par  laquelle  il  fait  voir  au  moins  com- 
bien il  cft  fupérieur  à  tous  ces  favans  qui  dans 
leurs    préjugés  ne  voient   de   fcience  utile    que 
celle    dont    ils    s'occupent   eux-mêmes.    Après 
avoir  ainfi  tracé  fon  plan  d'éducation  pour  ce  qui 
regarde  i'efprit ,  il  nous  montre  la  manière  dont 
un  fage  inilituteur  peut  re^ifier  les  penchons  ,' 
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^  former  le  cœur  de  (en  élevé.  Il  emploie 
tout  le  quatrième  chapitre  a  écîaircir  cette  vé- 
rité ,  que  les  deux  vertus  principales  qui  conf- 
tituent  le  caractère  d'un  bon  prince,  lont  l'ap- 
plication aux  affaires,  &.  l'amour  pour  fes  fujets. 
Dans  le  cinquième  chapitre  il  fait  voir  que  ces 
deux  vertus  font  la  iource  d'où  découlent  toutes 
les  autres.  Son  fyftême  une  fois  établi,  il -en 
développe  l'exécution  ,  en  indiquant  la  manière 
d'inlpirer  par  degrés  à  un  prince  le  goàt  de 
ces  fciences  &  de  ces  vertus  dont  il  a  démontré 
la  néceiTité. 

Nous  ne  fuivrons  point  l'auteur  dans  tous  (es 
détails  ,  nous  inviterons  plutôt  nos  leéleurs  à 
lire  eux-mêmes  fon  ouvrage  ;  ils  y  admireront 
la  connoiffance  profonde  de  l'hirtoire  de^  na- 
tions que  le  cavalier  fait  .paroître  dans  toutes 
les  leçons  qu'il  donne  à  fon  élevé. 

(  Efem&ridi  Uttcrarîe,  ) 

Aloysii  Cremanî  Senenfis  in  regîo  archigym- 
nafio  Ticinenfi  antecefloris  de  jure  criminali 
libri  duo.  Tomus  I.  in  quo  libri  primi  pars 
prima  &.  fecunda  continetur.  Excudebat  Fran- 
cifcus  Bonfignorius.  Lu«e  anno  1779.   in-Svo^ 

Tomus  II ,  in  quo  libri  primi  pars  tertia  conti- 
netur. Ibidem. 

Ce  nouvel  ouvrage  que  M.  Cremani  vient  de 
mettre  au  jour  ,  annonce  un  homme  très-verlé 
dans  les  matières  criminelles.  Ses  fentimens  font 
modérés  ,  &  fes  principes  paroiffent  tirés  des 
fources  les  plus  pures  de  la  jurifprudence.  Nous 
pofTédons  maintenant  deux  excellens  traités  des 
îoix  criminelles ,  l'un  de  M.  Renazzi ,  &  l'autre 
de  M.  Cremani;  c'eft  au  public  à  décider  lequel 
mérite  la  prééminence  fur  l'autre.  Une  analyfe 
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exafte  de  ce  que  contient  l'ouvrage  du  dernier 
nous  meneruît  trop  loin  ,  mais  comme  beau- 
coup de  lefteurs  feront  curieux  de  connoître 
l'opinion  de  l'auteur  touchant  la  peine  de  mort, 
nous  allons  citer  fes  propres  paroles  :  Ego  qui- 
dem  (  Tcm.  I ,  p.  103  ) ,  in  eâ  jum  fententïâ  li^^ 
cere  prïncîpi  dum  haie  incîdunt  funeflijjima  tem^ 
forj  (  dans  des  cas  particuliers  qu'il  indique  ) 
armare  leges  gladio  ultore  ,  auferre  è  medio  ho-' 
minem  ,  quem  îiocentem  ejfe ,  muUaque  ab  eo  mala 
immincre  confiât ,  atque  ita  deterrere  ceteros ,  ne 
in  ciimine  atque  adeo  etiam  in  pœnd  pares  t£e 
velint  eï,  quem  ex  finibus  hi.manet  natura  exter- 
mînare  coa6ii  fuïmus ,  ne  pro  uno  homme  faîtts 
fumma  paiclïtetur.  Refte  à  examiner  fi  un  pareil 
remède  feroit  bien  efficace ,  quel  effet  il  pro- 
duiroit  fur  les  efprits  des  citoyens,  &  fi  la  nécef- 
fjté  d'y  avoir  recours  annonce  dans  le  gouver- 
nement qui  l'tmploie  une  conftitution  plus  faine 
que  dans  celui  ou  les  loix  influent  aflez  fur  les 
mœurs  pour  que  les  délits  &  par  conféquent  les 
fuppiices  foient  très-rares, 

(^Nbvelle  letterarîe»  ) 

Due  memorie  idroflatiche,  &c.  Deux  mémoires 
hydrojlatiques  fur  la  ptefion  des  fluides;  par  le 
P.  Mazzuchelli.  In-Svo,  A  Rome  3  chez  Ca- 
(aletti ,   1779. 

Le  P.  Mazzuchelli  fit  inférer  l'année  dernière 
dans  le  Journal  de  Pife ,  un  mémoire  qui  repa- 
roît  aujourd'hui  non- feulement  augmenté,  mais 
encore  accompagné  d'un  fécond  aufli  intéreffant 
que  le  premier.  L'objet  que  l'auteur  examine 
dans  tous  les  deux  eft  la  preffion  qu'exercent 
Utérakvient  les  fluides  contenus  dans  des  vafes 
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cylindriques,  prifmatiques  ou  coniques,  de  quel- 
que bafe  q!ie   ce  foit. 

Dans  le  picmier  mén\oire  ,  on  confidere  la 
prelîlon  des  fl'ildes  contre  Jes  parois  des  vafes 
cylindriques  ck  priiiiiatiques,  ou,  comme  l'au- 
teur les  appelle  ,  des  vafes  uniformes.  Le  réful- 
tat  de  fes  obfervations  eft  que  toute  la  preffion 
latérale  qu'éprouvent  ces  vafes  uniformes,  doit 
fe  mefurer  par  le  produit  de  leur  furface  mul- 
tipliée par  la  moitié  de  la  hauteur  du  fluide 
contenu. 

L'autre  mémoire  qui  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  a  été  inféré  dans  le  Journal  de  Pife ,  re- 
garde la  prefTion  qu'éprouvent  dans  une  direc- 
tion verticale,  les  vafes  coniques,  quel  que  foit 
leur  bafe.  On  y  démontre  que  dans  un  va(e 
conique  droit  ,  pofé  fur  fa  bafe ,  &  rempli  de 
Kqueur  jufqu'au  haut,  la  pre/îîon  verticale  qu'é- 
prouvent les  parois  eft  à  celle  du  fond,  comme 
2  :  3  ;  que  celle  qu'éprouvent  les  côtés  d'un 
vafe  conique  renverfé  ,  eft  égale  au  poids  du 
fluide  contenu;  &  enfin  que  la  preffion  latérale, 
&  verticale  d  un  cône  tronqué  5c  renverfé  ,  eft 
égale  au  poids  du  fluide  contenu,  moins  le  poids 
d'un  cylindre  fluide  qui  auroit  pour  bafe  le  fond 
du   vafe. 

On  pouvoit  aifément  généralifer  ces  théorè- 
mes en  les  appliquant  à  tous  les  vafes  de  figure 
quelconque  ,  &  il  eft  furprenant  que  notre  au- 
teur ne  l'ait  pas  fait.  En  fuivant  les  principes 
il  pouvoit  facilement  démontrer  que  dans  un 
vafe  quelconque  qui  s'élargit  vers  la  bafe  ,  lafomme 
des  preffîons  vent-cales  fur  les  cotes  reâliligncs  ou 
curvilignes  y  efl  à  celle  du  fonds ,  comme  le  folide 
compris  entre  la  furface  extérieure  du  vafe ,  6» 
celle  du  cylindre  ciroonfcrit ,  eft  à  ce  même  cy^ 
lindre.  On  pcmrroit  déduire  de-li  autant  dç  co- 
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rollaires  qu'on  peut  imaginer  de  différentes  fi- 
gures de  vafe.  Par  exemple  ,  fi  le  vafe  eft  hé- 
mifphérique  ,  la  preflîon  entière  verticale  des 
côtés  eft  à  celle  du  fond  comme  1:3;  s'il  eft 
paraboloidique,  elle  efl  comme  1:2,  &c.  Mais 
peut-être  que  le  père  Mazzuchelli  pourfuivra 
dans  la  fuite  fes  recherches  hydroftatiques  ,  & 
leur  donnera  tout  le  développement  dont  elles 
paroiffent  fufceptibles  ;  il  femble  l'avoir  pro- 
mis ,  Si  nous  l'exhortons  au  nom  de  tous  les 
favans   à  tenir   fa  parole. 

(  Efemerîdî  Ictteraric") 

T  A  B  u  L  ^  chronologicîe  in  oé^odecim  seras 
chriftianae  féecula  ,  pontifices,  SS.  PP.  fcrip- 
îores  ecclef.  concilia  ,  hasrefes  ,  aliaque  ad 
ecclefiafticam  difciplinam  fpcé^antia  exhibantes 
fub  aufpiciis  Rmi.  Dom.  Marci  Caftelli  vigi- 
.  lantiiTimi  Portuenfis  canonics  abbatis ,  atque 
Lateranenfis  congregationis  amplilîimi  gene- 
ralis  moderatoris.  Ravennas  ,  ex  typog.  An- 
ton. Roveri ,   1778.  In-^to, 

Si  Ton  veut  avoir  un  excellent  abrégé  chro* 
rologique  de  l'hiftoire  de  l'églife  ,  on  n'a  qu'à 
fe  procurer  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  On 
ignore  le  nom  de  l'éditeur  qui  le  publia  pour 
la  première  fois  en  1766  à  Turin,  &  de  celui 
qui  vient  de  le  faire  réimprimer  à  Ravenne  , 
avec  des  correftions  &  des  notes  relatives  à 
l'hiftoire  du  fiecle  préfent  ,  mais  fi  l'on  con- 
jecture par  les  meilleurs  livres  que  nous  ayons 
en  ce  genre ,  on  fera  porté  à  l'attribuer  à  quel- 
que favant  Bénédictin  de  Ravenne. 

Ceux  qui  connoifTent  les  tables  chronologiques 
de  rhijîoire  ,  par  M.  l'abbé  Lenglêî  du  Fï^inoy  , 
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les  tablettes  chronologiques ,  publiées  à  Amflerdam 
en  1686  ,  par  Marcel ,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  &  l'ouvrage  de  Carlo-Delfini  Bourfaler, 
pourront  fe  faire  une  idée  des  nouvelles  tables 
chronologiques.  Elles  offrent  au  premier  coup- 
d'œil  la  fuite  de  tous  les  papes  qui  ont  gou- 
verné l'églife  pendant  l'efpace  de  dix-huit  fie- 
cles ,  depuis  J,  C.  jufqu'au  pontife  régnant  , 
Pie  VI.  Chaque  page  contient  un  fiecle,  &  efî 
divlfée  en  deux  colonnes,  La  première  indique 
le  nom  6c  la  patrie  des  papes  ,  le  tems  qu'ils 
ont  occupé  le  St.  Siège ,  fous  quels  empereurs 
Romains  ,  &  enfin  l'année  de  leur  rnort.  La 
leconde  colonne  contient  une  lifte  des  pères  de 
l'églife,  &  des  auteurs  eccléfiaftiques ,  qui  ont 
vécu  dans  le  fiecle;  elle  fait  connoître  le  genre 
de  fcience  qu'ils  ont  cultivé ,  &  les  monumens 
qu'ils  ont  laifTés  de  leur  érudition.  La  page  fui- 
vante  eft  également  divifée  en  deux  colonnes , 
&  contient  un  précis  hiftorique  de  tous  les  con- 
ciles qui  fe  font  tenus  dans  le  fiecle,  avec  l'an- 
née &  le  lieu  où  ils  ont  été  afTembîés  ;  les  noms 
de  tous  les  hérétiques  qui  ont  alors  tenté  de 
fouiller  la  pureté  de  la  do6î:rine  par  le  mélange 
de  leurs  dogmes  erronnés ,  occupent  l'autre  co- 
lonne. 

Au  bas  de  chaque  page  font  des  notes  plei- 
nes d'érudition,  où  l'on  peut  voir  hs  différentes' 
époques  auxquelles  ont  commencé  les  perfécu- 
tions  des  empereurs  contre  les  Chrétiens  ;  des 
traits  fur  les  principaux  martyrs;  l'année  de  la 
mort  des  Céfars  ;  les  fondations  des  ordres  re- 
ligieux ,  &  enfin  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque 
rapport  à  l'hifloire  eccléfiaflique. 

La  brièveté  &  la  précifion  font  le  mérite  de 
ce  petit  ouvrage  très-néceffaire  à  ceux  qui  n'ont 
ni  le  tems  ni  la  patience  de  parcourir  des  biblio-» 
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theques  entières  pour  s'affurer  d'un  fait ,  ou  pour 
conflater  une  date. 

(  Eftmerïdi  letterarïc.  ) 


L'uoMO  guidato  dalla  ragione  ,  &c.  Lhomme 
guidé  par  la  raifon;  par  le  père  Morard  Sco- 
lopio  ,  profeffeur  en  philojophie,  A  TuriH,  chez 
Ignace  Soiîietti.  1780. 


Cet  ouvrage  ,  dont  il  n*a  encore  paru  qu'un 
volume  ,  eft  un  traité  de  philofophie  morale, 
La  méthode  de  l'auteur  eft  géométrique,  6c  ton 
but  eft  de  conduire  l'homme  à  la  connoiffance 
de  fes  devoirs ,  aidé  feulement  du  flambeau  de 
la  raifon. 

Favole    Efopiane,   &c.    Fables  Efopïenncsi 
A  Milan  ,  chez  Blanchi.  1779. 

Profezie,  e  promefle  del  nuovo  teftamento 
verificate  ,  ôcc.  Les  prophéties  &  les  promejfes 
de  N.  T.  vérifiées  dans  Vée^life  catholique  ,  avec 
une  courte  explication  de  /'Oraifon  Dominicale, 
en  forme  de  prière  ;  ouvrage  dédié  à  S.  E. 
Monfeigneur  D.  Serafîno  Filangieri ,  archevê- 
que de  NapUs  ,  grar.d-chancelier  de  l'ordre  royal 
de  St,  Janvier.  A  Naples  ,  de  l'imprimerie  de 
Simon.    1779.  In-Svo, 

Livre  dans  lequel  l'auteur  s*e{l  propofé  de 
mettre  à  la  portée  des  efprits  les  plus  fimples, 
les  preuves  (ur  lefquelles  eft  fondée  la  religion 
chrétienne.  Il  y  expofe  les  prophéties  du  nouveau 
teftament ,  &  en  montre  l'accompliffement  dans 
la  propagation  du  chriftianifme ,  &  le  change- 
ment des  mœurs ,  dans  la  nailTance  des  héréfies 
qui  ont  jtroublé  Téglife  ,  fans  pouvoir  altérer  la 
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pureté  de  fa  do6lrine,  dans  la^deftruélîon  deJe- 
rufalem  ,  dans  l'état  de  difperfion  où  fe  trouve 
la  nation  juive,  &c.  A  la  force  des  preuves, 
Tauteur  a  joint  un  ftyle.  plein  de  cette  on£lion, 
qui  perfuade  &  fait  aimer  la  vérité. 

(  Efemeridi  letterarie  dî  Rorna,') 

Dei  volcani,  o  monti  ignivomi  piu  noti,  Scc.  Obfer-^ 
rations  phyfiques ,  &  notices  kiftoriques  des  plus 
célèbres  écrivains  fur  les  volcans  ,  &  particulière^ 
ment  fur  le  Féfuve,  recueillies  en  deux  volumes  , 
cvec  une  carte  du  mont  Véfuve,  A  Livourne, 
chez  Calderoni  &  Faina,  in- 12,  1779. 

Les  effets  des  volcans  ont  de  tout  tems  fixé 
l'attention  des  naturalises ,.  mais  c'eft  fur-tout 
aux  favans  de  nos  jours  qu'on  eft  redevable 
des  meilleures  cbfervations  fur  cet  objet.  Les 
volcans  aftuellement  enflammés  ,  6c  ceux  qui 
ëej:'uis  long-tems  font  éteints  ,  ont  donné  oc- 
calion  en  ce  fiecJe  à  une  foule  d'excellens  écrits, 
dont  la  cclledion  formeroit  une  bibliothèque 
trop  nombreufe.  C'efl  ce  qui  a  fait  naître  à  de 
favans  phyficiens  le  d^iTein  de  raflembler  feu- 
lement les  relations  les  plus  judicieufes ,  &  les 
cbfervations  les  plus  dignes  d'être  tranfmlfes 
à  la  poftérité.  On  ne  peut  qu'applaudir  au  dif- 
cernement  que  les  éditeurs  ont  apporté  dans  le 
choix  qu'ils  ont  fait.  Parmi  les  noms  de  ceux 
dont  les  ouvrages  compofent  le  recueil  ,  on 
vena  avec  paifir  ,  ceux  de  M.  Tortetti  ,  de 
l'abbé  Galliani ,  du  comte  Magalotti ,  de  M.  de 
Bomare  ,  de  Darhie  ,  de  Derham  ,  de  Mead  ^  & 
de  l'abbé  Minervino.  De  ce  qui  nous  refte  des 
anciens,  on  n'a  fait  ufage  que  de  la  lettre  de  Pline 
le  jeune  à  Tacite ,  dans  laquelle  il  lui  apprend 
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l'aventure  funeile  de  Ton  oncle  ,  dans  une  érup- 
tion du  mont  Véfuve. 

(^Novdle  letterarU,) 

Anatomicarum  annotationum  liber  primus. 
De  nervonim  Gangliis,  &  plexiibus ,  au£lore 
j4ntonio  Scarpa  in  Mutinenfi  archigymnafio 
anatomes  ,  &  chirurgiae  profefTore ,  &  legio- 
îium  ferenifTimi  Mutinenfium  ducis  chirurgo 
primario.  Mutinîc  ,  1779.  Typis  hœredum 
Bartholomœi  Soliani.  ln'4to.  avec  figures. 

Les  anatomiiles  n'ignorent  pas  qu€  la  texture 
des  glandes  ricrveufcs  a  toujours  échappé  à  la 
pénétration  des  gens  les  plus  éclairés;  qu'ils  ont 
plutôt  donné  des  conjectures  que  des  defcrip- 
tions,  &  que,  faute  d'obfervations,  ils  n'ont  eu 
recours  qu'à  de  fimples  hypothefes.  Le  célèbre 
M.  Scarpa  n'a  point  été  rebuté  par  les  difficul- 
tés ;  après  un  long  &  pénible  travail ,  &  des 
expériences  réitérées  ,  il  eft  enfin  parvenu  à  dé- 
couvrir la  vraie  flru6lure  intérieure  de  ces  nœuds 
qui  fe  trouv€nt  dans  les  ramifications  des  nerfs, 
&  qu'on  appelle  glandes  nerveufes.  Cette  décou- 
verte l'a  conduit  par  degrés  à  la  connoiilance 
d'une  clafTe  de  nerfs  dont  les  plus  petites  rami- 
fications font  un  compofé  de  prefque  toutes  les 
origines  d'où  dérive  le  fyficme  nerveux»  Ces  no- 
tions amènent  enfuite  une  explication  des  fymp- 
tômes  qui  accompagnent  les  maladies  convul- 
fives. 

Le  fujet  de  l'ouvrage  en  fait  l'éloge.  L'auteur 
y  fait  voir  un  grand  amour  de  la  vérité  ;  à 
beaucoup  de  fcience ,  d'érudition  ,  &  d'exa«^i- 
tude ,  il  joint  beaucoup  de  précifion,  &  d'élé- 
gance dans  le  flyle.  Cette  nouvelle  produdion 
2«  M.  Scarpa  répond  à  l'idée  qu'il  avoit  donnée 

de 
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de  fes  talens  par  fa  découverte  du  tympan  /è- 
condalre  de  V oreille  ,  &  qu'il  publia  dans  un  écrit 
intitulé  :  De  flru6lurâ  fenejlrœ.  rotundcc  auris ,  6» 
de  tympano  fecundario  ,  anatomic<e  obfervationcs. 
1772.  in-8vo.  avec  figures. 

(  Novellc  Utterarïe.  ) 

Elogio  del   Conte  Donato  Silva  ,    &c.   Eloge 
du  comte  Donato  Silva  ,  avec  cette  épigraphe  ; 

Celebrarc  domejiicu  facia. 

Horace. 
Iri'Svo.  à  Milan  ,   1779. 

.  Après  avoir  fait  l'éloge  de  Newton ,  de  Ga- 
ulée &  de  Cavalier ,  le  favant  abbé  Frifi ,  vient 
de  payer  le  même  tribut  à  un  de  fes  compa- 
triotes &  de  fes  amis  ,  qui ,  par  fon  amour  pour 
les  fciences  ,  en  a  fait  revivre  le  goût  dans  fa 
patrie.  Tel  a  été  le  comte  Donato  Silva.  A 
l'exemple  de  Pomponius  Atticus ,  il  s'éloigna 
du  maniement  des  affaires  publiques  pour  fe 
livrer  tout  entier  aux  douceurs  de  l'amitié,  6c 
à  fes  travaux  littéraires.  La  première  preuve 
qu'il  donna  de  fon  zèle  patriotique  fut  dans  l'é- 
tabliffement  de  la  focièté  palatine,  époque  glo- 
rieufe  pour  la  ville  de  Milan.  Le  principal  ob- 
jet de  cet  établiflement  étoit  de  mettre  au  jour 
une  foule  de  manufcrits  précieux  qui  étoient 
reftés  dans  les  bibliothèques  de  l'Italie  ,  &  qui 
ont  beaucoup  fervi  à  éclaircir  l'hiftoire  Lom- 
barde. Le  célèbre  Muratori  en  avoit  formé  le 
premier  projet  dans  le  tems  qu'il  étoit  intendant 
de  la  bibliothèque  Ambrofienne.  Le  comte  Do- 
nato Silva,  ôt  le  comte  Carlo  Archinti,  fu- 
rent les  premiers  qui  offrirent  de  contribuer 
par  leur  argent  &  leurs  foin»  à  l'exécution  de 
Tome     V.  R 
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ce  projet.  Bientôt  une  foule  d'afTcciés  fe  jow 
gnit  à  eux  ,  &  forma  une  compagnie  «jui ,  fous 
le  nom  de  fociété  palatine  ,  établit  à  Milan  une 
imprimerie  magnifique  ,  dont  on  vit  bientôt 
fortir  cet  ouvrage  célèbre  intitulé  :  Rerum  ita" 
licarum  fcriptores  ab  anno  izrcz  chriflianx.  500, 
ad  1500.  C'eft  au  comte  Donato  qu'on  eft  re- 
devable d'une  grande  partie  des  notes  qui  ac- 
compagnent les  manufcrits  de  cette  colle6lion. 
Mais  l'hiftoire  d'Italie  ne  fut  pas  le  feul  objet 
de  fes  recherches.  Différentes  queftions  propo- 
fées  de  fon  tems  lui  fournirent  Toccafion  de 
montrer  tout  ce  qu'il  avoit  de  connoifTances  fur 
l'antiquité.  En  1752,  il  s'éleva  entre  les  érudits 
de  Milan  une  difpute  pour  favoir  fi  les  inkrip- 
tions  &  les  monumens  qu'on  croyoit  étrufques, 
n'étoient  point  plutôt  runniques  &  gothiques. 
Le  comte  écrivit  à  ce  fujet  à  plufieurs  favans 
Suédois  une  lettre  accompagnée  de  ces  infcrip- 
tions,  pour  favoir  d'eux  li  les  carafteres  en 
étolent  femblables  à  ceux  qu'on  lit  fur  les  plus 
anciens  monumens  de  la  Suéde  ,  pays  origi- 
naire des  Goths. 

L'amour  des  belles-lettres  ne  lui  avoit  pas 
6té  celui  des  fciences  ;  il  aimoit  la  médecine  ; 
&  il  avoit  témoigné  de  fi  bonne-heure  fon  goût 
pour  l'anatomie,  que  n'étant  encore  qu'écolier 
au  collège  Clémentin  à  Rome  ,  il  avoit  obtenu 
ja  permiflion  d'aflîfter  aux  opérations  anatomi- 
ques  qui  fe  faifoient  par  les  plus  célèbres  profef- 
feurs.  On  a  trouvé  dans  les  7ranfa6iions  philo^ 
fophiques  de  la  fociété  royale  de  Londres  plu- 
fieurs extraits  de  fes  manufcrits  ;  6t  la  manière 
dont  il  y  expofe  les  formules  analytiques  de 
Wallis  &  de  Wrenn  fur  le  choc  des  corps,  avec 
les  règles  données  par  le  même  Wallis,  pour 
^narrer    refpiice   hyperbolique  ,  fait  .voir  qu'il 
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lavolt  approfondi  )es  Cecrets  de  Talgebre.  Qu'on 
ajoute  à  tout  cela  les  écrits  que  le  comte  Do- 
nato  a  laiiTés  fur  la  botanique  ,  l'aflronomie  & 
l'agriculture  ,  on  fentira  combien  efl  jufle  le 
tribut  d'éloges  que  l'abbé  Frifi  a  payé  à  fa  mé- 
moire. 

(  Efcmerîdl  letterarie  di  Roma,  ) 

NoTiziE  intereffanti  ,  &.c.  Notices  intérejfantes 
pour  Vannée  bijfextile  ijSo  ,  ou  journal  rai" 
fonné  à  Pufage  de  Vetat  Vénitien  ,  avec  une  car^ 
te  hydrographique  de  ce  pays  ;  par  Vincenzio 
Formaleoni.  In'i2.  de  132  p.  A  Veniie ,  1780. 

L'auteur  de  cet  opufcule  périodique  fe  pro- 
pofe  d'y  donner  un  tableau  de  l'hifVoire-natu- 
relie  de  Ton  pays.  Le  premier  volume  ,  que  nous 
annonçons  ,  contient  un-  eflai  hydrographique 
fur  les  eaux  de  l'état  Vénitien,  précédé  d'un 
difcours  fur  l'origine  &  les  progrès  de  l'aflrolo- 
gie  3c  de  l'aftronomie.  Cet  ellai  eft  divifé  en 
neuf  chapitres ,  où  l'auteur  traite  de  la  mer  Adria- 
tique ,  des  lacs  &  des  fleuves  de  l'Idrie,  de 
ceux  du  Frioul  ,  de  la  Marche-Trévifane  ,  da 
Padouan  ,  du  Vicentin  ,  du  Polefm  ,  du  Vero- 
nefe  ,  &c.  Le  livre  eft  terminé  par  une  table 
concernant  l'étendue  &.  la  population  de  la  ré- 
publique de  Vénife  ;  félon  le  calcul  de  M.  For- 
maleoni^ la  terre  ferme  à  10,860  milles  quar- 
rés  d'étendue  ,  &  la  région  maritime  16,360  ; 
la  première  polTede  2,404,606  habitans,  &  la 
féconde  2,802,966  ,  ce  qui  fait  en  tout  5,207, 
652  habitans. 

(^Novel'e  lette-arîe») 

La  verginità  délia  mente,  &c.   La  virginité  de 
l'ame  ,   ou  les  avantages  de  la  folïtude  ;  ou^ 

R  2 


383  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

vrage  ou  Con  traite  des  idées  innies,  A  Flo- 
rence,  de  l'imprimerie  de  Francefco  Allegrini. 
J.i'4to.  I779' 

Livre  où  l'on  apprend  que  U  premier  homme,  ^uoi' 
^ue  homme,  efl  pourtant  une  idée  innée  ;  cejl-a-dire , 
un  homme  qui  ejl  hors  de  V homme  ,  parce  quil  ne 
procède  ni  ne  dérive  de  l'homme  ;  quil  en  ejl  de  me- 
me  des  autres  corps  organifés  qui  donnent  le  pria- 
cipe  6*  l'origine  à  leurs  efpeces  ,  qui  par  confé^ 
ijuent  font  des  idées  indeptnd^intes  &  premières  , 
ne  perdent  point  leur  ejjence  ,  6*-  qui  font  hors  de 
la  production, 

Novelle  letterarie.  ) 

De  fummâ  Pii  Sexti  Pont.  Opt.  Max.  in  Pon- 
tificiam  Ferrarienfem  academiam  beneficentiâ 
oratio  habita  prid.  Non.  novembris  anno 
MDCCLXXix.  A  Hieronymo  Ferrie  Longia- 
nenfi  ,  eloquentise  &  antiquitatis  profeflbre. 
Rornse  1780.  Typis  congregationis  de  Pro- 
pagandâ  tide.    în-^to. 

Nous  ne  faifons  mention  de  ce  difcours  que 
pour  rappeller  ce  qui  y  a  donné  lieu.  La  fon- 
dation de  quelques  nouvelles  chaires  dans  l'u- 
niverfité  de  Ferrare  ,  l'agrandifTement  de  la 
jnaifon  où  eft  fa  bibliothèque,  l'acquifition  d'un 
cabinet  de  machines  pour  faciliter  l'étude  de  la 
phyfique  ,  tels  font  les  avantages  dont  cette  uni- 
verfité  elt  redevable  au  pontife  régnant ,  à  qui 
elle  a  fait  payer  le  tribut  de  fa  reconnoifTance 
par  la  bouche  ë'un  de  fes  membre^. 

(  Efemeridi  letterarie,  } 
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ANGLETERRE. 

A  complète  Kiftory  of  ail  the  houfesj  &.c.  Hlf- 
tûire  compUtte  de  toutes  tes  rna'fons  reV^ieufes 
tjui  ont  exiflé  dans  Us  comtés  de  Devori  &  de 
CornouailUs  avant  la  dijfolution.  Extraite  de!s 
monumins  originaux  &  les  plus  authentiques  qui 
fe  fuient  con/ervés  jufquà  nos  jours  ;  par  le  rév, 
M.  William  Jones.  Petit  ïn-Svo,  Londres  , 
chez  Smerdon  Se  Vnderhill. 

Cette  hifloirc  compUtte  ne  contient  guère 
qu'une  nomenclature  afiez  feche  de  fondateurs 
d'abbayes  6c  de  prieurés..  Le  peu  de  faits  hifto- 
riques  qu'on  y  trouve  fe  reffent  de  la  barbarie 
des  anciens  tems  ,  &  peut  figurer  avec  les  mer- 
veilleux récits  de  la  légende  dorée.  Par  exem- 
ple,  rhiftorien  raconte  fort  férieufement,  que  le 
pieux  fondateur  de  Tabbaye  de  Taviftock  fut 
déterminé  à  cet  a<fte  extraordinaire  de  dévotion, 
par  une  vifion  dans  laquelle  une  voix  célefte  lui 
ordonna  de  bâtir  une  abbaye  dans  un  certain 
endroit  défigné  >  en  l'aflurant  que  fon  obçiflance 
aux  commandemens  divins,  lui  vaudroit  la  ré- 
mlffion  de  tous  fes  péchés.  Les  tems  font  bien 
changés ,  obferve  à  ce  fujet  un  journalifle  an- 
glois  ;  aujourd'hui  qu'il  faut  des  motifs  extraor* 
dinaires  pour  faire  entrer  un  grand  feigneur  dans 
une  églife  ,  combien  ne  faudroit-il  pas  de  vifions 
&  de  révélations  pour  lui  en  faire  bâtir  unei 

(  Monthly  Review,  ) 

ExPERiMENTS  and  obfervations,  &c.  Expériences 
&  obfervations  relatives  à  ^agriculture  6»  aux 
différens  états  du  tems  ;  par  M,  Marshall,  aU" 
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teur  des  minutes    d'agriculture  ,    ÔCc.   In'-4to^^ 
Londres  ,  chez  Dodfley. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  indique  affez  le 
fil  jet,  &  il  n'eft  guère  poflible  de  le  faire  con- 
roître  plus  particulièrement,  parce  qu'on  ne  peut 
détacher  d'une  fuite  d'expériences  que  quelques 
faits  particuliers  qui  ne  jettent  aucune  lumière 
fur  le  total.  Voici  feulement  une  idée  générale 
de  la  manière  dont  l'auteur  procède.  Il  com- 
ïnence  par  mettre  fous  les  yeux  de  fes  leéleurs 
dans  une  gravure  très- bien  exécutée  ,  le  plan 
de  la  ferme  fur  laquelle  il  a  opéré.  Dans  ce 
plan ,  les  différentes  parties  de  terrein  font  dif- 
îinguées  par  des  lettres  de  l'alphabet  comme 
A  ,  B  ,  C  ,  &c.  &  les  fubdivifions  le  font  par 
les  mêmes  lettres  répétées  avec  des  chiffres  dif- 
férens  comme  A  i  ,  A  2,  &c.  Il  fait  connoître 
dans  une  table  féparée,  la  nature,  l'expcfition 
6c  les  autres  particularités  de  chaque  partie  de 
terrein  ,  &  il  expofe  dans  d'autres  tables  ,  fes 
expériences  ,  fes  vues  6i.  fes  réfultats  ,  de  la 
manière  fuivante. 


PROCÉDÉ.       INTENTION.     RÉSULTAT, 


Ofloh.  lyyS. 
•'A,  A,  enfemen- 
cé  avec  à.z.t  femen- 
ces  provenantes 
<î'un  cerrein  ru- 
de &  fablonneux. 
(  £}ualité  de  ter- 
rein oppoféc.  )  B, 
avec  la  même  ef- 
pece  de  f^mence, 
provenante  d'une 
terre  grafTe  argil- 
leafe  (  qualité  de 
icrrçiûfexblaiple.} 


Froment. 
Efl-il  avantageux 
de  tranfporter  une 
femence  .  prove- 
nante d'une  cer- 
taine efpccc  de 
terrein ,  dans  un 
fol  d'une  autre 
nature  î  • 


Août  tjyy . 

Remarquable  î 
B  ,  produilit  la 
plus  belle  moif- 
fon  i  les  bleds  y 
font  maintenanc 
plus  couchés  que 
dans  /4  ,  fie  plus 
avances  de  quel-» 
ques  jours. 
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Toutes  les  expériences  font  préfentées  fous 
cette  forme.  L'auteur  y  a  ajouté  quelques  ob- 
fervations  dans  lefquelles  on  reconnoît ,  ainfi  que 
dans  ce  qu'il  a  publié  précédemment,  un  homme 
inftruit  &  de  beaucoup  d'efprit ,  mais  qui  fe 
laifle  quelquefois  un  peu  trop  emporter  à  fes 
idées. 

(^Monthly  Rèvîew.^ 

A^J  elegy  on  the  ancient  greek  model,  &c.  £//- 
gie  fur  l'ancien  modèle  grec.  Adrejfée  au  très^ 
révérend  M,  Robert  Lowth ,  lord-évêciue  de 
Londres.  In'4to.  Cambridge,  1779?  6i  fe  vend 
à  Londres  ,  chez  T.  Payne» 

Boileau  a  dit, 

Il  faut  que  le  coeur  feul  parle  dans  l'élégie. 

En  donnant  ce  précepte ,  il  avoit  en  vue  îeg 
élégies  de  Tibulle,  mais  les  anciens  a  voient  de 
l'élégie  une  idée  plus  étendue  ou  p'us  vague, 
&.  à  cet  égard,  comme  à  beaucoup  d'autres  ,  la 
forme  emportoii  le  fonds.  Ils  appelloient  élégies 
tout  ce  qui  étoit  écrit  en  vers  élégiaques  ,  quel- 
que matière  qu'on  y  traitât,  foit  morale,  foit 
même  politique.  Telles  étoiem  les  élégies  de  So- 
lon  ,  de  Tyrtée  ,  ôcc.  Voiià  les  modèles  que 
l'auteur  Anglois  a  fuivi  dans  la  fienne,  dont  l'ob- 
jet eft  d'exhorter  le  favant  évêque  de  Londres 
à  ne  pas  abandonner,  cîfmme  fes  confrères  les 
prélats  ,  la  caufe  de  la  liberté ,  par  une  lâche  com- 
plaifance  pour  la  cour.  11  paroît  que  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  pièce  ,  eft  un  fermon  du  doc- 
teur Lowth  ,  dans  lequel  on  a  remarqué  une 
note  ttffez  vive  contre  le   douleur  Price. 

^Alonthly-  Review,  ) 
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An  inquiry  ,  Sic.  Recherches  fur  la  croyance 
des  Chrétiens  des  trois  premiers  fiecles  de-  té^ 
glift-,  relativement  à  r unité  de  divinité  du  père , 
du  fils  &  du  St.  Efvrit.  Servant  ^e  fuite  à  uni 
réfutation  de  la  dernière  apologie  du  révérend 
M.  Lindfey  ;  par  M.  Guillaume  Burgh  , 
écuyer,  In-Svo,  York ,  &  fe  trouve  à  Lon- 
dres ,  chez  W.  Nichols. 

11  faut  favoir  que  M.  Lîîidfey ,  ci-devant  mi- 
rjiftre  de  l'églife  Anglicane  ,  efl  un  partiian  zélé 
<ie  l'erreur  d'Arius  &  de  Socin  ,  que  plutôt  que 
d'y  renoncer  il  a  préféré  de  perdre  Ion  béné- 
fice, &  qu'il  a  publié  diverfes  apologies  de  l'a 
conduite  &  de  fes  opinions  :  il  n'eft  pas  befoin 
de  dire  que  tous  les  théologiens  Anglois  fe  font 
empreffés  de  le  réfuter.  M.  Burgh  s'ell  mis  auffi 
fur  les  rangs ,  &  Ton  ouvrage  lui  a  mérité  un 
litre  de  dodeur  honoraire  de  Tuniverfité  d'Ox- 
ibrd. 

(  Monthly  Revîew.  ) 

A  journal  of  the  îife  ,  &c.  Journal  de  la  vie^ 
des  voyages  &  des  prédications  de  Jean  Grif- 
fith.    In-Svo.  Londres  ,  chez  Philips. 

Le  héros  de  cet  ouvrage  étoit  un  prédicateur 
ambulant  de  la  (eâe  des  Quakers  ,  &  l'un  des 
plus  zélés  Trembleurs  qui  aient  jamais  paru.  Tous 
les  biens  du  monde  ne  l'auroient  pas  fait  renon- 
cer au  faint  privilège  de  tutoyer  les  gens.  Ce 
pieux  perfonnage  naquit  en  Radnorshire  dans 
la  principauté  de  Galles,  l'an  1713.  Il  n'avoit 
pas  plus  de  fept  à  huit  ans  quand  il  fut  favorifé 
pour  la  première  fois  des  douces  &  agréable» 
vifites  de  l'amour  de  Dieu  i  mais  femblable  au 
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prophète  Samuel  ,  il  fut  long-tems  fans  con- 
noître  d'où  lui  venoient  ces  précieufes  confola- 
tions.  Il  donne  le  détail  de  Tes  incertitudes ,  de  fes 
combats ,  de  les  chûtes ,  de  Tes  retours  au  bien,  ôcc. 
Enfin  il  remporta  la  vi6i:oire  fur  la  bête  ;  &  il  com- 
mença à  s'occuper  de  la  converfion  des  autres. 
Autant  que  je  m'en  fouviens  ,  j' étais  dgé  de  vingt 
&  un  ans  quand  je  me  confacrai  pour  la  première 
fois  aux  grands  &  redoutables  travaux  du  rninijlere  , 
ce  qui  arriva  le  21  du  cinquième  mois  de  Vannée 
'734  »  vieux  jîyle.  On  voit  que  M.  Grifîith 
cft  exa<^  à  fixer  les  époques  ;  il  ne  l'eft  pas 
moins  à  décrire  toutes  les  particularités  de  fa 
vie  ,  ôc  cet  ouvrage  doit  faire  un  morceau  de 
biographie  très-intérefiant  pour  les  Quakers. 
(  Monthly  Review.  ) 

A  plan  of  the  navigable  canals  ,  &c.  Plan  des 
canaux  navigables  qu'on  a  faits  6»  quon  fait 
maintenant  en  Angleterre»  Londres  ,  chez 
Lowndes. 

Cet  ouvrage  intéreflant,  dont  Tauteur  eft  M. 
Hugues  Henfhall ,  ingénieur  ,  a  paru  avec  une 
nouvelle  édition  de  Touvrage  intitulé  :  Tht  hif» 
tory  of  inland  navigation ,  ou  hifloire  de  la  na-r, 
vigation  dans  l'intérieur  des  terres. 

(  Monthly  Review.  ) 

A  preliminary  dlfcourfe,  &c.  Difcours  prèlimî'i 
naire ,  ou  l'on  décrit  les  grands  abus  qui  do- 
minent dans  cette  partie  de  la  fcience  du  com^» 
merce  qui  regarde  les  ajfurances ,  ou  on  en  ex- 
plique les  principales  caufes  ,  &  ou  on  propofe 
des  moyens  de  les  prévenir  ;  avec  le  plan  d'un 
grand  &  nouvel  ouvrage  (  qi:e  l'auteur  f  dif- 
fofe  à  mettre  fous  preffe  )  contenant  U  théorie  » 
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les  îoîx  &  U  pratique  des  ajjurances  en  général  ; 

par  M.  Jean  Weskett  ,  marchand,  &c,  In^ 
■  folio,  Londres  ,  chez  Richarclfon  &  Urqu- 
•    hart. 

Ce  difcours  préliminaire  qui  forme  on  aflez 
gros  livre  ,  contient  d'excellentes  obfervations ,  & 
donne  une  idéevtrès-avantageufe  du  grand  ou- 
vrage que  M.  Weskett  fe  propofe  de  publier» 

(  Monthly  RevUw,  ) 

The  pofthumous  Works ,  &c.  (Euvres  pojihumes 
.    du  feu  docteur  Watts.    Recueillies  dans  les  pa^ 

piers  qui  font  en  la  pojfejjion   de  fes  héritiers  ^. 

publiées  par  un  'gentilhomme  de    funiverfité  de 

Cambridge,    i    vol,    7/2-Sva.    Londres  ,    chex 

Becket. 

Le  do6î:eur  Watts  eft  connu  comme  poëte , 
comme  phiîorophe  &  comme  théologien  ;  fans 
avoir  été  un  homme  fupérieur  dans  aucune 
de  ces  parties  ,  il  eft  regardé  comme  un  bon 
écrivain,  &  ilconfervera  cette  réputation,  mal- 
gré Tes  œuvres  pofthumes.  Ce  qu'on  y  trouve 
de  m.ieux  eft  une  petite  pièce  de  vers  afTez  jolie 
à  Lady  Sunderlan-d.  Les  autres  morceaux  de 
poéfie  font  des  cantiques  facrés ,  où  l'auteur  a 
tellement  mêlé  aux  fentimens  de  l'amour  divin 
des  images  empruntées  de  famour  profane, 
^u'en  ôtant  les  noms  ,  on  pourroit  prendre  le 
compliment  à  Lady  Sunderland  pour  un  can- 
tique ,  6c  les  cantiques  pour  des  complimens  à 
Lady  Sunderland. 

(  Monthly  Review  ) 

Animadvesisiones  de  iwturâ  hydropis  ejufgue 
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curatîone.  Au6lore  Francifco  Milman,  In-Svo, 
Londres,  chez  Dodfley. 

M.  le  do6leur  Milman  diftingue  trois  efpeces 
d'hydropifie ,   l'une  provenant  d'un  relâchement 
dans  le  corps,  par  une  fuite  duquel  les   artères 
dépofent  dans  les  cavités  une  plus  grande  quan- 
tité de  fluide  aqueux  ,  que  les  veines  ne  peuvent 
en  abforber  ;  l'autre  procédant  d'un  affoiblifle- 
ment   dans  les   facultés   vitales    occafionné   par 
une  grande  perte  de  fang  ou  par  la  longue  du- 
rée de   quelque   maladie  aiguë    (  efpece  qui   ne 
diffère   de    la  première  que  par  le  meilleur  état 
des  folides;  )  la  troifieme  enfin  produite  par  des 
obftruftions  dans  le  cours  de  la  circulation ,  qui 
peuvent  avoir  différentes  caufes  ,   comme  un  po- 
îype  dans  le  cœur  ou  da'ns  les  grands  vaiffeaux", 
des  tumeurs  dans  l'abdomen,  &c.  cette  dernière 
eft  la  plus  fréquente  des  trois.  M.  Milman  traite 
en  grand  détail  du  fiege   de  ces  maladies ,  de 
leurs  fymptômes  ,    de  leurs  pronoflics  j   ik  des 
divers  moyens  de  cure.    Il  donne  la  préférence 
au  remède  propofé  il  y  a  quelques  années ,  par 
M.  le  douleur  Bâcher ,  médecin  François  ;  il  en 
prouve  l'efFicacité   par  de  nouveaux  exemples  ^ 
&.  il  fait  voir  que  c'eft  le  plus   conforme   à  la 
dodlrine  d'Hippocrate  fur  ce  fujet» 

(  Crîtical  Revhw.  ) 

A  copions  commentary ,  &c.  Commentaire  di-^^ 
taillé  fur  le  pfeaume  LXVlll,  In-Zvo,  Londres,' 
chez  Wilkie. 

Le  fameux  pfeaume  ExurgatDeus  &  dijjlpemur 
înimici  ejus  ,  qui  ed:  un  des  plus  beaux  pour 
•la  «magnificence  des  images  &.  la  fublimité  de? 

R  6       ' 
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fentimens  ,  efl  aufli  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  exercé  les  critiques.  Simeon  de  Muis,  fa- 
vant  François  ,  auteur  d'un  commentaire  fur  les 
pfeaumes  publié  en  1650,  s'explique  fur  celui-ci 
en  ces  termes  :  in  hoc  pfalmo  tôt  ferme  fcopuli^ 
tôt  labyrinthi  ,  quot  verjus  ,  quot  verba.  Non 
immerito  crux  ingeniorum  &  interpretum  oppro» 
brium  dici  pojjit.  Mais  le  nouveau  commenta- 
teur fe  moque  de  Simeon  de  Muis ,  ôc  prétend 
qu'il  n'a  trouvé  ni  écueils  ni  labyrinthes ,  ce  qui 
prouve  beaucoup  pour  ou  contre  lui  ;  car  il  n'y 
a  que  le  génie  &  l'ignorance  devant  qui  les  dif- 
ficultés s'évanouilTent, 

(  Cfîtical  Review.,  ) 

SôME  account  of  alien  priories,  &c.  Détails 
hijloriques  fur  les  priorés  étrangers  ,  &  fur  les 
terres  qui  leur  ont  appartenu  dans  l'Angleterre 
&  dans  la  principauté  de  Galles,  2  vol.  In^ZvQ, 
Londres  ,   chez  Nichols. 

Les  priorés  dits  Alien  ou  Etrangers ,  étoient 
en  Angleterre,  comme  l'auteur  Tobferve  dans 
fa  préface,  des  maifons  religieufes  dépendantes 
de  monafteres  étrangers.  Quelques-unes  de  ces 
maifons  étoient  conventuelles  &  pouvoient 
élire  leurs  prieurs ,  en  payant  un  certain  droit 
au  monaftere  dont  elles  relevoient  ;  mais  les  au- 
tres dépendoient  entièrement  de  leur  chef-lieu. 
Le  nombre  n'en  eft  pas  exaftement  connu.  Le 
Aîonafticon  n'en  compte  que  cent  ;  fuivant  Wee- 
Ver  il  y  en  avoit  cent  dix;  mais  dans  cet  ou- 
vrage on  en  fait  monter  le  nombre  à  cent  qua- 
rante-fix.  Ces  prieurés ,  après  diverfes  atteintes 
portées  fucceffivement  à  leurs  privilèges  &  à 
i«ur  propriété,  furçm  enfin  détruits  par  a<^e  4a 
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parlement,  fous  le  règne  de  Henri  V,  &  les 
biens  qui  en  dépendoient  furent  réunis  à  la  cou- 
ronne ,  à  l'exception  de  quelques  terres  qui  fu- 
rent données  au  collège  de  Fotheringhay.  Si 
l'on  veut  avoir  des  notions  plus  détaillées  fur 
ces  maifons  &  fur  les  monafteres  auxquels  elles 
appartenoient ,  il  faut  lire  l'ouvrage  même,  qui 
€ft  propre  à  jetter  beaucoup  de  jour  fur  les 
antiquités  eccléfiaftiques  du  moyen-âge. 

(  Critical  Revicw.  ) 

The  anatomy  of  the  human  Body ,  &c.  Ana» 
tomie  du  corps  humain  ;  par  M.  Samuel 
Foart  Simmons.  Vol,  i,  In-Svo,  Londres  , 
chez  Murray. 

Ce  volume  contient  Tofteologie  &  la  myo- 
logie  ;  c'eft-à-dire,  la  defcription  des  os  &.  des 
mufcles.  Pour  donner  à  nos  leéteurs  une  idée 
de  la  manière  dont  l'auteur  a  traité  ce  fujet , 
nous  extrairons  quelque  chofe  du  commence- 
ment. 

j)  Lés  os,  qui  font  les  parties  les  plus  com- 
w  paftes  &  les  plus  folides  du  corps  ,  fervent 
»  à  lier  ou  à  foutenir  les  autres  parties.  La 
w  différence  de  leurs  formes  les  fait  diftinguer 
t>  en  deux  claffes ,  en  os  larges  &  plats  ,  ôc  en 
»  os  longs  &  ronds  ou  os  cylindriques.  Cela  fuffit 
»  pour  les  diftinguer  en  général  ;  mais  la  figure 

V  de  la  plupart  des  os  eft  fi  irréguliere,  qu'il 
M  eft  impolîible  d'en  faire  une  divifion  exade 
»  en    s'attachant  à  ce  dernier   point. 

n  Dans  les  os  cylindriques  nous  pouvons  dif- 
w  tinguer   trois   différentes   fubftances  :    i.  leur 

V  partie  extérieure  ,  ou  ce  qui  conflitue  Ï09 
fj  proprement  dit  ;  2.  leurs  cellules  fpongieu- 
iù  ks  t  3«  leur  fubâ^ace  r4tisuId^Ç|   JU  pr^ 


39§  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  miere  eft  compofée  de  plufieurs  lames  qui 
»  forment  un  tout  ferme  &L  folide.  Ces  lames 
>'  font  aifées  à  diflinguer  dans  les  os  qu'on  a 
»  calcinés  en  partie ,  ou  fait  bouillir  pendant  un 
»  certain  tems  dans  une  forte  lefTive  alkaline. 
i)  Dans  les  hommes  &  les  autres  animaux  vi- 
»  vuns ,  elles  fe  féparent  pareillement  quand 
»>  elles  font  expofées  à  l'air,  c'eft  ce  qu'on  ap- 
î>  pelle  en  chirurgie  exfoliation, 

V  L'arrangement  des  fibres  offeufes  varie  con- 
«  fidérablement  dans  les  différens  os.  Dans  les 
»>  os  plats ,  tels  par  exemple  que  ceux  de  la 
«  tête  ;  elles  font  difpofées  en  forme  de  rayons 
9>  convergens  de  la  circonférence  au  centre.  Dans 
»>  les  os  cylindriques,  elles  fuivent  des  direéèlons 
«  parallèles.  Cette  ftru6lure  s'apperçoit  aifément 
*>  dans  Içs  os  du  fœtus  ,  l'oiTihCcition  ne  faifant 
»  alors  que  commencer  ;  mais  on  peut  la  dé- 
ï?  montrer  même  fur  des  fujets  adultes,  en  fai- 
»>  fant  macérer  les  os  dans  un  acide  minéral 
*9  fuffifamment  délayé  dans  l'eau.  Dans  ce  cas 
î>  la  fubftance  terreufe,  qui  donne  aux  os  leur 
«  fermeté,  étant  détruite  par  l'acide,  les  os  de- 
>»  viennent  mous  &  fouples,  &  en  les  divifant 
»  on   découvre  la  flru6iure   de  leurs  lames. 

»  A  l'égard  des  moyens  qui  opèrent  la  co- 
»>  héfion  de  ces  lames  ,  le  fentiment  des  ana- 
»  tomiftes  font  fort  partagés.  Havers  ,  Boer- 
«  haave  ,  &  d'autres  l'ont  attribuée  à  la  matière 
«  glutineufe  contenue  dans  les  os.  D'un  autre 
t>  côté  ,  Gagliardi,  qui  a  fait  beaucoup  de  re- 
î)  cherches  ingénieufes  fur  ce  fujet,  s'eft  imaginé 
«  avoir  découvert  une  infinité  de  clavicules,  qu'il 
»  décrit  comme  traverfant  les  lames  pour  les 
»>  unir  enfemble.  Il  ne  paroît  cependant  pas  que 
»>  fon  opinion  ait  aucun  fondement  réel.  No'^s 
^  iiivons  quelçs  osççni^ent  dans  une  bafe  ter* 
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ff  reufe  combinée  avec  une  fubftance  glutlneufe, 
»  &  qu'ils  doivent  en  grande  partie  leur  foli- 
»  dite  à  la  jufte  proportion  de  ces  principes  ; 
»  nous  favons  pareillement  par  l'infpeftion  des 
»  os  calcinés  ou  macérés  dans  les  acides  miné- 
»  raux  ,  qu'ils  Ibnt  compofés  de  fibres  différem- 
«  ment  arrangées ,  les  fibres  parallèles  étant  tra- 
»  verlees  par  d'autres  fibres  dans  une  direction 
»  latérale.  Mais  dire  que  ces  fibres  préfentenC 
»  les  apparences  ou  fervent  aux  ufages  décrits 
«  par  Gagliardi  ,  c'eft  aller  contre  toutes  les 
»  probabilités.  —  La  partie  fpongieufe  ou  cel- 
«  luîaire  des  os  eft  ainfi  appellée  de  la  reffem- 
j)  blance  avec  une  éponge  ,  ^  caufe  des  petites 
w  cellules  qui  la  compofent.  Les  extrémités  des 
»  os  cylindriques  font  prefque  entièrement  for- 
»  mées  dt  cette  fubftance.  —  La  partie  réticu- 
»  laire  eft  compofée  de  fibres  qui  le  croifent 
»  dans  toutes  fortes  de  directions.  Ce  réfeau 
»  forme  la  furface  intérieure  des  os  creux.  Les 
»  os  plats,  comme  ceux  de  la  tête,  font  unique- 
»  ment  compofés  de  lames  &  de  fubftance  cei- 
«  lulaire.  On  trouve  ordinairement  cette  fubf- 
n  tance  dans  le  milieu  de  l'os,  en  le  divifant  en 
n  deux  lames,  ôc  on   l'appelle  alors  diploe, 

M.  Simmons  s'eil  arrêté  principalement  à  la 
fîrué^ure  du  corps  ,  pour  éviter  la  prolixité  ovi 
Tauroient  nécellairement  entraîné  les  difculFions 
phyfiologiques   s'il  avoit  voulu   s'y  livrer. 

(  Criîkal  Rsview,  ) 

Four  îettersto  the  Earl  of  Carlifle,  &c.  Quatre 
lettres  au  comte  6e  Carliile  ,  par  M,  William 
Eden  ,  écuyer,   In-j^to.   Londres,  chez  White» 

Ces  lettres  contiennent  des  réflexions  très-ju-' 
diçieuf^s  fur  Us  préjugés  politiques,  fur  l'efprit 
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de  parti,  fur  les  motifs  qui  influent  dans  les  di- 
vers jugemens  des  hommes  ;  iur  les  défavanta- 
ges  &  les  avantages  de  la  Grande-Bretagne  dans 
la  guerre  aftuelle  contre  l'Elpagne  &  la  France; 
fur  les  dettes  publiques ,  le  crédit  public  &  les 
finances  ;  fur  les  affaires  de  l'Irlande ,  6cc. 
(  Crïtical  Review.  ) 

An  inquiry  ,  &c.  Recherches  fur  les  avantages 
ou  les  défavantages  qui  ont  réfulté  pour  la 
Grande' Bretagne  ,  des  reflrïBions  mi/es  en  dif- 
ferens  tems  par  le  parlement  Britannique  au 
commerce  de  l'Irlande  ;  par  fir  James  Caldwell. 
Jn-Svo^  Londres  ,  chez  Becket. 

L'objet  de  cet  ouvrage  eft  de  prouver  l'utili- 
té des  concelTions  faites  nouvellement  à  l'Irlande 
par  le  gouvernement  Britannique. 

(  Critical  Review,  ) 

A  vlew ,  &c.  Tableau  de  Vètat  aEluel  de  Vlrlan» 
de,   InSvo,  Londres ,  chez  Faulder, 

Au  commencement  de  cet  ouvrage ,  l'auteur 
prouve  que  le  droit  de  fouveraineté  que  la 
Grande-Bretagne  s'arroge  fur  l'Irlande,  eft  aboli 
depuis  long-tems ,  par  la  ceflion  de  ce  dernier 
royaume ,  faite  fous  le  roi  Henri  Second  à  Jean 
comte  de  Morton,  le  plus  jeune  de  fesfils,  qui  en 
fut  déclaré  feigneur  indépendant.  Le  refte  de 
l'ouvrage  traite  du  commerce  de  l'Irlande ,  de 
fon  agriculture  ,  des  revenus  publics ,  des  émi- 
grations ,  des  mœurs  des  habitans.  L'auteur  af- 
fure  que  les  dépenfes  publiques  en  Irlande  mon- 
tent annuellement  à  un  million  ;  que  le  revenu 
étoit  autrefois  égal  aux  dépenfes ,  mais  qu'ac- 
tuellement elles  montent  au  double. 

(^Critical  Review»} 
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Public  and  domeflic  dévotion  united ,   &c.  La 

dévotion  piibflque  unie  à  la  dévotion  domefù" 
que  ;  lettre  aux  chefs  de  familles  chrétiennes  ; 
par  M.  Jean  Martin.  In-Svo,  Londres ,  chez 
Buckland. 

Le  titre  de  ce  petit  ouvrage  en  annonce  ziïez 
le  fujet.  j)  11  faut  convenir,  dit  M.  Martin,  qu'il 
„  efl  beaucoup  plus  aifé  pour  nous,  de  paroître 
,,  religieux  en  public  ,  que  de  l'être  ou  de  le 
„  paroître  dans  le  particulier.  Nous  aimons  na- 
ii  turellement  à  attirer  l'attention  ,  à  obtenir 
5,  l'approba'ion  des  étrangers ,  «*k  quelque  nnépris 
„  que  nous  affeûions  pour  leurs  cenfures  , 
„  nous  n'y  fommes  jamais  infenfibles.  Mais  la 
„  vraie  religion,  (i  elle  ne  détruit  pas  ces  mou- 
,,  vemens  de  l'amour -propre  ,  les  règle  ce- 
5,  pendant  de  manière  à  les  rendre  fubordonnés 
3y  au  témoignage  d'une  bonne  confcience.  Pour 
„  un  homme  de  bien ,  Dieu  eft  par-tout  le 
a.  même  ;  être  agréable  à  Tes  yeux  efl  le  prin- 
5,  cipal  objet  qu'il  fe  propofe  dans  toutes  les 
„  aàions  de  fa  vie.  Tî  eft  le  même  homme  en 
„  particulier  &  en  public  ,  dans  fa  propre  mai- 
,5  fon  &  dans  la  maifon  de  Dieu. 

Voilà  le  modèle  que  M.  Martin  recommande 
d'imiter  à    tous    les    chefs   de   familles.  On    ne 
peut  qu'applaudir  à  fon   ze1e  &  aux  excellentes 
réflexions  dont  fon  livre  eft  rempli. 

(  Monthly  Review.  ) 

An  addrefs  tothe  public ,  &c.  JÎdreJfe  au  public^ 
fur  un  plan  perfeflionné  d'éducation  pour  les 
écoles  publiques»  In-8vo,  Londres,  chez  Evans. 

L'objet  de  cet  ouvrage  eft  le  même  que  ce^ 
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lui  de  tant  de  brochures  fur  l'éducation  ,  qui  ont 
paru  en  France  depuis  vingt  ans.  L'auteur  pré- 
tend que  l'éducation  des  écoles  publiques,  eft 
pédantefque  &  frivole ,  &  que  l'inilruction  fe 
borne  à  la  fcience  des  mots.  Il  voudroit  qu'au 
lieu  de  faire  palier  aux  enfans  le  plus  beau  tem»  de 
leur  vie  ,  à  expliquer  des  ouvrages  écrits  dans 
des  langues  mortes ,  on  les  famiiiarifât  avec  les 
bons  ouvrages  Angloîs.  Il  voudroit ,  en  un  mot, 
tout  ce  que  veulent  nos  modernes  réformateurs. 
Le  tems  &  l'expérience  nous  apprendront  fi  les 
méthodes  nouvelles  font  de  beaucoup  préférables 
à  l'ancienne  routine. 

(^Moîithly  RevUw,^ 

Scelta  dl  lettere  familiari  ,  &c.  Choix  de  lettres 
familières  à  Vufage  de  ceux  qui  étudient  la  lan.' 
gue  italienne  ;  par  M.  Jofeph  Baretti,  fecrètaire 
de  Vacadémie  royale  pour  la  corrcfpondance 
étrangère.  2  vol.  in-Svo.  Londres,  chez  Nourfe. 

M.  Baretti  ne  nous  apprend  pas  de  quelle  ma- 
nière les  manufcrits  de  ces  lettres  font  tombés 
entre  (es  mains;  il  n'indique  pas  les  fources  où 
il  les  a  puifées  ;  il  ne  dit  pas  non  plus  qu'il  en 
foit  l'auteur.  Cependant  il  faut  qu'il  foit  plus 
qu'éditeur,  car  il  obferve  dans  fa  préface  que 
quiconque  connoît  l'art  d'écrire ,  verra  qu'il  ne 
s'eft  pas  laiiTé  aller  à.  la  pareffe  dans  cet  ou- 
vrage. E  chis'intende  di  fcrivere,  vedra  ch'io  non 
mi  fono  ne'  feguenti  fogli  lafciato  andar  foverchio 
all'infinçrardia.  Quoi  qu*il  en  foit,  on  voit  dans 
ces  lettres  des  chofes  très-curieufes ,  un  capi- 
taine qui  parle  de  morale ,  un  évoque  qui  parle 
de  batailles  &  de  Tieges,  un  grand  feigneur  qui 
diflerte  fi.ir  l'éloquence  ,  &  un  académicien  qui 
donne  des  préceptes  d'agriculture. 

Ç^Monihty   Revitw.')  . 
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A  Difcourfe  on  commerce ,  &c.  D'ifcours  fur 
le  commerce ,  qui  a  remporté  le  prix  à  Vacadé^ 
mie  de  Aiarjfeille ,  Van  /777,  par  M.  Liguier, 
marchand  de  Marfeille.  Traduit  du  français, 
Jn'i2,  Londres,  chez  Dodfley. 

„  Dans  un  tems  ,  dit  le  traducteur  ,  oîi  Tef- 
'55  prit  d'émigration  efl  porté  chez  nous  au  plus 
5,  haut  degré  d'enthoufiafme ,  où  les  nations  Eu- 
5,  ropéennes  ,  toujours  avides  de  l'avantage  dan- 
j,  gereux  d'acquérir  de  nouveaux  territoires,  & 
5,  toujours  éblouies  du  faux  éclat  des  conquêtes, 
5,  vont  chercher  des  régions  inconnues  aux  ex- 
„  trêmités  de  l'océan;  où  enfin  la  rupture  fur- 
^,  venue  entre  notre  patrie  &  fes  colonies  d'Amé- 
„  rique  ,  a  jette  l'allarme  depuis  les  bords  de 
^,  rOhio  jufqu'aux  rives  du  Gange  ;  je  me  flatte 
„  que  cette  courte  mais  ingénieufe  differtation  , 
„  ne  fera  pas  mal  reçue  de  ceux  ^i  cherchent 
„  la  vérité  de  bonne  foi  ,  &  méritera  l'appro- 
„  bation  des  philofophes  impartiaux.  Quoiqu'on 
„  y  combatte  l'opinion  commune  ,  cependant 
„  il  y  règne  un  ton  de  candeur  &  de  vérité  lî 
„  frappant,  que  je  ne  crois  pas  trop  prendre 
5,  fur  moi  en  affurant  qu'elle  plaira  à  tout  lecteur 
„  défintéreffé. 

Il  n'étoit  pas  poffible  de  faire  un  plus  bel 
éloge  de  ce  difcours,  ni  de  rendre  un  hommage 
plus  flatteur  ,  quoiqu'indireét ,  au  jugement  de 
l'académie  qui  l'a  couronné.  Le  traducteur  eu 
entièrement  dans  les  fentimens  de  l'auteur,  qui 
prétend  &  prouve  par  des  faits  fur  lefquels  il  efl 
difficile  de  contefler,  que  le  commerce  a  une 
influence  dangereufe  fur  les  mœurs.  Cette  pro- 
portion n'a  pas  été  trop  bien  reçue  en  Angle- 
terre ,  &  cela  eft  naturel  dans  un  pays  qui  né 
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fe  foutient  que  par  le  commerce;  les  journalifles 
Anglois  difent  que  ce  difcours  n'eft  qu'une  dé- 
clamation brillante ,  dans  laquelle  on  confond 
toujours  l'abus  avec  Tufage.  Mais  fi  malh.  ureu^ 
fement  Us  font  toujours  confondus  dans  la  pra- 
tique ,  la  théorie  qui  les  diftingue  n'eft-elle  pas 
un  peu  illufoire? 

An  inquiry,  &c.  Recherches  fur  V origine  de  la 
goutte  ;  par  Ai,  Jean  Scot.  In-Svo*  Londres , 
chez  Becket. 

M.  Scot  cominence  par  donner  une  idée  gé- 
nérale de  la  goutte,  qu'il  divife  en  cinq  efpeces, 
irréguliere  ,  imparfaite  ,  régulière  ôt  parfaite  » 
dép'acée  ,  &   létrocèdente. 

Comme  il  penfe  que  la  goutte  eil  une  mala- 
die des  nerfs,  il  emploie  le  fécond  &  le  troi* 
fieme  chapitre  de  fon  ouvrage ,  à  prouver  qu« 
les  maux  de  nerfs  ne  doivent  pas  être  diftingués 
de  'a  goutt^  irréguliere  errante.  11  rapporte  dans 
cette  vue  les  defcriptions  qu'a  données  de  ces 
deux  maladies,  feu  M.  le  docteur  Whytt,  profef- 
feur  de  médecine  dan?  Tunlverfité  d'Edimbourgh, 
&  il  conclut  de  leur  grande  refîemblarce  qu'elles 
appa^tiennmt  à  une  feule  &  même  clafle,  n'ayant 
en^re  elles  d'antre  différence  que  celle  que  des  cir- 
cofillances  particulières  peuvent  introduire  entre 
deux  afF?dions   nerveufes. 

D^ns  le  quatrième  chapitre,  M.  Scot  nie  Texif- 
tence  d'une  matière  arthritique  ,  ôc  réfute  les 
partifans   de  cette    hypothefe. 

Dans  le  cinquième  chapitre ,  avant  d'expofer 
fes  propres  fentimens  fur  la  caufe  de  la  goutte, 
il  examine  la  nature  de  la  circulation,  &  la  ma- 
nière dont  cet  afte  important  de  la  vie  s'opère 
dans  les  végétaux  &  dans  les  animaux.  Il  con- 
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fidere  refprit  éledlrique  ou  aethéré  ,  comme  le 
grand  principe  de  connexion  6l  d'opération  dans 
tous  les  ouvrages  de  la  nature  ,  &L  il  fuppofe 
en  coniequence  que  ce  fluide  eft  le  même  que 
le  fluide  nerveux. 

Dans  le  Tixlame  chapitre,  l'auteur  traite  de  la 
digeftion.  Il  ne  croit  pas  qu'elle  fe  faile  par  le 
moyen  d'aucun  menftrue  fpécifique;  mais  il  fup- 
pofe qu'elle  s'opère  par  le  moyen  du  phlogifti- 
que,  extrait  des  alimens  par  i'eftomac,  à  qui  il 
attribue  pour  cet  effet  une  force  attraâive. 

Les  deux  chapitres  fuivans  ont  pour  objets 
les  forces  éleâriques  des  corps  organifés,  &  l'ac- 
tion univerfelle  du  principe  asthéré  ou  nerveux, 
par  rapport  à  l'écono'mie  de  la  fanté  ,  à  la  pro- 
du6lion  des  maladies  ,  &c.  Selon  M.  Scot,  le 
fluide  nerveux  ou  éle«S^rique  accumulé  dans  l'el- 
tomac ,  paffe  à  l'extrémité  cle  chaque  fibre  &L 
de  chaque  va  i  fie  au  ,  qu'il  anime  &.  qu'il  lie,  & 
entretient  ainfi  la  circulation  dans  les  plus  pe- 
tites  ramifications. 

Dans  le  neuvième  chapitre,  l'auteur  entreprend 
de  prouver  que  les  mois  des  femmes  viennent 
d'une  direction  paiticuliere  du  fluide  nerveux 
•vers  les  vaifl'eaux  de  l'utérus.  Le  même  fujet 
eft  continué  dans  les  deux  chapitres  fuivans,  où 
l'auteur  établit  par  plufieurs  raifonnemens  que 
la  caufe  des  mo:s  eft  entièrement  la  même  que 
celle  de  la  goutte  ôc  des  autres  affe6lions  & 
évacuations  périodiques.  Il  attribue  encore  à  cette 
caufe  dans  le  douzième  chapitre,  les  maladies 
bilieules  ,  aiguës  &  chroniques. 

Le  treizième  &  quatorzième  chapitres  traitent 
du  paroxyfme  goutteux.  Dans  le  quinzième, 
l'auteur  pafTe  en  revue  les  différentes  méthodes 
qu'on  apropoféis  pour  guérir  la  goutte.  Dans  le 
feizieme ,  il  expofe  la  fienne  pour  en  prévenir 
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6c  pour  en  faire  difparoître  les  accès.  Dans  le  dlx- 
feptieme  Si  le  dix-huitieme  ,  il  indique  le  régime 
propre  peur  les  goutteux  ,  dont  il  veut  que  la 
iimplicité  &  la  tempérance  foient  la  bafe  ;  & 
dans  les  deux  derniers  chapitres  ,  il  revient  à 
fon  hypothefe  fur  la  nature  de  la  goutte  ,  qu'il 
éclaircit  encore  par  de  nouvelles  explications  , 
ÔL  il  prouve  que  fa  méthode  pour  guérir  cette 
maladie  ,  n'eft  pasfujette  à  l'objeftion  qu'on  a  faite 
«contre  les  autres,  favoir ,  qu'elles  pouvoient 
produire  un  mal  plus  grand. 

(  Crltïcal  Rev'tew.  Y 

Synopsis  of  a  courfe  ,  &c.  Abrégé  d'un  cours 
ci' an  ato  mie  &  de  chirurgie;  par  M.  Magnus  Fal- 
conar,  chirurgien.  /;/-6*vo. Londres,  chez  Long- 
man. 

Cet  ouvrage  eft  divlfé  en  quatre  ferions.  Dans 
h.  première  l'auteur  donne  une  idée  générale 
des  différentes  parties  du  corps  ;  la  féconde  traite 
de  l'ofléologie  ;  la  troifieme  de  la  myologie;  ÔC 
la  quatrième  de  l'angiologie. 

(  Critical  Review,  ) 

ALLEMAGNE. 

DïSiD.  Erafmi  Roterod.  Paraphrafes  in  Nov. 
Teft.  La  paraphrafe  d'Erafme  fur  le  nouveau 
tejlament ,  avec  l'hijîolre  de  cette  paraphrafe  ; 
par  M.  Noflelt.  3e.  vol.  A  Berlin,  chezHand 
&.  Spener,  1780.  grand- i/2-^vo.  de  995  pag. 
non  compris  l'hiftoirs  de  44.  [  i  rthlr.  feu- 
lement. ] 

L'hiftoire  de   cette    paraphrafe   célèbre  n'eft 
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nulle  part  fi  détaillée.  L'édition  qui  en  fut  faite 
l'an  1523  ,  en  3  vol.  in-i6.  chez  Refch ,  à 
Paris,  en  allarma  les  théologiens. 

Geschichte  der  concordien  formel ,  &c.  HïfloU 
re  de  la  formule  de  concorde  des  églifes  luthé- 
Tiennes  ;  par  M.  Anton  ,  diacre  à  Schmie- 
deberg  en  Saxe.  A  Leipzig ,  chez  Schwic-. 
kert,  1779.  2  parties  in-8vo.  la  lere.  de  262  > 
la  féconde  de  170  pag.  [  i  rthlr.  ] 

Il  règne  beaucoup  d'ordre  &  de  inodération 
dans  cette  hiftoire ,  &  c'eft  la  meilleure  dont  on 
puifTe  cônfeiller  la  le6lure.  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  aller  aux  fources.  L'auteur  ne  les  a  pas 
toutes  lui-même  confultées.  Il  ne  paroit  pas 
aufîi  avoir  fait  ufage  de  l'hifloire  eccléfiaftique 
du  Lunebourg  ,  par  Bertram  ,  ni  de  celle  du 
Brunfvic  ,  par  Rethmeyer  ,  ni  de  l'hifloire  de 
Wurtemberg,  par  Sattler,  ni  de  la  Bibliothèque 
Danoife,  qu'il  n'a  p«ut-être  pas  eues  à  fa  dil- 
pofition. 

Geschichte  des  herzogthumer  Schlefwig  und 

Hollflein.  Hifloire  des    duchés  de  SchUwîg  (5» 

.   de  Holflein;  par  M,  Chrilliani.  A  Fiensbourg  , 

chez  Korten.  4e.  partie,  1779.  Grand  in-Svo^ 

[  I   rthlr.  8  gr.  ] 

Cette  hiftoire  foigneufement  travaillée,  de- 
vient toujours  plus  intérefîante  à  mefure  qu'elle 
approche  de  notre  âge.  La  4e.  partie  s'étend  de» 
puis  l'an  1385,  époque  de  l'union  des  deux  du- 
chés dans  la  maifon  d'Holftein-Schaumbourg , 
jûfqu'à  la  mort  du  duc  Albert  VIII,  en  1459. 
Le  même  auteur  vient  de  mettre  ay  jour^  chef 
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le  même  libraire  ^  un  écrit  fort  favant  intitulé  : 
Dannemarks  flets  f^eye  Koenipkrone  j  dans  le- 
quel il  réfute  le  fentiment  des  hUloriens  qui  ont 
avancé  que  le  Danemarck  avoit  été  tributaire 
&  feudaraire  de  l'Empire ,  &  il  foutient  que 
le  Danemarck  a  toujx^urs  été  un  royaume  libre. 

NOETHIGE  beyiage  ,  &c.  Supplément  néceffaire 
à  la  vie  de  Marie-Therese ^  de  M.  Rau- 
tcnftrauch  ;  par  M.  le  confeilUr  Riedel.  A 
Vienne,  chez  Kursboeck,  1780.  ln-8vo,  de 
66  pag. 

Nous  ne  connoiffons  que  le  titre  &  de  la  vie 
&  du  Supplément.  S'il  en  faut  juger  par  la  tra- 
du6iion  des  Annales  de  Marie  Thérèse  ,  que 
M.  Rautenftrauch  a  donné*  en  Allemand ,  il 
n'écrit  pas  avec  la  dignité  convenable  à  une 
fi  haute  entrepnfe. 

GuiL.  Abrahi  TeUer  opufcula  varii  argument?. 
Opufcules  de  M,  Teller  fur  divers  Jujets.  A 
Francfcrt-fur-rOder  ,  cher  Straufl,  1780.  //z- 
Svo,    de  20  &.  380  pag. 

Ces  écrits  académiques  avoient  vu  le  jour 
chacun  en  particulier.  La  réunion  d'onze  forme 
ce  recueil,  i ,  De  judkio  fuper  variis  le^ionibus 
codic'is  hebrtui  divïni  reSlè  faciendo  :  c'eft-à- 
dire ,  du  jugement  qu'on  doit  porter  des  diver- 
(es  leçons  du  texte  hébreu  de  la  falnte  écriture^ 
ce  beau  traité  eft  dirigé  principalement  contre 
Kennicot.  2.  &  3  ,  Topice  fcripturae  :  Des  argu- 
mens  tirés  de  l'écriture  où  les  paroles  du  pf.  Sede 
à  dcxtris  mois ,  for-t  interprétées  littéralement, 
comme  Ci  le  feigngur  les  adrelToit  à  David ,  qui 

eut 
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eut  fon  palais  à  la  droite  du  temple.  Dcfer.fc 
de  Vïnfp'iraùon  divine  des  prophètes  facrés  ,  contre 
le  fyjîéme  de  V enthoufiafme  poétique  du  comte  de 
Skasbury,  5,  Dijfertation  fur  le  jugement  qu'on 
doit  fe  former  de  Virifpiration  des  divines  écritures. 
6.,  De  la  dialeSle poétique  de  l'hébreu  de  f ancien 
tejîament.  7,  Eloge  de  A/.  Hebenjlreit,  8,  Jufias 
honor  âocloris  théologie  à  B.  Luthero  vindicatus  , 
dans  lequel  on  tâche  de  montrer  qu'on  doit  con- 
fidérer  Luther ,  pour  le  premier  qui  ait  fait  con- 
cevoir une  digne  idée  de  ce  titre  de  do6leur  en 
théologie ,  &  l'ait  rendu  recommandable  par 
fon  exemple.  9^  Recherches  fur  l'homme  fpirituel 
fuivant  S.  Paul.  10 ,  Du  vrai  caraâlere  de  la  re- 
ligion ,  gouvernée  par  Vefprit  de  Dieu,  ^ f^f  l^ 
culte  de  Dieu  en  efprit  6*  en  vérité.  11  j  Difcoiirs 
de  félicitation  au  directeur  &  aux  profejfeurs 
du  collège  de  Berlin,  à  Voccafion  du  fécond  jubilé. 
L'auteur  juge  lui-même  de  chacun  de  ces  ar- 
ncles  dans  la  préface.  Il  eft  donné  à  peu  d'écrire 
?,n  latin  d'un  ftyle  auiTi  agréable  &  auffi  na- 
turel. 

^.  Weftphal....  Exercitationum  academicarum 
ad  materias  diverfas  juris  pertlnentium  falci- 
culus.  ColleElion  des  exercices  académiques  de 
M.  le  profejfeur  Weftphal ,  fur  diverfes  matières 
de  droit,  depuis  i-j^j  jufquen  1765.  A  Halle, 
chez  Hendel ,  1780.  In-Svo,  de  2  alphabets 
12  feuilles. 

Tous  font  en  latin,  i ,  De  l'effet  de  la  félonie 
u  vaffal,  à  l'égard  de  fes  fucceffeurs  féodaux 
égitimes  innocens.  2 ,  De  l'effet  de  la  félonie 
u  vaffal ,  fur  fes  fucceffeurs  féodaux  autres  que 
es  légitimés.  6 ,  Des  complices  des  crimes.  9  ,  Des 
/rais  commencemens  des  cercles  de  l'Empire, &.c. 
Tome  V,  S 
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On  a  imprimé  auffi  plufieurs  traités  de  droit  du 
même  auteur  en   allemand, 

GESCHiCHTEdes  haufes  undfurftenthums  Anhalt. 
Hifloire  de  la  maïfon  &  de  la  principauté  d'An^ 
hait,  commencée  par  feu  M.  Bertram,  profeffeur 
en  droit  dans  Vuniverjité  de  Halle  ,  6»  conti- 
nuée par  M.  Krauf.  1ère,  partie.  A  Halle,  chez 
Curt,  1780.  Grand  in-8vo.  de  2  alphabets  7 
feuilles.  [  i  thlr.  16  gr.  ] 

Le  but  de  M.  Bertram  n*étoit  pas  fimplement 
de  donnei  l'hiftoire  d'une  maifon  des  plus  an- 
ciennes &  des  plus  confidérables  ,  mais  il  s'eft 
de  plus  propofé  d'éclaircir  le  droit  &  l'état  po- 
litique du  pays  d'Anhalt  :  ce  ne  font  donc  pas 
là  des  annales  décharnées ,  mais  bien  une  hif- 
toire  aufii  intéreffante  que  méthodique.  Le  pre- 
mier &  le  fécond  livre  décrivent  la  fituation 
géographique  &  phyfique  de  la  principauté  :  ce 
n'efl  proprement  qu'au  3me.  qu'en  commence 
rhiftoire.  Les  12  premiers  chapitres  traitent  des 
anciens  habitans,  les  Chérufques ,  les  Sueves  , 
les  Calucons,  les  Thuringiens  ,  &c.  avec  trop 
de  prolixité  :  le  13e.  détermine  l'efpace  autre- 
fois occupé  par  le  pays  d'Anhalt  :  le  14e.  re- 
monte à  l'origine  de  la  maifon  d'Anhalt.  L'hif- 
toire  devient  plus  fûre  avec  Albert  V  au  15e. 
chapitre  &  aux  fuivans.  Ce  volume  finit  à  l'an 
1526. 

Physiokratische  briefe  ;  &c.  Lettres  phyjîo" 
cratiques  adrejfées  à  M,  le  profejfeur  Dohm  ,  ou 
défenfe  &  explication  des  vraies  maximes  d'é- 
conomie  politique  connues  fous  le  nom  de  fyf- 
tcme  phyjîocratique;  par  M.  Mauvillon  ,  capl" 
laine  au  fer-vice  de  HeJfQ,  A  Brunlwick ,  chez 
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Wayfenhaws ,  1780.  ln-8vo,  d'un  alphabet  z 
feuiU. 

M.  Mauvlllon  ayant  préfenté  fon  fyftême 
phyfiocratique  d'impolulon  dans  fon  traité  du 
luxe  ,  il  a  rencontré  des  critiques  ,  ce  qui  lui 
a  donné  occafion  de  le  fortifier  de  plus  en  plus 
par  ces  19  lettres.  Son  but  eu.  de  foulager  le  peu- 
ple de  leurs  plus  pefans  fardeaux,  &  de  procu- 
rer une  pleine  liberté  au  commerce  &  aux  ma- 
nufa6lures.  Il  veut  pour  cela  afleoir  tous  les 
impôts  fur  les  terres.  Le  fupplément  du  i  jan- 
vier aux  Anonnces  de  Goettingen,  juge  que  les 
maximes  de  ce  livre  font  fauilas ,  arbitraires  ÔC 
outrées  ,  quoiqu'il  ^  fe  fafle  lire  volontiers. 

GemeinnutzîGES    frankifches    magazin  ,    &c. 

Magajîfi  de  Franconïe  d'une  utilité  générale  ^  ou 
recueil  de  maximes  fages ,  &  d'expériences  en 
hifloire- naturelle  ,  médecine  ,  morale  ,  ècono-> 
mie,  &c.  A  Nurenberg,  chez  Rech  ,  1779. 
1er.  Sl  2eme.  cahlsr  de  190  pag. 

On  expofe,  1^.  les  avantag^^s  de  planter  des 
iarbrés  le  long  des  grands'chemins',' t^îs  que  Va- 
cer  pdanoïdes  ,  le  frêne,  l'acacia  d'Amérique  ,  ÔC 
non  des  arbres  fruitiers,  ni  des  hêtres  ;  2".  on 
traite  des  fruits  &  de  la  manière  d'en  faire  du 
cidre  &  des  fyrops,  tells  ^'elle  fe  pratiqué 
dans  t'AUemagne  méridionales  liés-^portiifles  dô 
Borsdorf  do;iiient  un  jus  jquiirefTemble  au  viil 
-du  Néker,:6t  certaines  poirés .mufcates  en  don* 
lient  un  qui  a  le. goût  du^mtalvoifie  , '&:c. 


Pr  ^ktJSCHE  anlfiitang.iaur^.^attfâikuaft*'  7/zrro- 

duâion  pratique  à  l'art  du  jardinage ,  ou   inf" 
pru^ïon  du  j-ardihier,  'deiSuahc  ;  par  -M,  Jaaob 

Si 
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Walter,  jardinier  de  Stuttgart.  A  Stuttgart  ;; 
chez  Mezler,  1779.  In-Svo,  d'un  alphab.  19 
feuili. 

Ce  nouveau  traité  du  jardinage  eft  encore  une 
preuve  des  connoiflances  phylîques  &  botani- 
cjues  de  plufieurs  jardiniers  d'Allemagne.  M. 
Walter  y  annonce  qu'il  travaille  à  un  catalo- 
gue des  plantes  du  Wurtemberg.  Quant  à  la 
préfente  introdu6lion ,  elle  a  trois  parties;  la  pre- 
mière des  jardins  de  plaifance  ;  la  féconde  des 
jardins  potagers  ,  &  la  troifieme  des  jardins 
fruitiers.  Le  défordre  qui  règne  quelquefois  dans 
l'ouvrage  eft  réparé  par  une  bonne  table.  Il 
s'étend  avec  utilité  fur  la  culture  de  plufieurs 
plantes  particulières  &  peu  communes,  comme 
les  Dûdecathson  meadid ,  &  Ixia   chinenjîs. 

Entwurf  einer  anweifung  zur  landbaukunft,  &c. 
Principes  d'architeflure  économique  ;  par  M. 
Borheck.  ler.  vol.  A  Goettingen  ,  chez  Van- 
denhoeck,  1779.  In-Svo,  de  196  pag.  avec  fix 
planches  de  fig. 

Cette  portion  de  Tart  de  bâtir  avoit  été  la 
plus  négligée  ,  parce  que  les  archite£tes  ont  pref- 
que  tous  recherché  la  renommée  &  l'éclat.  L'au- 
teur l'embrafle  préférablement  à  caufe  de  fa  plus 
grande  utilité.  Après  une  introduction  dans  la- 
quelle il  explique  les  principales  qualités  des 
édifices  ,  lefquelles  font  la  folidité ,  la  commo- 
dité &  la  beauté,  il  traite  des  toits  dans  le  pre- 
mier chapitre  ,  &  dans  le  fécond  des  diverfes 
étables  &  écuries.  Il  parcourera  de  même  dans 
la  fuite  le  refte  des  édifices  économiques. 

Revision  der  neueften  deutfchen  litteratur.  Re- 
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lue  de  la  littérature  allemande  la  plus  moderne. 
1er.  cahier  du  ler.  vol.  AMannheim,  de  la 
nouvelle  imprimerie  de  l'académie  ,  1779. 
In-Svo.  de  136  pag.  [36  kreutzers  du  Rhin 
ou  8  gros  de  Leipzig.  Les  14  parties  annuelles 
a  tlor.  24  kreutz.  ] 

Ce  journal  eft  l'ouvrage  d'une  fociété  de  fa- 
vans  qui  {q  propofent  de  garder  un  rigoureux 
incognito.  Leur  deilein,  difent-ils  ,  n'eft  pas  de 
£aire  la  revue  de  tous  les  livres  qui  fortent  de 
prefTe  en  Allemagne  à  chaque  minute  ,  mais 
de  ceux  ou  qui  font  époque  ou  qui  pourroicnt 
féduire  le  public.  Ils  ajoutent  qu'ils  ne  fe  font 
pas  connoitre  pour  n'être  point  troublés  dans 
leurs  jugemens.  La  notice  de  tous  les  livres  qui 
fuivent  en  eft  extraite ,  mais  fort  abrégée.  Sous 
le  titre  de  controverfes  fur  les  opérations  de  la 
grâce  on  analyfe  trois  traités. 

I**.  Von  dem  uebernaturlichen  in  den  gna- 
denwurkungen.  Du  fiimaturel  dans  les  opéra- 
tions delà  ^race ;  par  M.  Junkheim.  A  Erlang, 
1775.    In-Svo. 

2^.  Gottlob  Chrift.  Storr....  de  Spiritus  fandli 
in  mentibus  noftris  efEcientia ,  &c.  De  l'ope^ 
ration  du  St,  Efprit  dans  nos  âmes ,  6»  de  Vim^ 
portance  de  fa  doctrine  ;  par  M.  Storr ,  profef- 
feur  en  théologie.   A  Tubingen  ,  1777.  ifi'4^o^ 

3^.  Wider  den  fanaticifmus.  Contre  le  fana^ 
tifme,  A  Francfort  ôc  à  Leipzig,  1778.  Jn-Svo» 

M.  Junkheim,  auteur  au  fur  naturel  ^  &  l'ano- 
nyme qui  a  intitulé  fon  hvre  ,  contre  le  fana" 
ti[:ne  ^  combattent  tous  deux  la  grâce  immédiate, 
avec  une  uniformité  de  fentimens.  Le  fanatif- 
me  n'eft  autre  chofe  que  de  ne  pas  penler  com- 
me eux.  Reuff,  Noffelt ,  LeiT  ne  font  point 
ménages^  ni  Evnefli,  le  précepteur  de  toute  l'Ai- 

s  3 
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lemagne  :  ils  Tonnent  l'allarme  contre  eux ,  & 
ceux  qui  fuivent  leur  do6lrine  ,  en  ces  termes. 
M  L'état  a  vraiment  raifon  d'avoir  l'œil  fur  ces 
71  enthcufiaftes  :  car  comme  ils  fe  perfuadent 
M  que  l'efprit  de  .  Dieu  (  qui  efl  Couvent  bien 

V  plutôt  leur  efprit  d'ambition  ,  d'intérêt  ,  ôc 
j>  d'iniubordination  )    les    éclaire    &    les   dirige 

V  immédiatement  avec   la  parole   de   Dieu    Se 

V  même  fans  elle  ;  combien  n'eft-il  pas  facile 
5>  qu'ils  conçoivent  ces  penfées ,  ou  plutôt  com- 
3>  bien  de  fois  ne  s'y  font-ils  pas  laifTé  aller 
»  réellement?  Nous  fommes  fous  la  grâce  immé- 
3>  diate  de  l'efprit  qui  nous  enfeigne  ce  qu'il  y 
»  a  de  vrai ,  de  jufte  Si  de  convenable  ,  qui 
ï)  règle  nos  penchans  &  nos  affections  ,  qui  nous 
»  porte  à  des  actions  agréables  à  Dieu.  Qu'avons 
ii  nous  befoin  de  loix  humaines  ?  La  loi  n'efl 
w  point  établie  pour  le  jufte  ;  Chrift  nous  régit 

lui-même  par  fon  efprit  ;  il  efl  le  fouverain 
w  feigneur  de  tous  les  rois  6l  de  tous  les  prin- 
î)  ces  ,  dont  les  ordonnances  civiles  &  ecclé- 
»  fiafliques  ,  ne  font  que  des  fardeaux  pour  nous, 
j>  &.  des  entraves  de  notre  liberté  chrétienne 
«  que  Dieu  approuve.  Nous  gémilTons  fous 
»  ce  joug  humain  ,  &  nous  nous  tenons  au- 
3>  torifés  à  le  fecouer  autant  &  auffi-tôt  que 
j)  les  circonflances  extérieures  nous  le  permet- 
w  tront.  Voilà  les  penfées  qui  roulent  dans  la 
3>  tête,  fmon  de  tous,  au  moins  de  la  plupart, 
3>  &  s'ils  ne  les  laifTent  s'introduire  qu'infenfi- 
sy  bletnent  parmi  leurs  fe^ateurs,  &:  ne  leur  per- 
jj  mettent  pas  d'en  faire  ouvertement  profefTion  , 
î>  c'efl  que  la  crainte  de  la  puifTance  du  magif- 
î>  trat  leur  tient  la  bride  ,  qu'ils  appréhendent 
»  de  perdre  leurs  revenus  avec  leurs  emplois, 
»  &  que  le  fouvenir  du  tems  paflé,  où  de  pa- 
»  reilks  doctrines  ont  raal-réufïi ,  les  rend  plus 
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»)  cîrconfpe^ls.  Cependant  même  dans  ces  con- 
M  joni^lures,  ils  ne  peuvent  pas  entièrement  ca- 
»  cher  le  peu  de  cas  qu'ils  font  des  inftitutions 
»  civiles  &  eccléfiaftiques  :  car  l'expérience 
»  montre  que  quand  ces  fortes  d'enthoufiaftes 
»  occupent  un  office  qui  exige  d'eux  qu'ils  les 
»  maintiennent  ,  ils  le  font  négligemment ,  vis- 
V  à  vis  fur-tout  de  leurs  adhérens  ;  comme  fl 
«  elles  n'étoient  d'aucune  valeur.  Delà  il  ar- 
»  rive  encore  que  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
»  pu  faire  quadrer  avec  l'écriture  le  fyftême  "des 
»  opérations  immédiates  de  l'efprit  ,  la  dépri- 
5>  ment  peu- à -peu  ,  préfèrent  la  leclure  des 
»  écrits  des  enthoufiaftes  ,  dans  lefquels  ils  s'i- 
M  maginent  trouver  plus  d'onction  ,  &  qui  réel- 
»  lement  les  enfoncent  plus  avant  dans  le  fa- 
î>  natifme. ...  Où  il  y  a  un  grain  de  fanatifme 
î)  caché,  il  peut  produire  des  fruits  pernicieux.  « 
A  cette  déclamation  on  joint  les  outrages  con- 
tre St.  Auguftin  :  &  tandis  que  Pelage  eft  élevé 
jufqu'aux  cieux',  on  juge  le  doéleur  de  l'égl'fe 
comme  coupable  de  perfécution ,  de  zèle  aveu- 
gle ,  d'ignorance  théologique.  C'eft  dans  Bayle, 
c'eft  dans  les  Aùia  'ad  caufam  Pelagianam  perti- 
nentia,  publiés  en  1775  »  P*^^  ^'  Semler  ,  apo-» 
logille  de  Pelage ,  qu'on  a  cherché  l'hifloire  du 
différend.  En  effet  M.  Semler,  dans  la  préface 
de  fes  ABa  ,  a  dénoncé  S.  Auguftin  comme 
l'auteur  au  cinquième  fiecle  du  fyftéme  de  la 
grâce  immédiate  ,  qu'il  aurolt  imaginée  pour 
jouer  pièce  à  Pelage,  &  pour  faire  un  héréti- 
que d'un  pauvre  moine  devenu  célèbre  qui  pen- 
foit ,  parloit  ôc  écrivoit  comme  avoient  penfé, 
parlé  &  écrit  toute  l'ancienne  églile,  &  parti- 
culièrement la  grecque.  C'eft  à  ces  Afia  que 
nous  (ommes  renvoyés,  &.  encore  aux  Epijîofie 
Fda^ii ,  publiées  aulii  par  M,  Semler ,  avec  une 
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préface  du  même  ton.  Pourquoi  ne  pas  ren- 
voyer plutôt  à  l'hiftoire  de  Walch  ,  ou  à  /'////- 
toTia  P elagianjfmi  tle  Voflius?  Des  paffages  de 
Juftin  &  de  Cyprien,  antérieurs  à  St.  Auguf- 
tin  ,  démontrent  qu'il  n'a  pas  inventé  fon  dogme. 
Au  refte  M.  Storr  réfutant  l'anti-fanatique  ,  fui- 
vant  la  règle  des  Proteftans,  ne  s'appuie  ni  fur 
St.  Auguuin ,  ni  fur  la  formule  de  concorde  , 
mais  fur  l'écriture  fainte.  Son  ftyle  eft  grave  & 
proportionné  à  fa  matière.  Toutes  les  inve6li- 
ves  de  fon  adverfaire  n'ont  pu  le  faire  fortir 
de  la  modération  &  de  la  douceur  infurmonta- 
ble  de  fon  carat^ere.  Il  n'y  a  point  d'avantage 
à  retirer  de  la  le6lure  de  l'anonyme,  prétendu 
anti-fanatique  ;  celle  de  l'ouvrage  M.  Junkeim 
peut  être  utile ,  en  l'accompagnant  de  celui  de 
M.  Storr,  qui  d'ailleurs  efl  d'un  ufage  bien  plus 
étendu  ,  étant  écrit  en  latin. 

Sous  l'article  intitulé  par  ironie,  Annales  de 
la  tolérance  &  du  décorum  théologique  ,  le  Révi- 
ieur  donne  pour  cette  fois  un  extrait  de  la  ré- 
ponfe  de  M.  Semler,  à  l'examen  Fribourgeois 
de  fon  Injlitutio  ad  t/ieologiam  dogmaticam ,  ou 
plutôt  le  relevé  d'une  partie  des  épithetes  que 
ÎVJ.  Semler  applique  à  fon  cenfeur  dans  l'éclair- 
ciilement  fur  quelques  ouvrages  ,  cenfures  &L 
plaintes  théologiques,  qu'il  a  dédié  en  1777,  à 
fes  écoliers  ,  &  fait  imprimer  à  Halle  ,  en  8 
feuilles  in-8vo.  Selon  lui,  le  cenfeur  deFribourg 
eft  un  faux  frère  Proteftant,  un  ignorant  mani- 
fefle,  d'une  effronterie  infolente ,  un  hypocrite  , 
un  calomniateur ,  un  diable  &  pire  qu'un  dia- 
ble, ôic. 

LuDV/iG  AîbrechtGebhardiGenealogîfchegefchi- 
chte  der  erblichen  reichsftaende.  Hifloîre  généa- 
logique    des   états  héréditaires  de   l'Empire   en 
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^Ihmape.   ler.  vol.  A  Halle.   Grand  in^^to, 
de  4  alphabets. 

Quoique  nous  ayons  annoncé  le  fécond  vol. 
de  cet  ouvrage  dans  le  dernier  F/prit  des  jour~ 
naux  ,  nous  revenons  fur  nos  pas  pour  com- 
muniquer la  critique  judicieufe  que  la  Rcvifion 
en  contient.  Elle  touche  le  plan ,  &  par  confé- 
quent  avertir  l'auteur  utilement  pour  la  fuite. 
Il  n'y  a  pas  un  quart  des  états  de  l'Empire  qui 
aient  une  hiftoire  fatisfaifante  pour  un  connoif- 
feur.  La  plupart  des  hiftoires  généalogiques  ne 
font  pas  trop  fûres  pour  l'antiquité  ,  &  finifîent 
fouvent  aux  perfonnages  dont  on  defire  appren- 
dre des  détails.  Il  n'eft  cependant  pas  impofTible 
d'écrire  même  en  abrégé  une  bonne  hiiloire  gé- 
néalogique ;  témoin  celle  de  la  maifon  palatine 
par  l'abbé  Schannat.  Le  ler.  vol.  de  l'hiftoire 
de  M.  Gebhard,  eft  divifé  en  deux  livres,  dont 
le  premier,  qui  traite  du  Saint-Empire  Romain, 
de  fon  chef  fuprême,  6c  des  états,  fe  fubdivife 
en  2  parties.  La  lere.  partie  contenant  l'hiftoire 
de  la  conftitution  du  Saint-Empire  Romain,  a 
3  chapitres  :  le  ler.  donne  l'hiftoire  des  Alle- 
mands avant  l'empire  des  Francs  orientaux ,  qui  a 
commencé  l'an  843  ;  le  fécond  l'hiftoire  des  états 
d'Allemagne,  depuis  843  jufqu'aux  affaires  de 
Frédéric;  le  troifteme,  l'hiftoire  des  états  de  l'Em- 
pire ,  depuis  1180  jufqu'en  1648.  La  féconde 
partie  ,  concernant  les  empereurs  &  les  rois  du 
S.  Empire  a  également  3  chapitres  :  dans  le  ler. 
on  trouve  l'hiftoire  des  armoiries  de  l'Empire  ; 
dans  le  aeme.  l'hiftoire  de  titres  impériaux  ÔC 
royaux;  dans  le  3eme.  le  catalogue  des  empe- 
reurs &  des  rois  :  le  fécond  livre  eft  rempli  par 
l'hiftoire  de  la  maifon    de  Lorraine. 

Toute  l'hiftoire  généalogique  de  l'Empire  pourra 
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former  vingt  &  quelques  velumes  in-4to.  Il  fc» 
toit  à  fouhaiter  qu'on  pût  faire  féparément 
l'achat  de  l'hiitoire  de  chaque  maifon  ,  &  que 
dans  chaque  pays  on  y  fît  des  correélions  qui 
la  porteroient  à  un  certain  degré  de  perfe6lion. 
Que!  fervice  M.  Gebhard  rendroit  au  public  , 
s'il  joignoit  à  l'hiitoire  généalogique  des  états  les 
plus  confidérables,  un  chapitre  hiitorico-politi- 
que  ,  où  il  développeroit  leur  gouvernement, 
leurs  intérêts  &  leurs  accroifl'emens  ,  leur  liai- 
fon  plus  ou  moins  étroite  avec  l'Empire  dans 
les  différent  tems.  Plufieurs  hiftoires  particuliè- 
res ont  été  compofées  dans  les  états  qu'elles 
décrivent ,  ce  qui  leur  ôte  une  partie  de  la  li- 
berté qu'on  pourroit  retrouver  dans  M.  Geb^. 
hard. 

Robert  de  Hohenecken.  Tragédie,  par  M.  Hahn; 
A  Leipzig,  1777. 

Robert  de  Hohenecken  ,  &  Adelbert  de 
Villftein  ,  aiment  tous  deux  Berte  de  Floers- 
heim  ,  qui  ne  goûte  qu'Adelbert.  Robert  l'en- 
levé &  Adelbert  la  délivre.  Tel  eft  le  fujet  de 
cette  pièce,  qu'on  juge  mal-conduite,  &  aufîi 
peu-propre  à  faire  une  réputation  au  jeune  au- 
teur de  Deux-Ponts  ,  que  fes  deux  précédentes 
tragédies  de  Charles  d'Adelberg  &  de  la  Révolte 
de  Pife.  Si  on  l'en  croit  cependant ,  il  a  le  ta- 
lent de  remuer  les  cœurs  à  fon  gré ,  &  il  ne 
t3noit  qu'à  lui  de  nous  faire  pleurer  comme 
des  enfans  qu'on  fouette  ,  depuis  la  première 
fcene  jufqu'au  dénouement;  mais  il  mépriie  le 
public  Allemand  ,  &  il  dit  qu'il  rougirçit  dc 
l'approbation  des  François. 
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Gedichte  von  Gottfreid  Auguft  Burger.  Poé" 
fies  de  M.  Burger.  A  Gottingen,    1778. 

Elles  fourniffent  l'occafion  au  Révifeur  de  rai- 
fonn<?r  fur  la  poéfie  allemande  &  populaire, 
L'hiftoire  de  cette  poéfie,  depuis  trente  ans  feu- 
lement ,  fe  partage  en  trois  époques  différentes 
par  les  variations  du  goût.  La  première  époque 
commence  aux  difputes  de  Gottfched ,  envers 
lequel  on  n'eft  pas  auffi  reconnoilTant  qu'on 
lui  a  obligation  d'avoir  communiqué  à  la  poéfie 
4a  lumière  &.  la  clarté  que  Leibnitz  &  "Wolf 
avoient  répandues  dans  les  efprits  :  la  féconde 
efl  marquée  par  les  ouvrages  de  Wieland  ,  qui 
a  facrifié  aux  Grâces  ,  &  les  a  montrées  nues 
avec  leurs  charmes  :  la  troifieme  date,  fi  l'on 
•veut  ,  de  l'apparition  de  l'almanach  des  Mufes 
de  Voff.  On  peut  à  préfent  juger  à- peu-près 
des  deux  premières  époques,  comme  fera  la 
poftérité  ,  &  promettre  l'immortalité  aux  poètes, 
■dont  les  ouvrages  font  parvenus  jufqu'à  nous, 
&  ne  font  pas  tombés  dans  l'oubli  comme  les 
autres.  De  laquelle  de  ces  trois  époques  refle- 
t-il  le  plus  d'ouvrages  qui  aient  approché  au 
moins  du  point  de  maturité  &  de  perfeftion  ? 
La  folution  de  cette  qusftion  feroit  connoître 
quelles  formes  l'efprit  allemand  reçoit  le  plus 
volontiers  ,  &  ce  qui  fympaîhife  le  mieux  avec 
le  goût  national  ,  fi  cependant  ce  goût  a  ob- 
tenu fa  pleine  confiilance  :  ce  que  l'on  n'en 
doit  guère  préfumer  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  purgé 
de  tous  les  ingrédiens  étrangers  ,  ou  qu'ils  aient 
été  tellement  mêlés  avec  toutes  fes  parties, 
qu'ils  forment  fa  nature.  La  Mejfiade  &  la  J<!oa- 
chide  ,  une  partie  des  poéfies  de  Gellert ,  les 
chaafons  des  grenadiers  de  Gleim  ,  &  celles  de^ 
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Amazones  de  Weiff ,  les  odes  de  Ramier  & 
d'Uz,  les  œuvres  d'Hagedorn  &  d'Haller,  ap- 
partiennent à  la  première  époque.  Et  fi  toute 
cette  richefTe  pafTe  à  la  poftérité,  il  faut  céder, 
car  elle  nous  manque.  Dans  la  féconde  époque  , 
le  Mufarion  de  "Wieland  a  fi  fort  éclipfé  toutes 
les  autres  produftions  du  même  tems,  qu'elles 
ne  peuvent  foutcnir  aucune  comparaifon  ,  Se 
qu'on  ne  les  remarque  point.  Qu'avons  nous  à 
mettre  en  parallèle  ?  Notre  almanach  des  Mufes  ? 
Il  pourroit  fournir  d'excellentes  pièces ,  mais 
elles  font  confondues  dans  la  multitude  des  mé- 
diocres &  des  mauvaifes ,  qui  fuffifent  pour  l'en- 
traîner dans  l'oubli. 

La  forme  de  la  poéfie  du  tems  de  Gellert 
étoit  romaine ,  parce  qu'alors  on  étudloit  a(îi* 
duement  les  auteurs  Romains.  Wieland  a  em- 
belli cette  forme,  &: nous,  ennuyés  du  beau  con- 
tinuel ,  à  force  de  travail  nous  l'avions  rendu 
dur,  bas  &  grotefque  ;  quand  Burger,  Stollberg 
&  quelques  autres,  viennent  de  démontrer  qu'on 
peut  allier  la  beauté  des  formes  avec  la  fim- 
plicité  &  la  vérité  des  idées.  Il  y  a  des  images 
qui  font  faifies  par  le  peuple,  aufïl-bien  que 
par  ceux  d'un  ordre  plus  élevé,  comme  celles  des 
embraffemens  voluptueux,  agréablement  com- 
parés dans  une  des  premières  pièces  de  Burger 
ici  citée,  à  la  vigne  qui  ferre  Ton  foutien  ,  au 
lierre  qui  entoure  l'ormeau ,  aux  béquetemens 
des  tourterelles  ;  &  il  y  en  a  d'autres  au-deilus 
de  la  portée  du  commun  des  hommes ,  telles 
que  les  fublimes  vérités  philofophiques  de  la 
Théodicée  d'Uz.  En  certaines  circonflances ,  il 
faut  que  les  idées  foient  outrées  pour  faire  une 
forte  impreilîon  ,  comme  dans  l'éloignement  , 
il  eft  néceflaire  qu'une  figure  foit  cololïale  ,  pour 
qu'elle  femble  naturelle.    Mais   quand  le  goût 
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^une  nation  eft  pur  &  naturel ,  plus  les  ima- 
ges font  vraies,  plus  elles  lui  plai(ent  &  ont 
d  influence  fur  la  plupart  de  fes  claffes. 

Geschichte  Karls  von  Burgheim  und  Emiliens 
von  Rofenau.  Hifloire  de  Charles  de  Burg- 
heim &  <f'Emilie  de  Rofenau  Roman  original 
de  rauteur  de  Siegwart.  I  vol.  A  Leipzig  , 
1778.  ln-8vo. 

Il  a  été  un  tems  qu'on  pouvoit  efpérer  que 
M.  Muller  fe  corrigeroit  des  fautes  qu'on  lui  a 
montrées  dans  fes  ouvrages  ,  que  fon  goût  fe 
mûriroit  ,  que  fon  ftyle  s'affermiroit ,  &  qu'il 
traiteroit  mieux  fes  fujets  ;  mais  toute  efpérance 
eft  perdue.  La  monotonie  faftidieufe  qui  cara6lérife 
cet  écrivain,  attaque  le  corps  &  l'ame ,  &  n'a 
pas  permis  au  Révifeur  de  paiîer  la  moitié  du 
1er.  vol.  Le  danger  moral  de  fes  romans  pro- 
voque des  obfervations.  On  veut  bien  croire 
qu'il  ait  le  noble  deiTein,  comme  il  le  dit  dans 
fa  préface,  de  travailler  à  arrêter  la  décadence 
des  mœurs  :  mais  il  fe  trompe  fort  dans  le  choix 
de  fes  movens.  La  Clarifie  de  Robertfon  pour- 
roit  toucher  un  ingénieux  libertin,  &  lui  infpirer 
pendant  un  moment  le  defir  d'être  vertueux  ; 
mais  en  lifant  Siegwart,  il  fe  rira  de  la  vertu 
&  de  fon  fade  apologifte.  M.  Muller  prétend 
joindre  la  théologie  à  l'amour  dans  fes  romans  : 
c'eft  bien-là  la  plus  mauvaife  de  toutes  les  com- 
portions. Dans  fes  premiers ,  il  avoit  déjà  pré- 
conifé  un  faint  amour  ,  qu'il  repréfente  comme 
l'aiguillon  des  plus  grands  fentimens  &  des  plus 
belles  adions.  Son  Siegwart  &  Kronhelm,  fa 
Thérefe  ,  fa  Mariane  &  Sophie ,  font  montées 
fur  ce  ton,  Emilie  dit  aufli  '.h  ne  pcnfe  point 
4  Edouard ,  fans  fenf&r  à  Di&u,  Et  elle  s'ima* 
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gine  que  fon  amour  pour  Edouard  la  porte  S 
la  dévotion,  à  croire  à  la  providence  ,  &  à  pra- 
tiquer fes  devoirs.  Voilà  la  plus  dangereufe  il- 
lufion  que  puifTe  fe  faire  une  jeune  perlbnne  fen- 
iîble.  Un  penchant  qui  affoiblit  la  religion  dans 
les  perfonnes  les  plus  pleufes,  ne  devient-il  pas 
mille  fois  plus  funefle  ,  quand  on  fe  fert  de  la 
religion  pour  lui  donner  des  forces?  La  vraie 
religion  n'enfeigne-t-elle  pas  à  fe  détacher  des 
créatures,  pour  s'élever  au   créateur. 

Si  M.  Muller  cherche  réellement  à  étendre 
l'empire  de  la  religion  &  de  la  vertu  ,  il  ne  fe 
tiendra  pas  ofFenlé  de  cette  remontrance  des 
auteurs  de  la  Rèvijlon  de  Mannheim.  A  un  ju- 
gement formé ,  fain  &  févere  ,  ils  joignent  un 
ftyle  figuré ,  hardi  &  redoutable.  Mais  tout  le 
monde  n'approuvera  pas  leur  incognito,  joint 
à  tant  de  févérité;  &  ceux  à  qui  leur  cenfure 
porte  des  coups  mortels,  ne  trouveront  pas  qu'il 
foit  bien  généreux  de  fe  mafquer  6c  de  fe 
plaftroner  pour  courre  fus  à  de  pauvres  auteurs, 
qui  fe  nomment  &  qui  fe  préfentent  nuement 
éi  franchement  tels  qu'ils   font. 

Herold  imprime  à  Hambourg  ,  un  journal 
pour  les  commerçans  en  allemand  :  Journal  fur 
Kaufleute, 

Depuis  le  départ  de  M.  Meufel  pour  Erlang, 
la  gazette  favante  d'Erfurt  efl  fous  la  direction 
de  Mrs.  Froriep  &  Albrecht. 

M.  Bulching  a  fait  favoir  au  public  avec  gra- 
titude ,  dans  la  feuille  géographique  hebdoma- 
daire en  Allemand,  WœchentUche  nachrichten 
&c.  du  dix  janvier  1780.  N*^.  2  de  la  huitième 
année  ,  qu'il  a  reçu  de  Rome  les  16  précieux 
alphabets  dont  le  pape  lui  afaitpréfent.  Il  fe  plaint 
cans  la  même  feuille  d'un  article  de  la  gazette 
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levante  d*Iena  ,  dans  laquelle  on  a  omis  infidel- 
lement  que  le  roi  d'Elpagne  a  fait  prélent  à  Mé 
Bufching  de  la  Bibliotheca  Arabica- Hifpana  dâ 
Cafiri  ;  &  on  rapporte  aufli  infidellement  que  le 
roi  d'Efpagne  en  a  fait  préfent  d'im  exemplaire: 
à  M.  de  Miirr,  tandis  que  M.  de  Murr  dit  lui- 
même  dans  fon  journal ,  pag.  237  de  la  feptieme 
partie,  que c'eft  l'auteur  même,  M.  Cafiri,  qui  lui 
en  a  fait  préfent.  M.  Bufching  revient  encore 
à   cela  dans  fa  feuille  du   10  avril. 

On  diftribue  àLeipzig,  chez  Weidmann  &Reich 
pour  2  reichfthalers ,  la  féconde  partie  en  948  pa^ 
ges ,  grandin-8vo.  du  feizieme  volume  de  l'Hiftoirs 
unïverfelle  en  allemand  ,  fuivant  le  plan  de 
Guthrie,  de  Gray  &  d'autres  Anglois.  C'eft  à 
M.  Wagner  qu*on  doit  cette  partie,  comme  la 
précédente.  Elle  renferme  l'hiftoire  de  Suéde  , 
depuis  fon  origine  jnfqu'à  l'union  de  Calmar 
en  1397,  lorfque  le  Danemarc  &  la  Norwege 
ont  commencé  à  ne  faire  qu'un  feul  état  ;  en- 
fuite  l'hiftoire  des  trois  royaumes,  depuis  leuf 
entière  défunion  jufqu'en  1523. 

On  a  traduit  d'anglois  en  allemand  le  Voyage 
de  Gibraltar  à  Malaga  de  Carter,  in-8vo.  d'ua 
ûlphab.  3  feuilles  (i  thlr.  8  gr.  )  Carter  a  paffé 
environ  20  ans  en  Efpagne,  en  Grenade  &  en 
Andaloufie,  &  a  écrit  en  favant.  11  eft  finguliei* 
que  le  tradufteur  ait  fait ,  pag.  2^5 ,  trois  écri- 
vains des  trois  villes  de  Cadix  ,  Emerita  ÔÊ 
Bilbilis. 

A  l'exemple  du  recueil  de  tous  les  cojîumes 
des  ordres  religieux  &  militaires  ,  que  M.  Bar 
publie  à  Paris  ,  in-folio,  par  cahiers  de  douze 
figures  ,  M.  Schwan ,  libraire  de  la  cour  de 
Mannheim,  y  a  commencé  de  mettre  en  vente 
les  figures  de  tous  les  ordres  réguliers  &  fécu* 
Jiêrs  ,^  avec  vm  abrégé  enalkmand  j  de  l'hiftoire  de 
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chacun  depuis  fa  fondation  jufqu'à  préfent ,  etl 
grand  in-4to.  dont  chaque  cahier  eft  compolé 
de  quatre  feuilles ,  du  prix  d'un  thaler  huit  grof- 
chen.  La  comparaifon  e{\.  à  l'avantage  de  l'al- 
lemand pour  les  figures  &  le  texte.  Il  femble 
que  dans  le  françois  on  n'ait  cherché  qu'à  mul- 
tiplier les  figures  :  car  on  y  trouve  déjà  jufqu'au 
prêtre  Jean  avec  fes  pages.  L'Allemand  ne  copie 
pas  Amplement  Bar ,  il  abrège  6l  a  recours  aux 
îburces.  L'ordre  des  Carmes  y   eft  le  premier. 

Varrentrapp  vient  de  publier  le  fécond  volume 
du  fyflema  plantarurn  de  Linné.  In  8vo.  de  674 
pag.  Cette  édition ,  foignée  par  M.  Reichard  ,  eft 
dédiée  à  M.  leprofeffeur  Murray  de   Goettingen, 

La  profeffion  de  foi  de  M.  Bardt,  qui  ne  pa- 
roît  point  conforme  à  aucune  des  trois  religions 
de  l'Empire  ,  a  foulevé  contre  elle  un  grand 
nombre  de  théologiens  ,  entr'autreMM.  JacobiÔC 
Semler  ,  dont  les  réfutations  pafTent  pour  folides. 

Dans  le  cahier  du  mois  de  janvier  du  Deutf' 
che  Mufeum  ,  continué  à  Leipzig  chez  Weygand  , 
on  annonce  la  découverte  d'un  poëme  épique 
du  fixieme  fiecle  en  latin  ,  fur  l'irruption  d'At- 
tila dans  les  Gaules.  Il  a  été  trouvé  en  fouil- 
lant dans  les  archives  à  l'occafion  de  l'affaire  de 
Bavière.  Comme  il  peut  contribuer  à  l'éclair- 
ciflement  des  hiftoriens  contemporains  dans  une 
époque  peu  féconde  en  mémoires  ,  on  defire 
qu'il  foit  publié  en  entier.  M.  Frédéric  Fifcher , 
dont  eft  la  relation  de  cette  découverte  ,  juge 
qu'il  n'eft  pas  fans  mérite  poétique,  &  que  la 
defcription  des  chevaliers  du  tems  lui  donne  de 
l'intérêt  :  nous  voyons  fa  relation  continuée  en 
février. 

Les  3ieme.  &  32eme.  cahiers  de  la  Corref- 
pondance  de  M.  Schloetzer  de  Goettingen  ,  con- 
tiennent enfemble    17  articles  ,  entre    lefqueU 
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jious  remarquons  le  3eme.  touchant  la  manu- 
fa«Slure  de  bas  d'Apolda  dans  le  Weimar ,  qui 
en  fournit  annuellement  53000  paires  :  le  9eme. 
la  fuite  de  la  relation  de  i'inquifition  de  Prague  : 
le  loeme.  de  ia  population  du  canton  de  Zurlc 
en  divers  tems  :  le  i  leme.  trois  lettres  d'une  fille 
de  l'infortuné  baron  de  Gortz  :  le  i5eme.  de 
la  population  de  la  ville  &  du  pays  de  Berne  : 
le  i6eme.  de  l'état  des  finances  de  l'empire 
Ottoman  ,  en  1776  ,  où  l'on  prétend  que  fes 
revenus  alioient  à  44,000,000  de  piaftres ,  &.  fa 
dcpenfe  feulement  à  36,000,000. 

Le  fécond  cahier  du  deuxième  volume  du  Ma» 
^ajin  d'Eiitomolope  ,  par  M.  Fusfli,  parôit  en 
onze  feuilles  à  Winterthour.  On  affure  que  les 
extraits  en  font  fi  accomplis  qu'ils  peuvent  te* 
nir  lieu  des  livres  mêmes. 

Curt  à  fini  d'imprimer  à  Halle  le  6eme.  & 
dernier  vol.  in-8vo.  du  Commentaire  de  Voe- 
tius  ad  PandeBas. 

M.  Jani  a  publié  l'apologie  de  Halle  ,  &  de 
fes  écoles  en  allemand  3  dans  laquelle  il  les 
venge  des  offenfes  de  M.  Ulrich  dans  fes  ob- 
fervations  d'un  voyageur  ,  aufil  en  allemand. 

On  diftribue  à  Augsbourg  la  quatrième  partie 
des  antiquités  d'Hercu'anum  ,  avec  les  explica- 
tions de  M.  Murr.  Les  gravures  de  cette  qiia- 
trieme  partie  ,  au  nombre  de  6®  ,  font  copiées 
par  Kilian   fur  l'original. 
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ERRATA. 

Dans  le  dernier  journal,  page  1^3  ,  ligne 
19,  prcfcrivoit ,  lifez  profcrivoit.  Idem  ligne  28, 
le  vaut,  liiez  les  vaut.  Pag.  157,  ligne  ire.  ce 
témoin  i  lifez  ces  témoins. 
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